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DE  LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 
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DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  XXV. 

. • }» 

■J» 

Gouvernement  et  mort  de  Jovien.  Élection  de  Valentinien.  11 
associe  son  frère  Valcus  au  trône.  Division  de'linitive  des  empires 
d’Orient  et  d’Occident.  Révolté  de  Procope.  Administration 
civile  et  militaire.  L’Allemagne,  la  Bretagne  (aujourd’hui  l’An- 
gleterre), l’Afrique,  l’Orient,  le  Danube.  Mort  de  Valentinien. 
Ses  "deux  fils,  Gratien  et  Valentinien,  succèdent  à l’empire 
d’Occident. 


Les  affaires  publiques  de  l’empire  se  trouvèrent,  à 
la  mort  de  Julien  , dans  une  situation  précaire  et 
dangereuse.  Jovien  sauva  l’armée  romaine  au  moyen 
d’un  traité  honteux  , mais  peut-être  nécessaire  (i)  , 
et  sa  piété  consacra  les  premiers  instans  de  la  paix  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  l’Église  et  dans  l’État. 
L’imprudence  de  son  prédécesseur  n’avait  fait  que 


É|at 

de  l’Éfitise. 
A.  D.  363. 


(i)  Les  médailles  de  Jovien  sont  ornées1  de  victoires,  de 
couronnes  de  laurier  et  d’ennemis  captifs.  (Ducange,  Fa- 
mil.  byzantin. , p.  52.)  La  flatterie  ressemble  au  suicide  ex- 
travagant qui  se  déchire  de  ses  propres  mains. 

v.  * ’ • ' « 
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2 HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

fomenter  les  discordes-  religieuses  qu’il  feignait  de 
vouloir  apaiser , et  la  balance  exacte  qu’il  affectait 
de  tenir  entre  les  partis  ne  servit  qu’à  perpétuer  leurs 
débats  par  des  alternatives  de  crainte  et  d'espoir,  et 
par  la  rivalité  des  prétentions  qui  se  fondaient  d’un  * 
côté  sur  une  longue  possession,  de  l’autre  sur  la 
faveur  d’un  souverain.  Les  chrétiens  oubliaient  tout- 
à-fait  le  véritable  esprit  de  l’Évangile,  et  l’esprit  de 
l’É  glise  avait  passé  chez  les.  païens.  La  fureur  aveu-  , 
gle  du  zèle  et  de  la  vengeance  avait  éteint  dans  les 
familles  tous  les  senlimens  de  la  nature.  On  corrom- 
pait , on  violait  les  lois;  le  sang  coulait  dans  les  pro- 
vinces d’Orient,  et  l’empire  n’avait  pas  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  ses  propres  citoyens.  Jovien , 
élevé  dans  les  principes  et  dans  l’exercice  de  la  foi 
chrétienne  , fit  déployer  l’étendard  de  la  croix  à la 
tête  des  légions  dans  sa  marche  de  Nisibis  à Antioche, 
et  le  labarum  de  Constantin  annonça  aux  peuples 
les  sentimens  religieux  du  nouvel  empereur.  Dès 
qu’il  eut  pris  possession  du  trône , il  fit  passer  aux 
gouverneurs  de  toutes  les  provinces  une  lettre  circu- 
laire dans  laquelle  il  confessait  les  vérités  de  l’Évan- 
gile , et  assurait  l’établissement  légal  de  la  religion 
chrétienne.  Les  insidieux  édits  de  Julien  furent  abo- 
lis , les  immunités  ecclésiastiques  furent  rétablies  et 
étendues  (i)  , et  Jovien  voulut  bien  exprimer  ses 


r 

(r)  Jovien  rendit  à l’Eglise  tov  ap^atav  xoo-pov , expression 
forte  et  intelligible.  (Philostorgius,;!.  vin,  c.  5;  Dissertât. 
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regrets  de  ce  qtie  le  malheur  des  circonstances  l’obli- 
geait à retrancher  une  partie  des  aumônes  publiques. 
Les  chrétiens  chantaient  unanimement  lés  louanges 
du  pieux  successeur  de  Julien  -,  mais  ils  ignoraient 
encore  quel  symbole  ou  quel  concile  Je  souverain 
choisirait  pour  règle  fondamentale  de  la  foi  ortho- 
doxe -,  et  les  querelles  religieuses , suspendues  par  la 
persécution,  se  rallumèrent  avec  une  nouvelle  fureur 
aussitôt  que  l’Eglise  se  vit  à l’abri  du  danger.  Les 
évêques  des  partis  opposés  se  hâtèrent  d’arriver  à la 
cour  d’Edesse  ou  d’Antioche,  convaincus  par  l'expé- 
rience qu’un  soldat  ignorant  se  déterminait  par  les 
impressions , et  que  leur  sort  dépendait  de  leur  acti- 
vité. Les  chemins  des  provinces  orientales  étaient 
couverts  de  prélats  homoousiens,  ariens  ou  semi- 
ariens  et  eunomiens , qui  tâchaient  réciproquement 
de  se  devancer  dans  leur  course  pieuse  : ils  remplis- 
saient de  leurs  clameurs  les  appartemens  du  palais  , 
et  fatiguaient  et  étonnaient  peut-être  l’oreille  de 
l’empereur  d’un  singulier  mélange  d’argumens  méta- 
physiques et  de  violentes  invectives  (i).  Jovien  leur 
recommandait  l’union  et  la  charité  , et  les  renvoyait 
à la  décision  d’un  futur  concile.  Sa  modération  était 


de  Godefroy,  p.  32g;  Sozomène,  1.  VI , c.  3.  ) La  nouvelle 
loi , qui  condamnait  le  rapt  ou  le  mariage  des  religieuses 
(CW.  Theod.,  1.  ix,  tit.  xxv,leg.  2),  est,  exagérée  piy  So- 
zomène  , qui  suppose  qu’un  regard  amoureux , l’adultère 
du  cœur,  était  puni  de  mort  par  le  législateur  évangélique. 

(1)  Comparez  Socrate,  1.  ni,  c.  25,  et  Philostorgius,  1.  vin, 
c.  6,  avec  les  Dissertations  de  Godefroy,  p.  33o. 
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regardée  comme  une  preuve  de  son  indifférence  ; . 
mais  il  fit  bientôt  connaître  son  attachement  à la  loi 
de  Nicée  par  le  profond  respect  qu’il  montra  pour  les 
vertus  célestes  (i)  du  grand  saint  Athanase.  Cet  intré- 
pide vétéran  de  la  foi  était  sorti  de  sa  retraite  à l’âge 
de  soixante- dix  ans  , aussitôt  qu’il  avait  appris  la 
mort  de  son  persécuteur.  Il  était  remonté  sur  son 
trône  archiépiscopal  aux  acclamations  du  peuple  , 
et  avait  sagement  accepté  ou  prévenu  l’invitation  de 
Jovien.  La  figure  vénérable  de  saint  Athanase  , son 
courage  tranquille  et  son  éloquence  persuasive , sou- 
tinrent la  réputation  qu’il  avait  successivement 
acquise  à la  cour  de  quatre  souverains  (i).  Après 
s’être  assuré  de  la  confiance  et  de  la  foi  de  l’empe- 
reur chrétien  , il  retourna  glorieusement  dans  son 


(1)  Le  -mot  céleste  exprime  faiblement  l'adulation  impie 
et  extravagante  de  Jovien  vis-à-vis  d’Àthanase  , tnç  yrpoç  tov 
©êov  tuv  dXuv  opoiwMwç.  ( Vi oyez  la  lettre  originale  dans  saint 
Athanase,  t.  u , p.  33.)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( oral. 
xxi , -p.  392  ) célèbre  l’amitié  mutuelle  de  Jovien  et  de  saint 
Athanase.  Ce  furent  les  moines  d’Egypte  qui  conseillèrent  au 
primat  de  faire  le  voyage.  Tillemont , Mém.  ecclr.s. , t viii  , 

. p.  221. 

(2)  Saint  Athanase  est  peint  avec  esprit  par  La  Bletterie, 
à l’occasion  de  son  séjour  à la  cour  d’Antioche.  {Histoire  de 

• Jovien , t.  I,  p.  121-148.)  Cet  historien  traduit  les  confé- 
rences singulières  et  authentiques  de  l’empereur  avec  le 
primat  d’Egypte  et  les  députés  des  arienS.  L’abbé  n’est  pas 
satisfait  des  plaisanteries  grossières  de  Jovien  ; mais  il 
regarde  comme  une  justice  sa  partialité  pour  saint  Atha- 
nase. 


t 


. Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXV.  5 

diocèse  d’Alexandrie,  qu’il  gouverna  pendant  dix 
ans  avec  une  sagesse  mûrie  par  l’expérience,  et  une 
fermeté  dont  l’âge  n’avait  rien  diminué  (i).  Avant  de 
quitter  Antioche  , il  assura  Jovien  qu’un  règne  long 
et  tranquille  serait  la  récompense  de  sa  dévotion  or- 
thodoxe. Le  prélat  était  persuadé  , sans  doute , que 
dans  le  cas  où  des  événemens  contraires  lui  ôteraient 
le  mérite  de  la,  prédiction  , il  lui  resterait  toujours 
celui  d’un  vœu  dicté  par  la  reconnaissance  (a). 

Dans  la  marche  des  événemens , le  mouvement  le  Jo*ien 
plus  léger  employé  à diriger  ou  à précipiter  un  ob-  Piow'râ”c« 
jet  dans  le  sens  de  la  pente  sur  laquelle  il  est  natu-  un,v*"*1 2 3''' 
Tellement  entraîné  , acquiert  bientôt  un  poids  et  une 
force  irrésistible.  Jovien  eut  le  bonheur  ou  la  pru- 
dence d’embrasser  les  opinions  religieuses  les  plus 
conformes  à l'esprit  du  temps  , et  celles  que  soute- 
naient de  leur  zèle  les  nombreux  adhécens  de  la 
secte  la  plus  puissante  (3).  Le  christianisme  obtint , 


(1)  La  date  de  sa  mort  est  incertaine.  (Tillemont,  Mém . 
ecclés. , t.  vin  , p.  719-723.  ) Mais  la  date  A.  D.  373,  mai  2, 
celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  raison  et  avec  l’histoire, 
est  constatée  par  l’histoire  authentique  de  sa  vie.  Maffei , 
Osscrvazioni  letterarie , t.  ni,  p.  81. 

(2)  V oyez  les  Observations  de  Valois  et  de  Jortin  ( Remar- 
ques sur  l’HisU  ecclés. , v.  4 > P-  38.)  sur  la  lettre  originale 
de  saint  Athanase,  conservée  par  Théodoret  (I.  iv,  c.  3). 
Dans  quelques-uns  des  manuscrits , cette  promesse  indis- 
crète est  supprimée , peut-être  par  des  catholiques  jaloux  de 
la  réputation  prophétique  de  leur  chef. 

(3)  Saint  Athanase  ( apud  Theodoret. , 1.  rv,  c.  3)  exagèrq 

• ' ** 
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sous  son  règne , une  victoire  facile  et  décisive , et 
le  paganisme  , relevé  et  soutenu  avec  tant  de  soin  et 
de  tendresse  par  l’adresse  de  Julien  , privé  désor- 
mais de  la  faveur  dont  l’environnait  le  sourire  du 
maître,  tomba  dans  la  poussière  pour  ne  s’en  relever 
jamais.  On  ferma  ou  on  déserta  les  temples  de  la 
plupart  des  villes;  et  les  philosophes,  qui  avaient 
abusé-  d’une  faveur  passagère  , crurent  qu’il  était 
prudent  de  raser  leur  longue  barbe  et  de  déguiser 
leur  profession.  Les  chrétiens  se  virent  avec  joie 
maîtres  de  pardonner  ou  de  venger  les  insultes  qu’ils 
avaient  souffertes  sous  le  règne  précédent  (i).  Mais 
Jovien  dissipa  les  terreurs  des  païens  par  un  édit 
sage  et  bienveillant , qui , en  proscrivant  avec  sévé- 
rité l’art  sacrilège  de  la  magie , accordait  à tous  ses 
sujets  l’exercice  libre  et  tranquille  du  culte  et  des 
cérémonies  de  l’ancienne  religion.  L’orateur  Thémis- 
tius,  envoyé  par  le  sénat  de  Constantinople  pour 
porter  au  nouvel  empereur  l’hommage  de  son  fidèle 
dévouement , nous  a conservé  le  souvenir  de  cette 
loi  de  tolérance.  Il  représente  la  clémence  comme  un 
des  attributs  de  la  nature  divine , et  l’erreur  comme 


lé  nombre  des  orthodoxes  qui  composaient , dit-il , le  inonde 
entier  : cette  a’ssertion  s’est  trouvée  véritable  trente  ou 
quarante  ans  après. 

(i)  Socrate  ( 1.  m , c,  24  ) , saint  Grégoire  de  Nazianze 
(q  rat.  iv , p.  i3i  ) et  Libanius  (Oral,  parental.,  c.  148, 
p.  369)  expriment  les  scntimehs  qu’éprouvaient  alors  leurs 
factions  respectives. 
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inséparable  de  l’humanité.  Il  appuie  sur  l’indépen- 
dance des  sentimens,  la  liberté  de  la  conscience, 
et  expose  assez  éloquemment  les  principes  d’une 
tolérance  philosophique,  dont  la  superstition  elle- 
même  , dans  ses  momens  de  détresse , ne  dédaigne 
point  d’invoquer  le  secours.  11  observe,  avec  raison, 
que  dans  leurs  derniers  changemens  de  fortune , les 
deux  religions  ont  été  également  déshonorées  par 
d’indignes  prosélytes  , par  de  vils  adorateurs  de  la 
puissance,  qui  passaient  avec  indifférence,  et  sans 
rougir  , de  l’église  dans  le  temple  , et  des  autels  de 
Jupiter  à la  communion  des  chrétiens  (1). 

Les  troupes  romaines  qui  arrivaient  à Antioche, 
en  marche  depuis  sept  mois,  avaient,  dans  cet  espace 
de  temps , fait  une  route  d’environ  quinze  cents 
milles , et  souffert  tous  les  maux  que  peuvent  faire 
éprouver  la  guerre,  la  famine  et  un  climat  brûjant. 
Malgré  leurs  services , leurs  fatigues  et  l’approche  de 
l’hiver , l’impatient  et  timidé  Jovien  n’accorda  aux 
hommes  et  aux  chevaux  que  six  semaines  pour  se 
reposer.  L’empereur  ne  pouvait  supporter  les  raille- 


(i)  Themistius  , oral,  v,  p.  63-^1  , édit.  Hardouiu  , Pa- 
ris, 1684.  L’abbé  de  La  Blctterie  remarque  judicieusement 
( Hist . de  Jovien,  t.  1 , p.  199)  que  Sozomène  a omis  de 
parler  de  la  tolérance  générale,  et  que  Themistius  a passé 
sous  silence  rétablissement  de  la  religion  catholique.  Cha- 
cun d’eux  a rejeté  ce  qui  lui  était  désagréable,  et  supprimé 
la  partie  de  l’édit  qu’il  regardait  cpmme  moins  honorable 
pour  l’empereur  Jovien. 


■r 

Son  départ 
d' Antioche. 

A.  D.  363 , 

octobre. 
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ries  mordantes  et  indiscrètes  des  habitans  d’Antiot 
che  (i).  Impatient  de  se  trouver  en  possession  du 
palais  de  Constantinople , il  sentait  la  nécessité  de 
prévenir  l’ambition  des  compétileürs  qui  auraient  pu 
s’emparer  avant  lui,  en  Europe  , de  la  souveraineté 
encore  vacante.  Mais  il  eut  bientôt  la  satisfaction 
d’apprendre  que  l’on  reconnaissait  unanimement 
son  autorité  depuis  le  Bosphore  de  Thrace  jusqu’à 
l’océan  Atlantique.  Par  ses  premières  lettres  expé- 
diées de  son  camp  de  Mésopotamie,  il  avait  con- 
fié le  commandement  militaire  de  la  Gaule  et  de 
l’Illyrie  à Malarick , brave  et  fidèle  officier  de  la 
nation  des  Francs , et  à son  beau-père , le  comte  Luci- 
lîen , qui  s’était  distingué  par  le  courage  et  les  talens 
qu’il  avait  déployés  à la  défense  de  Nisibis.  Malarick 
refusa  une  commission  qu’il  jugeait  au-dessus  de  ses 
talens  , et  Lucilien  fut  massacré  à Reims  dans  une 
révolte  imprévue  des  cohortes  bataves  (2).  Mais 
Jovin. , maître  général  de  la  cavalerie  , oubliant 
l’intention  que  l’empereur  avait  eue  de  le  disgracier, 
apaisa  le  tumulte  par  sa  modération ,.  et  rassura  la 


(1)  Ot  Ss  ou*  Sirr.uv ro  7rpo;  ocurov  • aùl’  VKimroïK- 

tov  aurov  &><Lctç  zut  irapwdiatç  xai  roiç  xaXoupEvoiç  çauwffotç. 
( famosis  libellis.)  Jean  d’Antioche,-  in  excerpta  féales. , 
p.  845.  Les  libelles  d’Antioche  peuvent  être  admis  sur  le 
moindre  témoignage. 

(2)  Comparez  Ammien  (xrv,  10),  qui  omet  le  nom  des 
Bataves , avec  Zozime  (1.  m , p.  197  ) , qui  transporte  la  ré- 
volte de  Reims  à Sirmium. 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXV. 


9 

fidélité  chancelante  des  soldats.  Le  serment  de  fidélité 
lut  prêté  avec  des  acclamations  sincères,  et  les  dé- 
putés des  armées  d’Occident  (i)  saluèrent  leur  nou- 
veau souverain  au  moment  où  il  descendait  du  mont 
Taurus  dans  la  ville  de  Tyane  en  Cappadoce.  De 
Tyane  il  se  rendit  à Ancyre , capitale  de  la  province 
de  Galatie , où  Jovien  prit  et  donna  à son  fils  , en- 
core enfant,  le  titre  de  consul  et  les  ornemens  du  , 

consulat  fa).  Ce  fut  à Dadastana  (3)  , petite  ville 
obscure,  à une  égale  distance  dfe  Nicée  et  d’An-  A 0 36$, 

° janvier. 

cyre , que  l’empereur  trouva  le  terme  fatal  de  son 
voyage  et  de  son  existence.  Il  alla  se  coucher  après 
un  souper  peut-être  trop  copieux,  et  on  le  trouva 
le  lendemain  matin  mort  dans  son  lit.  11  y eut  dif- 
férentes opinions  sur  la  cause  de  cette  mort.  Les  uns  ^ Mori 
l’attribuèrent  à une  indigestion  occasionée  par  la  Février  17. 


(1)  Quos  capita  scholamm  ordo  castrons is  appcllat.  Amm. , 
xxv,  10;  et  Valois-,  ad  locum. 

(2)  Cujus  vagitus , pertinacitcr  rcluctantis , ne  in  curuli 

sella  veheretur  ex  more,  id  quod  mox  accidit , protendebat. 
Augûste  et  ses  successeurs  sollicitèrent  respectueusement 
une  dispense  d’âge  pour  les  fils  ou  les  neveux  qu’ils  élevè- 
rent au  consulat  ; mais  la  chaise  curule  du  premier  Brutus 
n’avait-  jamais  été  profanée  par  un  enfant.  • . 

(3)  L’Itinéraire  d’Antonin  place  Dadastana  à cent  vingt- 

cinq  milles  romains  de  Nicée , et  à cent  dix-sept  d’ Ancyre. 
( Itinéraire  de  Wësseling,  p.  142.)  Le  Pèlerin  de  Bordeaux, 
en  omettant  quelques  postes , réduit  la  distance  entière  de 
deux  cent  quarante-deux  à cent-quatre- vingt-un  milles. 
Wesseling,  p.  ^4-  ’ 
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quantité  de  vin  qu’il  avait  bu  , ou  par  la  qualité  des 
champignons  qu’il  avait  mangés  le  soir  précédent-, 
d’autres  prétendirent  qu’il  avait  été  suffoqué  durant 
son  sommeil  par  la  vapeur  du  charbon  et  par  les 
exhalaisons  malsaines  qui  sortirent  des  plâtres  neufs 
dont  étaient  couverts  les  murs  de  l’appartement  (i). 
Les  soupçons  de  poison  (a)  et  d’assassinat  n’eurent 
d’autre  motif  que  le  peu  de  recherches  qui  furent 
faites  sur  la  mort  d’un  prince  dont  le  rogne  et  la 
personne  furent  bientôt  oubliés.  On  transporta  le 
corps  de  Jovienà  Constantinople,  dans  les  tombeaux 
de  ses  prédécesseurs.  Chariton,  son  épouse,  et  fille 
du  comte  Lucilien , rencontra  sur  sa  route  cette  lu- 
gubre procession.  Elle  pleurait  encore  la  mort  vio- 
lente de  son  père  , et  se  flattait  de  sécher  ses  larmes 
dans  les  embrassemens  d’un  époux  revêtu  de  la  pour- 
pre. Les  angoisses  de  la  tendresse  maternelle  vinrent 
ajouter  encore  à sa  douleur  et  à ses  regrets.  Six 


(i)  Voyez  Ammien  ( xxv , io);  Eutrope  (x,  18),  qui 
pouvait  être  aussi  présent;  saint  Jérôme  (tom.  i , p.  26,  ad 
Hcliodorum) ; Orose  (vin,  3 1 ) ; Sozomène  (1.  vi,  c.  6); 
Zozime(l.  ni , p.  197-198);  et  Zonare  (t.  11,  1.  xiii,  p.  28- 
29).  Nous  ne  pouvons  nous  attendre  à ce  qu'ils  s’accordent 
parfaitement  sur  tous  les  points  , et  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à discuter  les  différences  légères  qui  penveut  se  trouver 
entre’  eux. 

(a)  Ammien , dérogeant  à .sa  candeur  et  à son  bon  sens 
ordinaires , compare  la  mort  du  débonnaire  Jovien  à celle 
du  second  Africain  , qui  excita  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  la  faction  populaire. 
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semaines  avant  la  mort  de  l’empereur,  son  fils  avait 
été  placé , quoique  enfant , dans  la  chaise  curule , 
honoré  du  nobüissime  et  des  vaines  décorations  du 
consulat.- 11  avait  reçu  de  son  grand-père  le  nom  de 
Varronien.  Trop  jeune  pour  connaître  la  fortune , ce 
fut  seulement  aux  soupçons  inquiets  du  gouverne- 
ment, qu’il  put  se  rappeler  qu’il  était  fils  d’un  empe- 
reur. A l’âge  de  seize  ans  il  vivait  encore , mais  on 
lui  avait  déjà  fait  perdre  un  œil  5 et  sa  malheureuse 
mère  tremblait  à tout  moment  qu’on  ne  vînt  arra- 
cher de  ses  bras  cette  victime  innocente  , pour  tran- 
quilliser, par  sa  mort,  la  méfiance  du  prince  ré- 
gnant (il 

Après  la  mort  de  Jôvieu , le  trône  du  monde  ro- 
main demeura  (2)  dix  jours  sans  maître.  Les  minis- 


(1)  Saint  Chrysostôme , t.  1,  p,  336-344 1 édit.  Mont- 

faucon.  L’orateur  chrétien  essaie  de  consoler  une  veuve  par 
l’exemple  des  illustres  infortunés.  Il  observe  que  neuf  em- 
pereurs qui  avaient  régné  de  son  temps ,"  en  y comprenant 
Gallus  , Constantin  et  Constance,  étaient  les  seuls  qui  eus- 
sent terminé  leur  vie  par  une  mort  naturelle.  De  telles  con- 
solations n’ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  sécher  une  seule 
larme.  ^ 

(2)  Dix  jouis  paraissent  à peine  sutfisans  pour  la  marche 
et  pour  l’élection;  mais  on  peut  observer,  i°  que  les  géné- 
raux avaient  le  droit  de  se  servir  des  postes  publiques  pour 
eux,  pour  leur  suite  et  pour  leurs  commissions  ; 20  que  les 
troupes,  poür  le  soulagement  des  villes,  marchaient  en 
plusieurs  divisions , et  que  l'avant-garde  pouvait  être  arri- 
vée à Nicée,  tandis  que  l’arrière-garde  était  encore  à Ancyre. 
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très  et  les  généraux  tenaient  toujours  les  conseils  et 
exerçaient  les  fonctions  dont  ils  étaient  spécialement 
chargés.  Ils  maintinrent  l’ordre  public  et  conduisi- 
rent paisiblement  l’armée  à Nicée  en  Bitbynie,  où  se 
devait  faire  l’élection  (i).  Dans  une  assemblée  solen- 
nelle , les  officiers  civils  et  militaires  de  l’empire 
offrirent  unanimement,  pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à Salluste , qui  eut  encore  la  gloire  de  le  refu- 
ser 5 et  lorsque,  pour  rendre  hommage  aux  vertus 
du  père,  on  proposa  de  nommer  son  fils,  le  préfet 
déclara  aux  électeurs,  avec  la  fermeté  d’un  citoyen 
zélé  , que  le  grand  âge  de  l’un  et  la  jeunesse  sans 
expérience  de  l’autre  étaient  également  incapables 
des  travaux  pénibles  du  gouvernement.  On  proposa 
plusieurs  prétendans  que  firent*  rejeter  successive- 
• ment  différentes  objections  tirées  de  leur  caractère  et 

Élection  de  leur  situation.  Mais  à peine  eut-on  prononcé  le 

el  caractère  • 1 1 

de  Vaim-  nom  de  Valentinien , que  le  mérite  reconnu  de  cet 
officier  réuqit  en  sa  faveur  tous  les  suffrages,  que  con- 
firma la  sincère  approbation  de  Salluste  lui -même. 
Valentinien  (-a)  était  fils  du  comte  Gratieu,  né  à Ci- 


(1)  Ammien , xxvi , I;  Zozime  , 1.  m , p.  ig8;  Philostorg., 
1.  vm,  c.  8;  et  Godefr.,  Dissert.,  p.  Philostorgius , 
qui  semble  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et  authenti- 
ques, attribue  le  choix  de  Valentinien  au  préfet  Salluste, 
au  maître  général  Arinthæus , à Dagalaiphus,  comte  des  do- 
mestiques , et  au  patricien  Datianus , dont  les  pressantes  re- 
commandations eurent , de  la  ville  d’Ancyre  où  ils  étaient , 
une  grande  influence  sur  l’élection. 

(2)  Ammien,  xxx  , 7-g,  et  Victor  le  jeune,  ont  donné  le 


* ’ * ' 
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balis  en  Pannonie,  qui,  par  sa  force  extraordinaire 
et  par  son  adresse,  était  parvenu  d’un  état  obscur  au 
commandement  militaire  de  l’Afrique  et  de  la  Bre- 
tagne, d’où  il  s’était  retiré  avec  une  immense  for- 
tune et  une  probité  fort  suspecte.  Le  rang  et  les 
services  de  Gratien  avaient  contribué  cependant  à 
faciliter  à son  fils  les  premiers  pas  vers  la  fortune,  et 
lui  avaient  procuré  l’occasion  de  déployer  les  utiles 
et  solides  qualités  qui  le  firent  distinguer  de  tous 
ses  compagnons  d’armes.  Valentinien  avait  la  taille 
haute;  sa  personne  était  pleine  de  grâce  et  de  ma- 
jesté; sa  noble  contenance,  animée  de  l’expression 
du  courage  et  de  l’intelligence , frappait  ses  ennemis 
de  crainte  et  ses  amis  de  respect.  L’invincible  courage 
de  Valentinien  était  secondé  par  une  force  de  corps 
et  de  constitution  qu’il  avait  héritée  de  son  père. 
Par  cette  habitude  de  tempérance  et  de  chasteté  qui 
dompte  les  passions  et  augmente  la  vigueur  des  fa- 
cultés de  l’esprit  et  du  corps,  Valentinien  avait  con- 
servé sa  propre  estime  et  celle  du  public.  Élevé  dans 
les  camps,  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  ayant 
eu  peu  de  loisir  pour  se  livrer  à la  littérature,  il  igno- 
rait la  langue  grecque  et. les  règles  de  l’éloquence; 
mais;  incapable  de  crainte  et  d’embarras,  il  savait, 
toutes  les  fois  que  l’occasion  le  demandait,  exprimer 
avec  autant  de  facilité  que  d’assurance  des  sentimens 
toujours  fermement  arrêtés.  Valentini.en  n’avait  étu- 


p.ortrait  de  Valentinien , qui  précède  naturellement  et  éclair- 
cit l’histoire  de  son  règne. 

♦ 
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dié  que  les  lois  de  la  discipline  militaire  , et  il  se  fit 
bientôt  distinguer  par  son  infatigable  activité  et  par 
la  sévérité  inflexible  avec  laquelle  il  exigeait  des  sol- 
dats lTexactitude  dont  il  donnait  l’exemple.  Sous  le 
règne  de  Julien,  il  s’était  audacieusement  exposé  à 
sa  colère  par  le  mépris  qu’il  montrait  publiquement 
pour  la  religion  de  cet  empereur  (r).  L’examen  de  sa 
conduite  postérieure  donna  lieu  de  penser  que  son 
indiscrétion  lut  plutôt  l’efTel  de  l’esprit  militaire  que 
d’un  grand  zèle  pour  le  christianisme.  Juliten  lui  par- 
donna et  continua  d’employer  un  homme  dont  il  es- 
timait le  mérite  (2).  La  réputation  que  Valentinien 
avait  acquise  sur  les  bords  du  Rhin  prit  un  nouvel 
éclat  dans  les  événemens  variés  de  la  guerre  de  Perse. 
La  célérité  et  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta  une 
commission  importante,  lui  valurent  la  faveur  de 
Jovien  et  le  commandement  honorable  de  la  seeôude 
école  ou  compagnie  de  ses  gardes  du  palais.  Parti 
d’Antioche  avec  l’armée , Valentinien  était  arrivé  dans 


(1)  A Antioche,  ayant  été  obligé  d’accompagner  Julien 
au  temple , il  frappa  un  prêtre  qui  voulut  le  purifier  avec 
l’eau  lustrale.  (Sozomène,  l.,vi,  c.  6;  Théodoret,  1.  ni, 
c.  i5.)  Cette  espèce  de  défi  public  pouvait  convenir'à  Va- 
lentinien; mais  élle  ôte  toute  vraisemblance  à ce  qu’on  a 
dit  de  l’iijdigne  délation  du  philosophe  Maxime , qui  sup- 
poserait un  délit  plus  secret.  Zozime,l.  iv,  p.  200-201. 

(2)  Socrate  (1. Tv  ),  Sozomène(I.\i,e.  6)  et  Philostorgius 
(1.  vin,  c.  7,  avec  les  Dissertations  de  Godefroy,  p.  2g3), 
disent  que-  ce  pardon  fut  précédé  d’un  exil  à Mélitèrte  ou  en 
Thébaïde  : le  premier  est  possible. 
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ses  quartiers  d’Ancÿre,  lorsque,  sans  l’avoir  prévu, 
sans  crime  et  sans  intrigue,  il  fut  appelé,  dans  la 
quarante-troisième  année  de  son  âge,  au  gouverne- 
ment absolu  de  l’empire  romain. 

Le  vœu  des  ministres  et  des  généraux  aurait  eu  Vairminiei* 
peu  de  valeur,  s’il  n eût  été  confirme  par  1 approba-  empereur 

# . 1 • * 1 par  l’armée. 

tion  de  l’armée.  Le  vieux  Salluste,  instruit  par  une  a.d.  364. 

. ' . 1 20  février. 

longue  expérience  des  caprices  inattendus  qui  peu- 
vent  déterminer  une  assemblée  populaire , proposa 
de  défendre , sous  peine  de  mort , à tous  ceux  dont 
le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti,  de  se  pré- 
senter à la  cérémonie  de  la  prochaine  inauguration. 

Telle  était  cependant  encore  l’influence  de  l’ancienne 
superstition , qu’on  augmenta  d’un  jour  le  dangereux 
• intervalle  qui  devait  s’écouler  jusqu’à  cette  cérémo- 
nie , parce  que  celui  qu’on  avait  choisi  tombait  sur 
l’intercalaire  de  l’année  bissextile  (i).  Quand  le  mo- 
ment fut  jugé  favorable,  Valentinien  se  montra  sur 
un  tribunal  élevé.  L’assemblée  applaudit  à un  choix 
si  judicieux , et  l’empereur  se  revêtit  solennellement 
de  la  pourpre  et  du  diadème  aux  acclamations  de 


(i)  Anunien , dans  une  digression  longue,  parce  qu’elle 
est  déplacée  (xxvi,  I,  et  Valois,  ad  locum)  suppose  assez 
légèrement  qu’il  comprend  une  question  astronomique  à 
laquelle  ses  lecteurs'  n’entendent  rien.  Censorin  \de  Die 
natali,  c.  20)  et  Macrobe  ( Saturnal 1.  i,  c.  12-16)  trai- 
tent ce  sujet  avec  plus  de  sens  et  de  jugement.  La  dénomi- 
nation de  bissextile f qui  marque  l’année  funeste  , est  dérivée 
{le  la  répétition  du  sixième  jour  des  calendes  de  mars.  Saint 
August. , ad  jannarium,  epist.  1 ig. 
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toute  l’armée  rangée  en  ordre  autour  du  tribunal  ; 
mais  au  moment  où  il  étendait  la  main  pour  haran- 
guer les  soldats,  un  murmure  inquiet  sembla  s’élever 
par  hasard  dans  les  rangs;  il  augmenta,  et  d’impé- 
rieuses clameurs  se  firent  bientôt  entendre  et  pres- 
sèrent le  nouveau  monarque  de  se  nommer  sur-le- 
champ  un  collègue.  Le  calme  intrépide  de  Valentinien 
ayant  ramené  la  multitude'  au  silence  et  au  respect , 
il  lui  adressa  le  discours  suivant  : « Camarades,  vous 
étiez  encore  les  maîtres , il  y a peu  d’instans , de  ne 
point  m’élever  à l’empire  ; jugeant,  par  l’examen  de 
ma  vie,  que  j’étais  digne  de  régner,  vous  m’avez 
placé  sur  le  trône , qt  c’est  à moi  dorénavant  à m’oc- 
cuper de  l’intérêt  et  de  la  sûreté  de  la  république. 
Le  gouvernement  de  l’univers  est  sans  contredit  un 
fardeau  trop  pesant  pour  les  mains  d’un  faible  mor- 
tel. Je  connais  les  bornes  de  mon  intelligence  ; je  sais 
que  ma  vie  est  incertaine,  et , loin  de  refuser  les  se- 
cours d’un  digne  collègue,  je  les  solliciterai  avec 
empressement;  mais  quand  la  discorde  peut  être  fu- 
neste, on  ne  doit  se  déterminer  dans  le  choix  d’un  ami 
sincère,  qu’après  de  mûres  délibérations,  et  c’est  à 
moi  seul  à les  faire.  Pour  vous,  soyez  soumis  et  rai- 
sonnables; allez  vous  reposer  et  vous  tranquilliser 
dans  vos  quartiers.  Vous  pouvez  compter  sur  la  gra- 
tification d’usage  à l’avénement  d’un  nouvel  empe- 
reur (i).  » Fiers  de  leur  choix,  satisfaits  à la  fois  et 


(i)  Le  premier  discours  de  Valentinien  est  abondant  dans 
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tremblans,  les  soldats  étonnés  reconnurent  la  voix 
d’un  maître  ; la  viçlence  de  leurs  clameurs  fit  place  à 
un  respectueux  silence,  et  Valentinien,  environné 
des  aigles  des  légions  et  des  différentes  bannières  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie,  fut  conduit,  par  un 
cortège  militaire,  au  palais  impérial  de  Nicée.  Le 
nouvel  empereur,  sentant  combien  il  était  important 
d’empêcher  que  lçs  soldats  n’en  vinssent  à quelque 
déclaration  un  peu  trop  hardie , assembla  les  chefs 
pour  les  consulter;  et  Dagalaiphus,  avec  une  noble  , 
franchise,  lui  exprima  en  peu -de  mots  leurs  vérita- 
bles sentimens  : « Très-excellent  empereur,  lui  dit-il , 
si  vous  songez  seulement  à votre  famille , vous  avez 
un  frère  ; si  vous  aimez  la  république , cherchez  au- 
tour de  vous  le  plus  digne  d’entre  les  Romains  (i).  » 
L’empereur,  dissimulant  son  mécontentement  sans 
rien  changer  à ses  projets,  se  rendit,  à petites  jour- 
nées , de  Nicée  à Nicomédie , et  enfin  è Constantino- 
ple. Dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale  (2) , 
trente  jours  après  son  élévation , il  donna  le  titre 


Ammien  (xxvi , 2)  , concis  et  sentencieux  dansPhilostorgïus 
(1.  vm,  c.  8). 

(1)  Si  tuos  amas , impcrator  optime , haies  fratrcm.  Si 
rempublicam,  quœre  qucm  vestias  (Ammien,  xxvi,  ). 
Dans  le  partage  de  l’empire,  Yalentinien  conserva  pour 
lui  ce  sincère  conseiller,  c.  6. 

(2)  In  suburbano , Ammien,  xxvi , 4-  Le  fameux  Heldo- 
mon  ou  Champ— de— Mars  était  à sept  stades  ou  sept  milles  de 
Constantinople.  Voyez  Valois  et  son  frère  ad  loc.,  et  Du- 
cange,  Const.,  1.  11,  p. 
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d’Auguste  à son  frère  Yaiens.  Les  patriotes  les  plus 
hardis  se  soumirent  en  silence  à sa  volonté  absolue , 
convaincus  qu’eri  s’y  opposant,  ils  se  sacrifieraient 
eux-mêmes  sans  être  de  la  moindre  utilité  à leurs 
concitoyens.  Yaiens  était  dans  la  trente -sixième  an- 
née de  son  âge  ; mais  ses  talens  ne  s’étaient  fait  con- 
naître dans  aucun  emploi  civil  ou  militaire,  et  son 
caractère  personnelle  donnait  pas  au  monde  de 
grandes  espérances.  Il  avait  cependant  une  qualité 
qui  le  rendit  cher  à Valentinien , et  conserva  la  paix 
intérieure  de  l’empire  : sa  reconnaissance  et  son  at- 
tachement pour  son  bienfaiteur  furent  toujours  inva- 
riables. Valens  reconnut  docilement,  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie , la  supériorité  du  génie  et  de 
l’autorité  de  son  frère  (1). 

Avant  de  partager  les  provinces , Valentinien  vou- 
lut réformer  radmiuistratioh  de  l’empire.  11  invitales 
sujets  qui  avaient  été  ou  opprimés  ou  molestés  sous 
le  règne  de  Julien,  de  quelque  classe  qu’ils  fussent, 
à présenter  publiquement  leurs  accusations.  Un  si- 
lence général  attesta  l’intégrité  sans  tache  du  préfet , 
le  respectable  Salluste^a),  et,  malgré  ses  pressantes 


(1)  Participent  quidern  legitimum  potes tatis  ; secl  modum 
apparitoris  morigerum , ut  progrediens  aperiet  textus.  Am- 
mien  , xxvi , 4-  . . 

• (2)  Malgré,  l’autorité  de  Zonare,  de  Suidas,  et  de  la  Chro- 
nique de  Paschal , M.  de  Tillemont  ( ffisl . des  Empereurs , 
t.  v,  p.  671)..!  bien  envie  de  révoquer  en  doute  des  histoires 
si  avantageuses  pour  un  païen. 
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sollicitations  pour  qu’il  lui  fût  permis  de  se  retirer 
des  affaires , Valentinien  le  retint  à la  cour  avec  les 
plus  honorables  protestations  d’estime  et  d’amitié. 
Mais  parmi  les  favoris  de  l’avant-dernier  empereur, 
plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité  ou  de  sa 
superstition,  et  ils  ne  pouvaient  plus  espérer  ni  le 
secours  de  la  faveur,  ni  même  celui  de  la  justice  (i). 
On  destitua  la  plus  grande  partie  des  ministres  du 
palais  et  des  gouverneurs  de  provinces  ; mais  Va- 
lentinien sut  séparer  de  la  foule  coupable  les  offi- 
ciers qui  s’étaient  distingués  par  leur  mérite;  et  il 
paraît  que,  malgré  les  clameurs  du  zèle  et  du  res- 
sentiment, cette  réforme  fut  conduite  avec  sagesse 
et  modération  (2).  Les  réjouissances  du  nouveau  rè- 
gne éprouvèrent  une  interruption  passagère  par  l’in- 
disposition soudaine  et  suspecte  des  deux  empe- 
reurs. Dès  que  leur  santé  lut  rétablie , ils  quittèrent 
Constantinople  au  commencement  du  printemps,  et 
terminèrent  solennellement  le  partage  de  l’empire 
dans  le  château  ou  le  palais  de  Mediana , â trois  milles 
de  Naissus  (3).  Valentinien  céda  à son  frère  la  riche 


(1)  Eunape  célèbre  et  exagère  les  souffrances  de  Maxime, 
p.  82 , 83.  Cependant  il  convient  que  ce  sophiste  ou  magi-  • 
cicn  , favori  coupable  de  Julien  et  ennemi  personpél  de  Va- 
lentinien , en  fut  quitte  pour  le  paiement  d’une  légère 
amende. 

(2)  L’accusation  vague  d’une  réforme  générale  (Zozimc,  . 
1.  iv,  p.  201)  est  réfutée  par  Tillemont , t.  v,  p.  2.1. 

(3)  Ammien , xxvi , 5. 
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préfecture  de  l'Orient,  depuis  le  Bas- Danube  jus- 
qu’aux confins  de  la  Perse,  et  se  réserva  les  pré- 
fectures guerrières  de  l’Illyrie,  de  l’Italie  et  de  la 
Gaule,  depuis  l’extrémité  de  la  Grèce  jusqu’au  rem- 
part de  la  Calédonie , et  depuis  le  rempart  de  la 
Calédonie  jusqu’au  pied  du  mont  Atlas.  L’adminis- 
tration des  provinces  continua  à se  diriger  d’après 
les  mêmes  bases , njais  deux  cours  et  deux  conseils 
obligèrent  de  doubler  le  nombre  des  généraux  et  des 
magistrats;  on  eut  égard,  dans  la  répartition  des. 
emplois,  au  mérite  et  à la  situation  particulière  de 
chacun,  et  l’on  créa  sept  maîtres  généraux  tant  de 
cavalerie  que  d’infanterie.  Après  avoir  paisiblement 
terminé  cette  affaire  importante,  Valentinien  et  Va-* 
lens  s’embrassèrent  pour  la  dernière  fois.  L’empe- 
reur de  l’Occident  établit  à Milan  sa  fésidence  mo- 
mentanée , et  le  souverain  de  l’Orient  partit  pour 
Constantinople,  chargé  du  gouvernement  de  cin- 
quante provinces  dont  il  ignorait  absolument  la  lan- 
gue (i).  • . • ...  • 

iwvoiic  La  tranquillité  de  l’Orient  ne  tarda  pas  à être  trou- 
ât. d.Æ,  blée  par  une  révolte,  et  la  puissance  de  Valens  fut 
.rpiemi  rc.  menaC(jg  par  -|es  gracieuses  entreprises  d’un  rival 


(i)  Ammien  dit  en  termes  vagues  : Subagrcstis  ingenii, 
ncc'bellicis , nec  liberalibus  studiis  cruditus  (Amm.,  xxvi,  i4). 
L’orateurThemistius,  avec  l’impertinente  vanité  d’un  Grec  , 
désire  , dit-il , pour  la  première  fois  , de  pouvoir  parler  la 
langue  latine,  parce  qu’elle  est  l’idiome  de  son  souverain  , 
tt.-j  iïuùrtm  zparouffav.  Oral,  fi,  p.  ’jj. 
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dont  sa  parenté  avec  Julien  (i)  faisait  tout  le  mérite  , 
comme  elle  avait'  été  tout  son  crime.  Procope  sTétait 
rapidement  élevé  du  poste  obscur  de  tribun  au  com- 
mandement de  1 armées  de  Mésopotamie,  et  l’opinion 
publique  le  désignait  déjà  comme  le  successeur  d’un 
prince  qui  n’avait  point  d’héritiers.  Ses  amis,  ou  ses 
ennemis,  répandaient,  sans  aucun  fondement,  que 
Julien  l’avait  secrètement  revêtude  la  pourpre  à Car- 
rhes,  dans  le  temple.de  la  Lune  (2).  Il  tâcha  de  dés- 
armer les  soupçons  de  Jovien  par  une  conduite 
soumise  et  respectueuse  ; et,  après  avoir  quitté  sans 
résistance  son  commandement  militaire,  il  alla,  suivi 
de  sa  mère  et  de  sa  famille  , cultiver  l’ample  patri- 
moine qu’il  possédait  dans  la  province  de  Cappadoce. 
L’apparition  d’un  officier  et  d’une  troupe  de  soldats 
vint  le  troubler  cruellement  dans  ses  innocentes 
occupations.  Ils  étaient. chargés' par  Valens  et  Valen- 
tinien d’arracher  l’infortuné  Procope  de?  bras  de  ses 
parens,  et  de  le  conduire  soit  à une  prison  perpé- 
tuelle , soit  à une  mort  ignominieuse.  Sa  présence 


(1)  Le  degré  incertain  d’alliance  ou  de  consanguinité  est 
exprimé  par  ave^to;,  cognatus , consobrinus.  V oyez  Valois, 
ad  Aramien,  xxm  , 3.  La  mère  de  Procope  pouvait  être  sœur 
de  Basilina  et  du  comte  Julien  , la  mère  et  l’oncle  de  l’apos- 
tat. Ducange,  Fam.  byzant p.  4p. 

(2)  Àmmien,  xxm,  3;  xxvi,6.  Il  racpnte  ce  fait  en  hé- 
sitant : Susurravit  obscurior  fama;  nemo  enini  dicti  auctor 
exstititverus.  C’est  au  moins  une  preuve  que  Procope  était 
païen.  Cependant  sa  religion  ne  semble  avoir  eu  aucunb  in- 
fluence ou  favorable  ou  contraire  à ses  prétentions. 
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d’esprit  lui  procura  quelque  délai  et  une  mort  plus 
éclatante.  Sans  faire  la  moindre  résistance  à l’ordre 
des  empereurs , il  demanda  quelques  momens  pour 
embrasser  sa  famille  en  larmes;  et,  tandis  qu’il  en- 
dormait la  vigilancede  ses  gardes  par  un  repas  splen- 
dide, il  eut  l’adresse  de  gagner  la  côte  de  la  mer 
Noire  , d’où  il  passa  dans  la  province  du  Bosphore. 
Procope  resta  plusieurs  mois  caché  dans  cette  triste 
région , exposé  à tous  les  maux  de  l’exil , de  la  soli- 
tude et  du  besoin,  aigrissant  ses  peines  parles  ré- 
flexions d’un  caractère  naturellement  mélancolique, 
et  sans  cesse  agité  de  la  crainte,  trop  bien  fondée, 
que  les  Barbares,  venant  par  hasard  à découvrir  son 
nom,  ne  violassent  à son  égard , sans  beaucoup  de 
scrupule,  les  lois  de  l’hospitalité.  Dans  un  moment 
d’impatience  et  de  désespoir  , il  s’embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  cinglait  pour  Constantinople, 
et  forma  l’audacieux  projet  de  s’élever  au  rang  de 
souverain,  puisqu’on  ne  voulait  pas  le  laisser  jouir  de 
la  paix  et  de  la  sécurité  attachées  à la  condition  de  sujet. 
Après  avoir  rôdé  furtivement  dans  les  villages  de  la  Bi- 
thynie,  changeant  souvent  de  nom , d’habits  et  de  re- 
traite (1),  il  se  hasarda  enfin  à entrer  dans  la  capitale, 


(i)  II  prit  pour  retraite  ta  maison  de  campagne  d’Euno— 
mius  l’hérétique , dans  l’absence  et  sans  le  consentement  du 
maître  , qui  ft’en  fut  pas  même  instruit , et  qui  échappa  ce- 
pendant avec  peine  à une  sentence  de  mort.  Il  fut  bauni 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Mauritanie.  Philostorg., 
1.  ix  , c.  5-8;  et  Godefroy,  Dissert. , p.  369-378. 
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et  à confier  son  sort  et  sa  vie  à la  fidélité  de  deux  amis , 
un  sénateur  et  un  eunuque,  qui  lui  donnèrent  quel- 
ques espérances  fondées  sur  la  situation  des  affaires 
publiqufes.  Un  esprit  général  de  mécontentement  s’é- 
tait répandu  dans  la  masse  des  citoyens.  On  regrettait 
l’intelligence  et  l’équité  de  Salluste , à qui  Valens 
avait  imprudemment  ôté  la  préfecture  de  l’Orient,  et 
l’empereur  se  faisait  généralement  mépriser  par  une 
brutalité  sans  vigueur,  et  par  une  faiblesse  dépour- 
vue d’humanité.  Les  peuples  craignaient  l'influence 
de  son  beau-père  le  patricien  Petronius,  ministre 
avide  et  cruel,  qui  .exigeait  rigoureusement  tous  les 
arrérages  des  tributs  dus  depuis  le  règne  de  l'empe- 
reur Aurélien.  Toutes  les  circonstances  favorisaient 
les  desseins  d’un  usurpateur.  Valens  avait  été  appelé 
en  Syrie  par  les  dispositions  hostiles  des  Persans.  Du 
Danube  à l’Euphrate  les  soldats  marchaient  de  tous 
côtés , et  la  capitale  était  sans  cesse  remplie  de  trou- 
pes qui  passaient  ou  repassaient  le  Bosphore.  Deux 
cohortes  de  Gaulois  prêtèrent  l’oreille  en  secret  à des 
propositions  que  les  conspirateurs  avaient  eu  soin 
d’appuyer  de  la  promesse  d’une  forte  gratification  ; 
et  leur  vénération  pour  la  mémoire  de  Julien  les  fit 
aisément  consentir  à défendre  les  droits  de  son  pa- 
rent opprimé.  Au  point  du  jour,  ils  se  rangèrent  en 
bataille  près  des  bains  d’Anastasie;  et  Procope,  vêtu 
d’un  habit  de  pourpre,  plus  convenable  à un  his- 
trion qu’a  un  souverain,  parut  tout  à coup,  comÂie 
s’il  se  fût  élevé  du  fond  du  tombeau , au  milieu  de 
Constantinople.  Les  soldats,  préparés  à le  recevoir, 
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saluèrent  leur  prince  tremblant  par  des  cris  de  joie 
et  des  sermens  de  fidélité.  Leur  nombre  s’accrut  d’urte 
bande  de  vigoureux  et  grossiers  paysans  rassemblés 
’ dans  les  villages  des  environs , et  Procope  fût  succes- 
sivement conduit , sous  leur  protection , au  tribunal , 
au  sénat  et  au  palais  impérial.  Durant  les  premiers 
instans  de  ce  règne  tumultueux , le  morne  silence  des 
citoyens  surprit  et  effraya  l’usurpateur.  Ils  ignoraient 
la  cause  du  tumulte , ou  ils  en  craignaient  l’événe- 
ment. Mais  la  force  militaire  de  Procope  était  supé- 
rieure à tout  ce  qu’on  pouvait  lui  opposer  dans  le 
moment.  Les  mécontens  accouraient  en  foule  sous 
les  drapeaux  d’un  rebelle;  les  pauvres  étaient  attirés 
par  l’espoir  d’un  pillage  général  dont  la  erainte  [sou- 
mettait les  riches  , et  l’incorrigible  erédulité  de  la 
multitude  se  laissait  encore  abuser  par  la  promesse 
des  avantages  qu’elle  devait  retirer  d’une  révolution. 
On  saisit  les  magistrats , on  enfonça  les  prisons  et  les 
arsenaux , on  s’empara  du  port  et  des  portes  de  la 
ville,  et  dans  peu  d’heures  Procope  se  trouva,  du 
moins  pour  le  moment,  maître  absolu  dans  la  capitale 
de  l’empire.  11  profita  avec  assez  d’adresse  et  de  cou- 
rage d’un  succès  qu’il  avait  si  peu  espéré.  Il  fit  rér 
paridre  les  bruits  les  plus  favorables  à ses  intérêts, 
et  tandis  qu’il  trompait  la  populace  par  de  fréquentes 
audiences  données  aux  ambassadeurs  imaginaires  des 
nations  les  plus  éloignées , les  corps  d’armée  postés 
dans  les  villes  de  la  Thrace  et  dans  les  forteresses  du 
Bas-Danube,  se  laissaient  insensiblement  entraîner 
dans  la  révolte.  Les  princes  des  Goths  fournirent  au 
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souverain  de  Constantinople  le  secours  formidable 
de  plusieurs  milliers  d’auxiliaires.  Ses  généraux  pas- 
sèrent le  Bosphore , et  soumirent  sans  effort  les  pro- 
vinces riches  et  désarmées  de  l’Asie  et  de  la  Rithynie. 
Après  une  défense  honorable,  la  ville  et  l’ile  de 
Cyzique  se  rendirent  à ses  armes.  Les  légions  renom- 
mées des  Joviens  et  des  Herculiens  epi brassèrent  la 
cause  de  l’ usurpateur , qu’elles  devaient  anéantir  ; 
et  comme  les  vétérans  étaient  sans  cesse  recrutés  par 
des  levées  nouvelles , Procope  parut  bientôt  à la  tête 
d’une  armée  dont  la  force  et  la  valeur  n’étaient  point 
au-dessous  de  son  entreprise.  Le  fils  d’Hormisdas  (i), 
jeune  prince  plein  de  valeur  et  d’habileté,  consentit 
à se  déclarer  contré  le  souverain  légitime  de  l’Grient, 
et  l’usurpateur  le  revêtit  sur-le-champ  des  pouvoirs 
extraordinaires  accordés  aux  anciens  proconsuls  ro- 
mains. Faustine,  veuve  de  l’empereur  Constance, 
épousa  Procope,  et  lui  confia  sa  personne  et  celle  de 
sa  fille  : celte  auguste  alliance  illustra  le  parti  des 
rebelles , et  le  rendit  plus  respectable  aux  yeux  du 
peuple.  La  princesse  Constantia , âgée  d'environ  cinq 


(i)  Hormisdce  maturo  juvcni,  Hormisdce  rcgalis  illius filio, 
potes tatem  proconsulis  detulit  ; et  civilia , more  veterum,  et 
bella , recturo.  (Ammien,  xxvi,  8.)  Le  prince  (le  Perse  s’en 
tira  honorablement , et  fut  rétabli  (A.  D.  38o)  dans  le  même 
office  de  proconsul  de  la  Bilhynie.  (Tillemout,  Histoire  des 
Empereurs , t.  v,  p.  204.)  J’ignore  si  la  race  de  Sassan  se 
perpétua.  Je  trouve  (A.  D.  5 1 4 ) un  pape  du  nôm  d’Hormis- 
das; mais  il  était  né  à Frusino , en  Italie.  Pagi , Bre^.  pon- 
tifie., t.  I,  p.  247.  ... 
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Sa  défaite  cl 
sa  mort. 

A.  D.  366, 
mai  28. 


ans,  suivait  dans  une  litière  la  marche  de  l’armée  ; 
son  père  adoptif  parcourait  les  rangs  en  la  portant 
dans  ses  bras,  et  à sa  vue  les  soldats  attendris  sen- 
taient redoubler  leur  fureur  guerrièfe  (1).  Ils  se  re- 
traçaient la  gloire  de  la  maison  de  Constantin,  et 
juraient  de  défendre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  le  tendre  rejeton  de  celte  race  royale  (2). 

Cependant  des  avis  incertains  de  la  révolte  d’Orient 
étaient  venus  alarmer  et  troubler  Valentinien.  Une 
guerre  contre  les  Germains  le  forçait  à s’occuper 
principalement  de  la  sûreté  de  ses  propres  États , et 
des  bruits  vagues  augmentaient  son  anxiété.  Les  en- 
nemis s’étaient  emparés  de  toutes  les  communica- 
tions, et  faisaient  adroitement  répandre  que  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Valens  avaient  rendu  l'rocope 
paisible  possesseur  de  toutes  les  provinces  de  l’O- 
rient. Valens  n’était  pas  mort-,  mais,  en  apprenant 
à Césarée  la  première  nouvelle  de  la  révolte,  il  dés- 
espéra lâchement  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  proposa 
de  traiter  avec  l’usurpateur,  et  n’eut  pas  honte  d’a- 
vouer le  dessein  d’abdiquer  la  pourpre  et  l’empire. 
Ses  ministres,  par  leur  fermeté,  sauvèrent  leur  timide 
monarque  de  la  ruine  et  du  déshonneur , et  leur  ha- 


(i)-La  jeune  rebelle  fut  ensuite  mariée  à l’empereur  Gra- 
tien  ; mais  elle  mourut  peu  de  temps  après , sans  laisser 
d’enfans.  V oyez  Ducange , Fam.'byzant. , p.  48-5g. 

.(2)  Scquimini  culminis  siunmi  prosapiam , dit  Procope  , 
qui  affectait  de  mépriser  la  naissance  obscure  et  l’élévation 
fortuite  du  Pannonien  parvenu.  Ammicn,  xxvi,  7. 
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bilcte  tourna  bientôt  en  sa  faveur  les  événemens  de 
la  guerre.  Dans  un  temps  de  paix , Salluste  avait 
quitté  son  emploi  sans  murmure  ; mais  dès  que 
la  sûreté  publique  fut  attaquée,  sa  noble  ambition 
redemanda  la  première  part  dans  les  travaux  et  les 
dangers  ; et  le  rétablissement  de  ce  vertueux  minis- 
tre dans  la  préfecture  d’Orient , fut,  pour  le  peuple 
satisfait,  le  premier  indice  du  repentir  de  Yalens. 
Procope  semblait  commander  à des  provinces  sou- 
mises et  à de  puissantes  années  ; mais  la  plupart  des 
principaux  officiers  civils  et  militaires  , soit  qu’ils 
fussent  conduits  par  le  devoir  ou  l’intérêt,  avaient 
abandonné  un  parti  coupable,  s’étaient  retirés  du 
tumulte  de  la  révolte , ou  épiaient  le  moment  de 
trahir  1’usurpateur.'  Lupicinus  accourait  à marches 
forcées  avec  les  légions  de  Syrie  au  secours  de  Valons. 
Arinthæus,  qui,  pour  la  force,  la  valeur  et  la  beauté, 
surpassait  tous  les  héros  de  son  temps,  attaqua,  avec 
une  troupe  peu  nombreuse,  un-  corps  de  rebelles 
supérieur  en  forces.  Quand  il  reconnut  parmi  eux  les 
soldats  qui  avaient  servi  sous  ses  drapeaux,  il  leur 
commanda , d’une  voix  forte,  de  saisir  et  de  lui  livrer 
leur  prétendu  commandant;  et  tel  était  l’ascendant 
de  son  caractère,  qu’ils  obéirent  sans  hésiter  à cet 
extraordinaire  commandement  (1).  Arbetio,  respec- 


(1)  Et  dedignatus  hontinem  superare  certamine’despica— 
bilcm,  autoritatis  et  eelsi  fiduciâ  corporis , ipsis  hoslibus 
jussit,  suum  vincire  rectorcm  : atque  ità  turmarum  aniesi- 
gnartus  umbratilis  comprcnsus  suorum  manibus.  Saipt  Basile 


* 


Digitized  by  Google 


28  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

table  vétéran  du  grand  Constantin,  qui  avait  été 
décoré  des  honneurs  du  consulat , se  laissa  gagner , 
quitta  sa  retraite  et  accepta  le  commandement  d’une 
armée.  Dans  le  fort  du  combat,  il  ôta  son  casque  d’un 
air  calme,  et,  découvrant  sa  figure  vénérable  et  scs 
cheveux  blancs,  salua  avec  tendresse  les  soldats  de 
Procope,  en  les  appelant  ses  enfans  et  ses  compa- 
gnons; il  les  exhorta  à ne  pas  partager  plus  long- 
temps le  crime  d’un  usurpateur  méprisable,  et  à se 
réunir  au  vieux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à l’honneur  et  à la  victoire.  Les  troupes  du 
malheureux  Procope,  séduites  par  les  conseils  et  par 
l’exemple  de  leurs  perfides  olliciers  , l’abandonnèrent 
dans  les  deux  combats  de  Thyatire  (i)  et  de  Nacosie. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  Phrygie,  il  fut  trahi  par  ses  compa- 
gnons découragés,  qui  le  [traînèrent  dans  le  camp 
impérial,  où  on  lui  abattit  sur-le-champ  la  tête. 


célèbre  la  force  et  la  beauté  d’Arinthæus , nouvel  Hercule , 
et  il  suppose  que  Dieu  l’avait  créé  comme  un  modèle  inimi- 
table de  la  perfection  humaine.  Les  peintres  ni  les  sculpteurs 
ne  parvinrent  point  à attraper  sa  ressemblance , et  les  his- 
toriens paraissaient  fabuleux  lorsqu’ils  racontaient  ses  ex- 
ploits. Ammien , xxvi,  et  Valois,  ad  locum. 

(i)  Ammien  place  le  champ-  de  bataille*  en  Lycie  , et  Zo— 
zime  à Thyatire , ce  qui  fait  une  différence  de  cent  cin- 
quante tnilles  Mais  Thyatire  aliuitur  Lyco  (Pline  , Hist. 
nat.,  v.  3i,  Cellarius  , Géogr.  anti^.,\om.  h,  p.  39),  et  les 
copistes  ont  pu  convertir  une  petite  rivière  en  une  grande 
province.  , • . . . 
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Procope  partagea  le  sort  ordinaire  des  usurpateurs 
vaincus  ; mais  les  horribles  cruautés  que  son  vain- 
queur exerça  sous  les  formes  de  la  justice  firent  naî- 
tre dans  tous  les  cœurs  l’indignation  et  la  pitié  (1). 

Telles  sont  à la  vérité  les  suites  naturelles  et  or- 
dinaires du  despotisme  et  de  la  révolte.  Mais  011  re- 
garda comme  le  symptôme  funeste  de  la  colère  du 
ciel  ou  de  la  dépravation  des  hommes  (2),  les  re- 
cherches rigoureuses  que  Valens  et  Valentinien  firent 
durant  leur  règne  sur  le  crime  de  la  magie  (3).  Ne 
craignons  pas  de  nous  laisser  aller  à un  noble  orgueil 
en  voyant  tous  les  pays.éclairés  de  l’Europe  rejeter 
aujourd’hui  un  préjugé  odieux  et  cruel,  adopté  au- 
trefois dans  toutes  les  parties  du  monde  et  dans  tous 


(1)  Les  aventures,  l’usurpation  et  la  chute  de  Procope, 
sont  racontées  en  ordre  par  Aminien  (xxvi,  G,  7,  8,  g,  10)  ; 
et  par  Zozime  (1.  iv,  p.  263-2 10).  Ils  servent  à s’éclaircir 
mutuellement , et  se  trouvent  rarement  en  contradiction. 
Themistius  (orat.  7,  p.  gi  , 92)  ajoute  quelques  louanges 
serviles,  et  Eunape  quelques  satires  malignes  (p.  83,  84). 

(2)  Libanius  , de  ulcisc.  Julian.  Nece , c.  g,  p.  i58,  i5g. 
Le  philosophe  déplore  la  frénésie  publique;  mais  il  n’atta- 
que point  après  leur  mort  la  justice  des  empereurs. 

(3)  Les  jurisconsultes  anglais  et  français  dé  notre  siècle 

croient  à la  théorie , mais  nient  la  pratique  de  la  magie.  (De- 
nisart , Recueil  des  Décisions  de  jurisprudence , au  mot  sor- 
cier , t.  iv, p.  553;  Comment,  de  Blackstone,  vol.  iv,  p.  60.) 
Comme  la  saine  raison  devance  ou  surpasse  toujours  la  sa- 
gesse publique,  le  président  de  Montesquieu  ( Esprit  des 
Lois , 1.  xn,  c.  5-6)Tejette  tout -à -fait  l’existence  de  la 
magie.  . 
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les  systèmes  d’opinions  religieuses  (i).  Toutes  les 
nations  et  toutes  les  sectes  de  l’empire  romain  ad- 
mettaient avec  la  même  crédulité  et  la  même  horreur 
la  réalité  de  cet  art  infernal  (2),  capable  de  suspen- 
dre le  cours  éternel  des  planètes  et  la  liberté  des 
opérations  de  l’esprit  humain.  Tous  les  peuples  re- 
doutaient la  puissance  mystérieuse  des  mots  magi- 
ques et  des  enchantemens , des  herbes  puissantes  et 
des  cérémonies  exécrables  qui  pouvaient  ôter  ou  ren- 
dre la  vie,  enflammer  les  passions  de  l’âme,  anéantir 
les  œuvres  de  la  création,  et  arracher  à la  résistance 
des  démons  les  secrets  de  l’avenir.  Ils  étaient  assez, 
inconséquens  pour  supposer  que  cette  suprême  puis- 
sance sur  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  pouvait  être 
exercée  par  de  misérables  sorciers  ambulans,  qui, 
l’employant  seulement  pour  satisfaire  aux  plus  vils 
motifs  d’intérêt  ou  de  méchanceté,  passaient  leur 
vie  obscure  dans  la  misère  et  le  mépris  (3).  Les  lois 


(1)  Voyez-  les  OE uvrcs  de  Bayle , t.  ni , p.  567-589.  Le 

sceptique  de  Rotterdam  déploie  à ce  sujet , selon  son  ordi- 
naire , un  singulier  mélange  de  vivacité  , d’esprit  et  de  con- 
naissances mal  liées.  u 

(2)  Les  païens  distinguaient  la  bonne  et  la  mauvaise  magie 
par  les  dénominations  de  théurgique  et  de’  gœtique  ( Hist.  de 
l’Acad.,. etc.,  t.  vii,  p.  a5).  Mais  ils  n’auraient  pu  défendre 
cette  distinction  obscure  contre  la  logique  serrée  de  Bayle. 
Dans  le  système  des  juifs  et  des  chrétiens , tous  les  démons 
sont  des  esprits  infernaux , et  tout  commerce  avec  eux  est 
un  crime  digne  de  mort  et  de  damnation  éternelle. 

(3)  La  Canidia  d’Horace  ( Carm 1.  v,  Od.  5,  avec  les 
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de  Rome  et  l’opinion  publique  condamnaient  égale-* 
ment  la  magie;  mais  comme  cet  art  tendait  à satis- 
faire les  plus  impétueuses  passions  du  cœur  humain, 
continuellement  proscrit,  il  ne  cessait  point  d’être 
pratiqué  (i).  Une  cause  imaginaire  peut  produire  des 
effets  sérieux  et  funestes.  D’obscures  prédictions  sur 
la  mort  d’un  empereur  ou  le  succès  d’une  conspira- 
tion ne  pouvaient  avoir  d’autre  objet  et  d’autre  effet 
que  d’animer  l’espoir  de  l’ambition  et  de  rompre  les 
liens  de  la  fidélité  ; et  le  crime  d’intention , que  pour- 
suivaient les  lois  contre  la  magie,  se  trouvait  aggravé 
par  les  crimes  réels  de  sacrilège  et  de  lèse -majesté  (2). 


notes  de  Dacier,  et  les  explications  de  Sanadon)  est  une 
magicienne  connue.  L’Ericthcvde  Lucain  ( Pharsal vi,  43o- 
83o)  est  ennuyeuse  et  même  dégoûtante , mais  quelquefois 
sublime.  Elle  reproche  aux  Furies  leur  délai , et  les  menace* 
avec  des  expressions  effrayantes  par  leur  obscurité , de  les 
appeler  par  leurs  véritables  noms , de  faire  connaître  sous 
ses  traits  véritables  l’infernale  et  mystérieuse  Hécate , et 
d’invoquer  les  puissances  secrètes  qui  habitent  au-dessous 
des  enfers. 

(1)  Genus  hominum  potentibus  infidum , sperantibus  fab- 
lax , quodin  cwitate  nostrâ  et  vctabitur  semper  et  retinebitur. 
(Tacit. , ffist. , 1 , 22.)  V oyez  saint  Augustin  , de  Civit.  Dei , 
1.  vin,  c.  10 ; et  le  Cad.  de  Thcod.  ,1.  xi,  tit.  xvi,  avec  les 
Commentaires  de  Godefroy. 

(2)  Une  consultation  criminelle  causa  la  persécution  d’An- 
tioche. On  . rangea  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet  au- 
tour d’un  trépied  magiqub  , et  un  grand  anneau  place  dans 
le  centre  désigna , en  balançant  ,.les  quatre  lettres  0.  E.  O.  A. 
Théodore  fut  exécuté  ( ainsi  que  beaucoup  d’autres  à qui 


5a  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

*Ces  vaines  terreurs  troublaient  la  paix  de  la  société 
et  le  bonheur  des  citoyens.  La  flamme  qui  fondait 
naturellement  une  figure  de  cire  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  en  effrayant  l’imagination  de  celui  que , 
pour  servir  les  projets  de  la  haine,  cette  figure  était 
destinée  à représenter  (i).  De  l’infusion  des  herbes 
auxquelles  on  supposait  une  influence  surnaturelle, 
on  pouvait  aisément  passer  à l’usage  d’un  poison  plus 
réel,  et  l’imbécillité  des  hommes  servit  quelquefois 
de  masque  et  d’instrument  aux  crimes  les  plus  atro- 
ces. Dès  que  les  ministres  de  Yalens  et  de  Valentinien 
eurent  encouragé  le  zèle  des  délateurs,  ils  se  trouvè- 
rent forcés  de  recevoir  l’accusation  d’un  crime  trop 
souvent  mêlé  aux  événemens  de  la  vie  domestique, 
d’un  crime  d’une  nature  moins  cruelle  et  moins 
odieuse,  mais  auquel  cependant  la  pieuse  et  exces- 
sive rigueur  de  Constantin  avait  infligé  la  peine  de 
mort  (2).  Ces  dangereuses  et  incohérentes  complica- 


pouvaient  appartenir  les  syllabes  fatales).  Tbcodose  réussit. 
Lardner  ( Témoign . des  païens , v.  iv,  p.  353-3^2)  a exa- 
miné très-minutieusement  ce  fait  obscur  du  règne  de  Yalens. 

(1)  Limus  ut  hic  durescit , et  hœc  ut  cera  lïque^pit 
Uno  eodemque  igni.  Vue.,  Bucolic. , tih,  8o. 

t 

Devwit  absentes,  simulacraque  cereajigit. 

Ovid.  , Epist.  Hypsib.  ad  Jason. , 91. 

Ces  enebantemens  ridicules  peuvent  avoir  affecté  l’imagi- 
nation et  augmenté  la  maladie  4®  Gerittanicus.  Tacite, 
Ann.,  ri , 69. 

(2)  Voyez  Heineccius  , Antiq.  jur.  rom.,  t.'n,  p.  353  ; et 
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tions  du  crime  de  lèse-majesté  avec  celui  de  magie,  de 
l’empoisonnement  et  de  l’adultère , présentaient  des 
gradations  infinies  de  culpabilité  ou  d’innocence , et 
une  foule  de  circonstances  atténuantes  et  aggravantes 
que  la  violence  et  la  corruption  des  juges  semblent 
avoir  confondues.  Ils  découvrirent  aisément  que  la 
cour  impériale  n’estimerait  leur  adresse  et  leur  in- 
telligence qu’en  proportion  du  nombre  des  sentences 
capitales  émanées  de  leurs  tribunaux.  Ne  se, détermi- 
nant à absoudre  qu’avec  la  plus  grande  répugnance , 
ils  cherchaient  ardemment,  dans  des  témoignages  ou 
parjures  ou  forcés  par  les  tourmens , de  quoi  prouver 
le  crime  le  moins  probable  contre  le  citoyen  le  plus 
estimé.  La  suite  de  chaque  procédure  fournissait  à 
chaque  moment  de  nouveaux  sujets  de  poursuite  cri- 
minelle; l’audacieux  délateur,  dont  l’imposture  avait 
été  découverte , se  retirait  avec  impunité  ; mais  la 
malheureuse  victime  qui  trahissait  ses  complices  réels 
ou  prétendus  obtenait  rarement  la  vie  pour  prix  de 
son  infamie.  Jeunes  gens  et  vieillards  étaient  traînés , 
chargés  de  chaînes,  de  l’extrémité  de  l’Italie  et  de 

l’Asie  au  tribunal  de  Rome  ou  d’Antioche  ; les  séna- 

.•  ' ' ' , 

teurs,  les  matrones  et  les  philosophes,  expiraient  dans 
les  tortures  et  dans  les  supplices  les  plus  ignominieux. 
Les  soldats  chargés  de  garder  les  prisons  déclaraient, 
avec  des  murmures  d’indignation  et  de  pitié , qu’ils 
n’étaient  pas  assez  nombreux  pour  s’opposer  à la  fuite 


Code  de  Théodose,  1.  ix , tit.  7,  et  les  Commentaires  de  Go- 
defroy. ■ 
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ou  à la  résistance  de  la  multitude  des  prisonniers 
qu’on  y entassait.  Les  amendes  et  les  confiscations 
ruinaient  les  familles  les  plus  opuletites.  Les  citoyens 
les  plus  innocens  tremblaient  pour  leur  vie  ; et  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  dé  l’excès  du  mal  par 
l’assertioti  exagérée  d’un  ancien  écrivain,  qui  prétend 
que  dans  les  provinces  exposées  à la  persécution, 
plus  de  la  moitié  des  habitans  se  trouvaient  prison- 
niers ou  fugitifs  (1). 

Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens  illus- 
tres et  innocens  que  les  premiers  Césars  sacrifièrent 
à leur  vengeance , l’éloquence  de  l’historien  ou  le 
mérite  des  victimes  nous  font  éprouver  vivement  lès 
sentimens  de  la  pitié,  de  la  tèrreur' et  de  l’admira- 
tion. Ammien,  écrivain  sans  goût  et  sans  délicatesse, 
a dessiné  ses  tableaux  sanglans  avec  une  exactitude 
fastidieuse  et  rebutante-,  et  notre  attention  n’étartt 
plus  soutenue  par  le  contraste  de  la  servitude  et  de 
la  liberté,  de  la  grandeur  récente  et  de  la  misère  du 
moment , nous  détournerons  les  yeux  avec  horreur  de 
la  multitude  d’exécutions  qui  déshonorèrent  à Rome 
et  à Antioche  les  règnes  des  deux  empereurs  (2).  Va- 


(1)  Ammien  (xxviii,  i;  xxix , i,  7.)  et  Zozime  (1.  iv , 
p.  216-218)  décrivent  et  exagèrent  probablement  la  cruelle 
persécution  de  Rome  et  d’Antioche.  On  accusa  de  magie  le 
philosophe  Maxime  avec  une  apparence  de  justice  (Eunape, 
in  Vit.  Sophist.,  p.  88,  89  ) ; et  le  jeune  Chrysostôme  se  crut 
perdu  pour  avoir  trouvé  par  hasard  un  de  ces  livres  pros- 
crits. Tillemont , Hist.  des  Empereurs , t.  v,  p.  34o. 

^2)  Consultez  les  six  derniers  livres  d’Ammien,  et  plus 
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le  ns  était  très-timide  (i),  et  Valentinien  emporté  (2). 
Valens  avait  pour  premier  principe  d’administration 
de  tout  sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Confondu  parmi  les  sujets,  il  eût  baisé  en  tremblant 
la  main  d’un  oppresseur.  Placé  sur  le  trône,  il  dut 
penser  que  les  mêmes  craintes  qui  eussent  subjugué 
son  âme  étaient  propres  à lui  assurer  la  patiente  sou- 
mission de  son  peuple.  Les  favoris  de  Valens  obte- 
naient, par  ce  qu’il  leur  permettait  de  rapines  et  de 
confiscations,  des  richesses  que  leur  aurait  refusées 
son  économie  (5).  Ils  employaient  leur  éloquence  à 
lui  persuader  que  dans  les  cas  de  crime  et  de  lèse- 
majesté  les  soupçons  équivalaient  â une  preuve  , 
que  la  faculté  de  se  rendre  criminel  en  supposait 

particulièrement  les  portraits  des  deux  frères  (xxx  , #,  g ; 
xxxi,  i4).  Tillemont  a recueilli , dans  tous  les  écrivains  de 
l’antiquité  , ce  qui  s’est  dit  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices 
(t.  v,  p.  12-18,  127-133). 

(1)  Victor  le  jeune  assure  qu’il  était  valdc  timidus.  Cepen- 
dant à la  tête  des  armées  il  se  comporta  comme  presque  tout 
homme  l’aurait  fait,  d’une  manière  honorable.  Le  même 
historien  ajoute  que  sa  colère  n’était  point  dangereuse; 
mais  Ammien  observe,  avec  plus  de  bonne  foi  et  de  juge- 
ment , incidentia  crimina  ad  contcmptam  1 tel  lœsam  pria— 
cipis  amplitudinem  trahens , in  sangiiinem  sœviebal. 

(2)  Cùm  esset  ad  acerbitatem  nàturœ  calore  propension...., 
peenas  per  ignés  augebat  et  gladios.  Ammien  , xxx  , 8 ; 
XXVII,  7. 

(3)  J’ai  rejeté  sur  les  ministres  de  Valens  le  reproche  d’ava- 
rice qu’on  lui  fait  personnellement;  cette  passion  semble 
plus  naturelle  aux  ministres  qu’aux  souverains,  en  qui  l’ava- 
rice doit  s’éteindre  par  la  possession  de  tout. 
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l’intention,  que  l’intention  était  aussi  punissable  que 
l’action,  et  que  tout  citoyen  méritait  la  mort  dès  que 
sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  troublait  le  repos  de  son 
souverain.  On  trompait  souvent  Valentinien,  on  abu- 
sait de  sa  confiance;  mais  le  sourire  du  mépris  aurait 
imposé  silence  aux  délateurs  s’ils  avaient  entrepris 
d’effrayer  son  courage  par  le  bruit  d’un  danger.  Ils 
vantaient  son  inflexible  amour  pour  la  justice  ; mais , 
dans  sa  passion  pour  la  justice , Valentinien  était 
souvent  tenté  de  regarder  la  clémence  comme  une 
faiblesse,  et  la  colère  comme  une  vertu.  Dans  le 
temps  où  il  luttait  avec  ses  égaux  dans  la  périlleuse 
carrière  d’une  vie  active  et  ambitieuse,  il  avait  rare- 
ment souffert  une  injustice  sans  la  punir,  jamais  une 
insulte.  On  blâmait  son  imprudence,  mais  on  applau- 
dissait à son  courage  , et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craignaient  d’allumer  le  ressen- 
timent d’un  soldat  inaccessible  à la  crainte.  Il  oublia 
malheureusement  sur  le  trône  du  monde  que  le  cou- 
rage n’a  pas  d’emploi  là  où  l’on  n’a  point  de  résis- 
tance à craindre.  Au  lieu  d’écouter  la  voix  de  la  rai- 
son et  de  la  générosité,  il  se  livrait  à des  violences 
désormais  déshonorantes  pour  lui,  et  fatales  aux  im- 
puissans  objets  de  scs  ressentimens.  Dans  l’admi- 
nistration de  sa  maison  et  dans  celle  de  son  empire, 
une  faute  légère,  une  offense  imaginaire,  une  ré- 
ponse vive,  une  omission  accidentelle  ou  un  délai 
involontaire,  étaient  immédiatement  punis  par  une 
sentence  de  mort  -,  et  les  expressions  les  plus  promp- 
tes à sortir  de  la  bouche  de  l’empereur  d’Occident 
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étaient  celles-ci  : « Qu’on  lui  tranche  la  tête,  qu’on 
le  brûle  vif,  qu’il  expire  sous  le  bâton  (i).  » Ses  plus 
intimes  favoris  s’aperçurent  bientôt  qu’en  hasardant 
d’éluder  ou  même  de  suspendre  l’exécution  de  ses 
ordres  sanguinaires,  ils  couraient  risque  de  partager 
le  crime  et  le  châtiment  de  la  désobéissance.  A force 
de  satisfaire  sa  féroce  justice,  Valentinien  endurcit 
son  âme  contre  les  remords  et  contre  la  pitié  ; et  l’ha- 
bitude de  la  cruauté  vint  rendre  plus  implacables  les 
emportemens  de  sa  colère  : il  pouvait  contempler 
avec  une  tranquille  satisfaction  les  agonies  convulsi- 
ves de  la  torture  et  de  la  mort*,  et  son  amitié  était  le 
prix  réservé  à la  fidélité  de  ceux  de  ses  serviteurs 
dont  le  caractère  lui  semblait  analogue  au  sien.  Maxi- 
min répandit  à Rome  le  sang  des  plus  illustres  ci- 
toyens; honoré  de  l’approbation  de  l’empereur,  il 
obtint  encore  pour  récompense  la  préfecture  de  la 
Gaule.  Deux  ours  féroces  et  énormes,  connus  l’un 
sous  le  nom  d 'Innocence,  l’autre  sous  celui  de 
Mica  aurea,  méritaient  seuls  de  partager,  dans  le 
cœur  du  monarque,  la  faveur  de  Maximin  (a).  Valen- 


(1)  Il  prononçait  quelquefois  une  sentence  de  mort  du 
ton  de  la  plaisanterie  : Abi , cornes , et  muta  ei  caput , qui 
sibi  mutari provinciam  cupit.  Un  enfant  qui  avait  lâché  trop 
tôt  un  lévrier,  un  armurier  qui  avait  poli  une  cuirasse , et 
l’avait  rendue  trop  légère  de  quelques  grains , relativement 
au  poids  convenu,  etc. , furent  les  victimes  de  sa  cruauté. 

(2)  Les  innocens  de  Milan  étaient  un  agent  et  trois  appa- 
riteurs , que  Valentinien  fit  exécuter  pour  avoir  signifié  des 
sommations  légales.  C’est  une  étrange  idée  que  de  suppo-  I 


ib 
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tinien  avait  fait  placer  les  cages  de  ces  gardes  fidèles 
auprès  de  sa  chambre  à coucher , et  il  se  plaisait  à 
leur  voir  déchirer  et  dévorer  les  membres  pal  pi  tans 
V des  malfaiteurs  qu’on  abandonnait  à leur  rage.  L’em- 
pereur des  Romains  présidait  à leur  régime  et  à leurs 
exercices  ; et  lorsque,  par  un  long  cours  de  services 
dignes  de  récompense,  Innocence  eut  mérité  sa 
retraite,  on  rendit  ce  fidèle  animal  à la  liberté  des 
forêts  où  il  avait  pris  naissance  (i). 

Leurs  loi»  Mais  lorsque  les  terreurs  de  Valens  et  les  fureurs 
vernemest.  de  Valentinien  faisaient  place  à des  sentimens  plus 
• calmes , les  tyrans  de  l’empire  devenaient  les  pères  de 
la  patrie.  L’empereur  d’Oceident  était  alors  capable 
d’apercevoir  d’un  coup  d’œil  ce  qui  convenait  à ses 
intérêts  ou  à ceux  du  public,  et  d’y  travailler  dili- 
gemment. Le  souverain  d’Orient,  qui  imitait  docile- 
meut  la  bonne  et  la  mauvaise  conduite  de  son  frère, 
se  laissait  quelquefois  guider  par  le  sage  et  vertueux 
Salluste.  Ces  deux  princes  conservaient  sous  la  pour- 
pre la  chaste  et  frugale  simplicité  de  leur  vie  privée , 
et,  sous  leur  règne,  les  citoyens  n’eurent  ni  à gémir 
ni  à rougir  des  plaisirs  de  la  cour.  Ils  réformèrent 


ser,  ainsi  que  le  fait  Ammien  (xxvii,  7),  que  les  chrétiens 
honoraient  comme  martyrs  tous  ceux  qui  étaient  condam- 
nés injustement.  Son  silence  impartial  ne  nous  laisse  point 
présumer  que  le  chambellan  Rhodanus  ait  été  brûlé  vif  pour 
des  actes  de  tyrannie.  Chron.  Pascal .,  p.  3o2. 

(1)  Ut  bcnè  mcritam  in  sylvas  jus'sit  abire  Innoxiam.  Am- 
mien , xxix,  3;  et  Valois  , ad  locum. 
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peu  à peu  un  grand  nombre  des  abus  du  règne  de 
Constance  ; ils  adoptèrent  et  perfectionnèrent  les  pro- 
jets de  Julien  et  de  son  successeur;  et  l’esprit  général 
ainsi  que  le  ton  de  leurs  lois  pourraient  donner  à kt 
postérité  la  plus  avantageuse  opinion  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  gouvernement.  Ce  n’est  pas  du  maître 
d 'Innocence  que  nous  aurions  dû  espérer  un  tendre 
intérêt  pour  le  bien-être  de  ses  sujets.  Cependant 
Valentinien  condamna  l’exposition  des  enfans  nou- 
veau- nés  (i),  et  plaça  dans  quatorze  quartiers  de 
Rome  quatorze  médecins  savans  auxquels  il  accorda 
un  revenu  et  des  privilèges.  Un  soldat  ignorant 
eut  le  bon  sens  de  pourvoir,  par  d’utiles  et  géné- 
reuses fondations,  à l’éducation  delà  jeunesse,  et  de 
prêter  ainsi  un  appui  aux  sciences  alors  sur  leur  dé- 
clin (2).  11  voulut  qu’on  enseignât  les  règles  de  la 
grammaire  et  de  l’éloquence,  en  grec  et  en  latin, 


• (1).  Voyez  le  Code  de  Justin.  > 1.  vm , tit.  52,  leg.  2.  Unus- 
quisque  sobolem  suarn  nutriat.  Çuod  si  exponendqm  putaverit; 
anintadversioni  quce  conslituta  est  subjacebit . Je  n’entrepren- 
drai point  ici  de  décider  entre  Noodtet  Binkcrshoek , de- 
puis quand  et  jusqu’à  quel  point  cette  odieuse  pratique  était 
condamnée  ou  abolie  par  les  lois  , la  philosophie  et  les  pro- 
grès de  la  société  civilisée. 

(2)  Le  Gode  de  Théodose  explique  ces  institutions  salu- 
taires , 1.  xiii,  tit.  3,  de  Profcssoribus  et  Metlicis ; 1.  xxiv, 
tit.  g,  de  Studiis  Ubcralibus  tirbis  Romce.  Outre  Godefroy  , 
notre  guide  ordinaire  , nous  pouvons  consulter  Giannouc 
( Istoria  di  Napoli , t.  i , p.  io5-iii),  qui  a traité  ce  sujet 
intéressant  avec  le-zèle  et  l'attention  d’un  honunc  de  lettres 
qui  étudie  l’histoire  de  son  pays. 
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dans  les  capitales  de  toutes  les  provinces  ; et  comme 
on  accordait  aux  différentes  écoles  un  local  et  des 
privilèges  en  proportion  de  la  grandeur  des  villes  où 
elles  étaient  situées,  les  académies  de  Rome  et  de 
Constantinople  réclamèrent  une  juste  prééminence. 
Les  fragmens  des  édits  de  Valentinien  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  l’école  de  Constantinople,  qui 
fut  perfectionnée  peu  à peu  par  de  nouveaux  régle- 
mens.  Cette  école  consistait  en  trente-un  professeurs 
destinés  à des  instructions  différentes;  un  pour  la 
philosophie,  deux  pour  la  jurisprudence,  cinq  so- 
phistes et  dix  grammairiens  pour  la  langue  grecque, 
trois  orateurs  et  dix  grammairiens  pour  la  langue 
latine,  outre  sept  scribes  ou  antiquaires,  comme  on 
les  appelait  alors,  dont  les  plumes  actives  fournis- 
saient aux  bibliothèques  publiques  des  copies  nettes 
et  exactes  de  tous  les  auteurs  classiques»  Les  règles 
de  conduite  prescrites  aux  étudians  sont  curieuses, 
en  ce  qu’elles  présentent  l’esquisse  de  la  première 
discipline  de  nos  universités  modernes.  On  exigeait 
de  chaque  étudiant  une  attestation  du  magistrat  de 
sa  province  natale.  Son  nom,  sa  profession,  sa  de- 
meure, étaient  inscrits  exactement  sur  le  registre  pu- 
blic. On  prenait  grand  soin  que  la  jeunesse  destinée 
à l’étude  ne  perdit  pas  son  temps  dans  les  fêtes  et 
les  spectacles;  et  le  terme  final  de  l’éducation  était 
fixé  à l’âge  de  vingt  ans.  Le  préfet  de  la  ville  exer- 
çait son  autorité  sur  les  étudians  ; il  avait  le  droit  de 
punir  les  indociles  et  les  paresseux  par  des  châtimens 
corporels  ou  par  l’expulsion,  et  il  faisait  tous  les  ans 
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au  grand-maître  des  offices  un  rapport  sur  l’exacti- 
tude et  les  talens  des  écoliers,  afin  que  l’on  pût  les 
employer  utilement  au  service  public.  Les  institu- 
tions de  Valentinien  contribuèrent  à faire  jouir  les 
citoyens  de  tous  les  bienfaits  de  l’abondance  et  de  la 
tranquillité.  Les  villes  se  virent  protégées  par  des 
défenseurs  ( 1)  élus  par  le  peuple  pour  lui  servir  de 
tribuns  ou  d’avocats,  pour  défendre  ses  droits,  pour 
porter  ses  plaintes  devant  les  tribunaux  et  jusqu’au 
pied  du  trône.  Accoutumés  pendant  une  grande  par- 
tie de  leur  vie  à l’économie  sévère  qu’exige  une  for- 
tune médiocre,  les  deux  empereurs  suivaient  avec 
soin  l’administration  des  finances  5 mais  en  exami- 
nant avec  attention  le  gouvernement  des  deux  em- 
pires , 011  apercevait  entre  eux  tyia  différence  dans  la 
recette  et  dans  la  dépense  des  revenus.  Valens  était 
persuadé  que  la  libéralité  d'un  monarque  entraîne 
inévitablement  l’oppression  de  ses  sujets,  et  il  ne  fut 
jamais  tenté  de  sacrifier  leur  bonheur  présent  à leur 
grandeur  et  à leur  prospérité  future.  Loin  d’aug- 
menter le  poids  des  taxes  qu'on  avait  insensiblement 
doublées  dans  l’espace  de  quarante  ans , il  supprima, 
dès  les  premières  années  de  son  règne,  un  quart  des 
tributs  de  l’Orient  (2).  Valentinien  paraît  avoir  été 


(1)  Cod.  de  Thiod.,  1.  1,  tit.2;  et  le  Paratitlon  de  Godefroy, 
qui  recueille  soigneusement  tout  ce  qui  se  trouve  d’impor- 
tant dans  le  reste  du  code. 

(2)  Trois  lignes  d’Ammien  (xxxi,  i4)viennçnt  à l’appui 
d’un  discours  entier  de  Themistius  (vin , p.  101-120),  rem- 
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moins  sensible  aux  peines  de  ses  peuples  et  moins 
attentif  à les  soulager.  11  put  réformer  les  abus  de 
l’administration  fiscale^  mais  il  exigea  toujours  sans 
scrupule  une  forte  partie  de  la  propriété  publique, 
convaincu  que  cette  partie  des  revenus , destinée  à 
entretenir  le  luxe  des  particuliers,  serait  employée 
plus  avantageusement  à la  défense  de  l’Étal  et  à l’a- 
mélioration de  ses  diverses  parties.  Les  sujets  de  Va- 
lens  applaudissaient  à une  indulgence  dont  ils  reti- 
raient tout  l’avantage,  et  le  mérite  plus  solide  et 
moins  brillant  de  Valentinien  ne  fut  senti  et  avoué 
que  par  la  génération  suivante  (1). 

Mais  c’est  principalement  par  sa  constante  impar- 
tialité dans  un  siècle  de  controverses  et  de  factions 
religieuses,  que  le  caractère  de  Valentinien  mérite 
des  louanges.  Son  jugement  sain  11’était  ni  éclairé  ni 
corrompu  par  l’étude,  et  il  écarta  toujours,  avec  une 
respectueuse  indifférence , les  questions  subtiles  dés 
débats  théologiqiies.  Le  gouvernement  de  la  terre 
demandait  tous  ses  soins  et  satisfaisait  soh  ambition. 
En  se  rappelant’ qu’il  était  un  disciple  de  l’Eglise , il 


pli  d’adulation  , de  pédantisme  et  de  lieux  communs  de  mo- 
ralité. L’éloquent  M.  Thomas  (tome  i,  p.  366-396)  s’est 
amusé  à célébrer  les  vertus  et  lé  génie  de  Themistius , qui 
était  bien  digne  du  siècle  dans  lequel  il  a vécu. 

(r)  Zozime , 1.  iv,  p.  202  ; Ammien  , xxx  , 9.  En  réformant 
les  abus  dispendieux , il  a pu  mériter  le  titre  de  in  provin- 
ciales adrnodàm parais , tribulorum  iibique  molliens  sarcirias. 
Sa  frugalité  a.été  taxée  quelquefois  d’avarieè. 'Saint  Jérôme  , 
Chron-.,  p.  186. 
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n’oublia  jamais  qu’il  était  le  souverain  du  clergé.  Sou 
zèle  pour  le  christianisme  avait  éclaté  sous  le  règne 
d’un  apostat;  il  accorda  à tous  ses  sujets  le  droit  qu’il 
avait  réclamé  pour  lui- même,  et  ses  peuples  recon- 
naissans  purent  jouir  sans  inquiétude  d’une  tolérance 
générale  accordée  par  un  prince  violent,  mais  inca- 
pable de  crainte  et  de  dissimulation  (i).  La  protec- 
tion des  lois  mettait  également  à l’abri  du  pouvoir 
arbitraire  et  des  insultes  du  peuple t les  juifs,  les 
païens  et  toutes  les  différentes  sectes  comprises  sous 
la  dénomination  de  chrétiens.  Valentinien  permet- 
tait tous  les  cultes  et  ne  défendait  que  ces  pratiques 
secrètes  et  criminelles  qui  cachent  des  vices  et  des 
désordres  sous  le  masque  de  la  religion.  L’art  de  la 
magie  était  poursuivi  rigoureusement  et  puni  avec 
sévérité;  mais , par  une  distinction  particulière,  l’em- 
pereur admettait  l’ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les  aruspices 
de  Toscane.  Du  consentement  des  hommes  les  plus 
raisonnables  d’entre  les  païens,  il  avait  proscrit  la 
licence  des  sacrifices  nocturnes;  mais  il  se  rendit, 
sans  la  moindre  difficulté,  aux  représentations  de 


(i)  Testes  sunt  leges  à me  in  exordio  imperii  mei  data: 
quibus  unicuique  quod  anima  itnbibisset , colendi  libéra  facili- 
tas tributa  est.  (Coil.  Theod.,  1.  ix,  lit.  16,  leg.  9.)  Nou^ 
pouvons  ajouter  à cette  déclaration  de  Valentinien  les  dil— 
férens  témoignages  d’Ammiçn  (xxx,  9),  de  Zozime  (1.  iv  , 
p.  2o4),  et  de  Sozomène  (1.  vi , c.  7,  ai).  Baronius  devait 
naturellement  blâmer  cette  prudente  tolérance.  Ann.  ecct., 

A.  D.  370,  n°  129-132  ; A.  D.  3^6,  n"’ 3 , 4-  *'  • 
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Prætextatus , proconsul  de  l’Achaïe , qui  l’assura  que 
priver  les  Grecs  de  l’inappréciable  jouissance  des 
mystères  d’Éleusis,  serait  leur  ôter  toutes  les  joies  et 
les  consolations  de  la  vie.  La  philosophie  peut  seule 
prétendre  (et  peut-être  encore  n’est- ce  qu’une  des 
vaines  prétentions  de  la  philosophie)  à détruire  de 
sa  main  bienfaisante  les  funestes  principes  du  fana- 
tisme , si  profondément  enracinés  dans  le  cœur  hu- 
main*, cependant  cette  trêve  de  douze  ans,  soutenue 
par  le  gouvernement  sage  et  ferme  de  Valentinien, 
adoucit  les  habitudes  et  diminua  les  préjugés  des 
factions  religieuses , en  les  forçant  à suspendre  la  ré- 
pétition de  leurs  insultes  réciproques.» 

Le  protecteur  de  la  tolérance  était  malheureuse- 
ment trop  éloigné  de  la  scene  ou  la  controverse  exer- 
çait ses  fureurs  avec  le  plus  de  violence.  Dès  que  les 
chrétiens  de  l’Occident  eurent  échappé  aui  embû- 
ches du  concile  de  Rimini , ils  retombèrent  heureux 
et  tranquilles  dans  le  paisible  sommeil  de  l’ortho- 
doxie -,  «t  les  faibles  restes  du  parti  d’Arius  qui  exis- 
taient encore  à Milan  ou  à Sirmium , excitaient  moins 
de  ressentiihent  que  de  mépris.  Mais  dans  les  pro- 
vinces de  l’Orient , depuis  l’Euxin  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  Thébaïde , la  force  et  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rens  étaient  plus  également  balancés  ; et  cette  égalité, 
au  lieu  de  les  porter  à la  paix,  ne  servait  qu’à  per- 
pétuer les  horreurs  de  la  guerre  religieuse.  Les  moi- 
nes et  les  évêques  soutenaient  leurs  argumens  par 
des  invectives , et  des  invectives  ils  passaient  souvent 
à la  violence.  Athanase  gouvernait  toujours  Alexan- 
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drie  ; des  évêques  ariens  occupaient  les  sièges  d’An- 
tioche et  de  Constantinople,  et  chaque  vacance  épis- 
copale était  l’oceasion  d’une  émeute  populaire.  La 
réconciliation  de  cinquante- neuf  évêques  macédo- 
niens ou  semi-ariens,  avait  fortifié  le  parti  des  lio- 
moousiens  ; mais  leur  secrète  répugnance  à confesser 
la  divinité  du  Saint-Esprit , obscurcissait  la  gloire  de 
ce  triomphe;  et  la  déclaration  de  Valens,  qui,  dans 
les  premières  années  de  son  règne,  avait  imité  la 
conduite  impartiale  de  .son  frère , fut  une  victoire 
importante  en  faveur  de  l’arianisme.  Les  deux  em- 
pereurs s’étaient  contentés , avant  leur  élévation , de 
la  qualité  de  catéchumènes  ; mais  la  piété  de  Valens 
lui  fit  désirer  de  recevoir  le  sacrement  de  bap- 
tême avant  d’exposer  sa  personne  aux  dangers  d’une 
guerre  contre  les  Goths.  Il  s’adressa  naturellement  à 
Eudoxe  (i),  évêque  de  la  ville  impériale;  et  si  le 
prélat  arien  instruisit  le  monarque  ignorant  dans  les 
principes  d'une  théologie  hétérodoxe , c’est  aux  suites 
inévitables  de  ce  choix  erroné  qu’il  faut  attribuer  le 
crime  ou  plutôt,  le  malheur  de  son  disciple.  Mais 
quelque  choix  qu’eût  pu  faire  Valens,  il  offensait 
nécessairement  une  portion  nombreuse  de  ses  sujets , 


(i)  Eudoxe  était  d’un- caractère  doux  et  timide.  Il  devait 
être  fort  vieux  lorsqu’il  baptisa  Valens  (A.  D.  367),  puis- 
qu’il avait  fait  sa  théologie  cinquante-cinq  ans  avant,  sous 
Lucien  , pieux  et  savant  martyr.  Philostorg. , 1.  11 , c.  i4~ 
16;  1.  iv,  c.  4»  Godefroy,  p.  82-206;  Tillemont,  Mém. 
ecclés.,  t.  v,  p-  4^4 — 4-®-° ï ctc. 
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les  chefs  des  homoousiens  et  des  ariens  étant  égale- 
ment persuadés  qu’on  leur  faisait  une  violente  injure 
et  une  injustice  cruelle  en  les  empêchant  de  faire  la 
loi.  Après  cette  démarche  décisive,  il  lui  fut  très- 
difficile  de  conserver  ou  la  vertu  ou  la  réputation 
d’impartialité.  Il  n’aspirait  pas,  comme  Constance,  à 
passer  pour  un  profond  théologien-,  mais,  ayant  reçu 
les  dogmes  d’Eudoxeavec  une  docilité  respectueuse, 
il  soumit  aveuglément  sa  conscience  à ses  guides 
ecclésiastiques,  et  employa  l’influence  de  son  auto- 
rité à réunir  les  hérétiques  cithanasiens  au  corps  de 
l’Église  catholique.  L’empereur  déplora  d’abord  leur 
aveuglement  ; leur  obstination  enflamma  peu  à peu 
sa  colère,  et  il  finit  par  haïr  des  sectaires  dont  il  était 
détesté  (i).  Le  faible  Valens  se  laissait  toujours  gou- 
verner par  ceux  qui  conversaient  familièrement  avec 
lui  ; et  dans  une  cour  despotique,  l’exil  ou  l’empri- 
sonnement d’un  citoyen  sont  les  faveurs  les  plus  fa- 
ciles à obtenir.  Les  chefs  du  parti  homoousien  en 
furent  souvent  les  victimes;  l’opinion  publique  ac- 
cusa la  cruauté  préméditée  de  l’empereur  et  de  ses 
ministres  ariens  du  désastre  de  quatre-vingts  ecclé- 
siastiques de  Constantinople,  qui  périrent,  peut-être 
accidentellement,  dans  l’incendie  du  vaisseau  sur  le- 
quel ils  étaient  embarqués.  Dans  toutes  les  contes- 


(i)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( orat . 25,  p.- 432)  dé- 
clame contre  les  ariens , et  leur  reproche  le  zèle  funeste 
de  la  persécution  comme  une  preuve  infaillible  d’erreur  et 
d’hérésie. 


i 
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talions,  les  catholiques  (si  nous  pouvons  d’avance 
nous  servir  de  ce  Iiom)  payaient  pour  leurs  fautes  et 
pour  celles  de  leurs  adversaires.  Les  candidats  ariens 
obtenaient  la  préférence  dans  toutes  les  élections,  et 
quand  la  majorité  du  peuple  s’y  opposait,  le  magis- 
trat civil  venait  à leur  secours  et  se  servait,  au  be- 
soin, de  la  force  militaire.  Les  ennemis  de  saint 
Athanase  essayèrent  de  verser  de  l’amertume  sur  les 
dernières  années  d’un  vieillard  respectable,  et  l’on  a 
célébré,  comme  un  cinquième  exil,  sa  retraite  pas- 
sagère au  sépulcre  de  son  père.  Mais  le  zèle  ardent 
d’tin  peuple  nombreux  qui  prit  précipitamment  les 
armes,  intimida  le  préfet,  et  l'archevêque  eut  la  li- 
berté dé  terminer  tranquillement  et  glorieusement  sa 
vie,  après  un  règne  de  quarante -sept  ans.  La  mort 
de  saint  Athanase  fut  le  signal  de  la  persécution  d’E- 
gypte. Lex  ministre  païen  de  Valens  plaça,  par  la 
force,  l’indigne  Lucius  sur  le  siège  archiépiscopal 
d’Alexandrie,  et  acheta  la  faveur  de  la  faction  do- 
minante par  la  persécution  et  par  le  sang  des  au- 
*tres  chrétiens.  L’entière  tolérance  qu’on  accordait  au 
culte  des  juifs  et  des  païens,  amèrement  déplorée  par 
les  catholiques  opprimés , leur  semblait  ajouter  en- 
core à leurs  raisèrefc  et  aggraver  le  crime  du  tyran 
impie  de  l’Orient  (1). 


r «jF 


(1)  Cette  esquisse  du  gouvernement  ecclésiastique  de  Va- 
lens esjt  tirce  de  Socrate,  1.  iv;  de  Sozoïuène , 1.  yi;  de  Théo- 
doret,  L iv;  et  jleâ  immenses'  compilation?  de  Tillemont , 
particulièrement  des  tojnes  vi , vm  et  ix. 
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juste  mm  La  victoire  du  parti  orthodoxe  a flétri  la  mémoire 

^Vutlôn"*'  Valens  du  titre  de  persécuteur,  et  le  caractère 
d’un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  tiraient  éga- 
lement leur  source  d’un  esprit  faible  et  d’un  naturel 
pusillanime , mérite  peu  qu’on  cherche  à l'excuser. 
Cependant  un  examen  fait  de  bonne  foi  peut  donner 
lieu  de  présumer  que  ses  ministres1 2  ecclésiastiques 
allèrent  souvent  au-delà  des  ordres  et  même  de  l’in- 
tention de  leur  maître , et  que  les  faits  ont  été  fort 
exagérés  par  les  déclamations  véhémentes  et  par  la 
docile  crédulité  de  ses  antagonistes  (1).  i°  Le  silence 
de  Valentinien  doit  faire  présumer  que  les  actes  par- 
tiels de  sévérité  qu’on  exerça  au  nom  et  dans  les 
provinces  de  son  collègue , se  bornèrent  à quelques 
déviations  obscures  et  peu  considérables  du  système 
de  tolérance  généralement  établi^  et  le  judicieux  his- 
torien qui  a donné  des  louanges  à la  constante  im- 
partialité du  frère  aîné,  ne  parle  point  de  la  persécu- 
tion de  l’Orient,  dont  il  aurait  naturellement  formé 
un  contraste  avec  la  tranquillité  des  États  de  Valen- 
tinien (a),  a0  Quand  les  rapports  vagues  d’un  temps 


(1)  Jortin  ,dans  ses  Remarques  sur  l’histoire  ecclésiastique 
(vol.  iv,  p.  78) , a déjà  conçu  et  fait  sentir  ce  soupçon. 

(2)  Cette  réflexion  est  si  forte  et  si  claire,  qu’Orose  (1.  vu, 
c.  32,  33)  retarde  la  persécution  jusqu'après  la  mort  de 
Valentinien.  D’un  autre  côté  , Socrate  suppose  (1.  ni,  c.  32) 
qu’elle  fut  Apaisée  par  un  discours  philosophique  que  The— 
mistius  prononça  dans  l’année  3^4  ( orat . xii  , p. -i54,  en 
latin  seulement).  Toutes  ces  contradictions  affaiblissent  les 
preuves  , et  réduisent  la  durée  de  la  persécution  de  Valens 
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éloigné  mériteraient  une  plus  entière  confiance,  on 
peut  juger  sainement  du  caractère  ou  du  moins  de 
la  conduite  de  Yalens  par  sa  transaction  particulière 
avec  l'éloquent  Basile,  archevêque  de  Césarée,  que 
les  trinitaires  choisirent  pour  leur  chef  après  la  mort 
de  saint  Athànase  (i).  L’histoire  détaillée  de  cette 
négociation  a été  composée  par  les  amis  et  les  admi- 
rateurs de  saint  Basile;  cependant,  après  avoir  éla- 
gué les  ornemens  de  rhétorique  et  les  miracles,  on 
demeure  tout  étonné  de  l'indulgence  inattendue  du 
tyran  arien  qui  admira  la  fermeté  de  l’archevêque. 
En  employant  la  violence,  on  craignit  de  faire  révol- 
ter toute  la  province  de  Cappadoce  (2).  L’archevêque , 
qui  soutenait  la  dignité  de  son  rang  et  la  vérité  de 
ses  opinions  avec  un  orgueil  inflexible,  conserva  pai- 
siblement sa  liberté  de  conscience  et  la  possession  de 
son  archevêché.  L’empereur  assista  dévotement  au 


(1)  Tillemont,  que  je  transcris  et  que  j’abrège  , a extrait 
( Mém.  ecclés.,  t.  viii , p.  153-167)  les  circonstances  les  plus 
authentiques  des  panégyriques  des  deux  Grégoire,  le  frère 
et  l’ami  de-saint  Basile.  Les  lettres  de  saint  Basile  lui-même 
ne  présentent  point  le  tableau  d’une  persécution  violente. 
Dupin,  Biblioth,  ecclés. , t.  11 , p.  i55-i8o. 

(2)  Basilius , Cœsariensis  episcopus  , Cappadociœ  clams 
habetur. ...  Qui  multa  continentiœ  et  ingénu  bona  uno  super- 
bice  malo  perdidit.  Ce  passage  peu  respectueux  est  tout-à-fait 
dans  le  styje  et  dans  le  caractère  de  saint  Jérôme;  on  ne  le 
trouve  point  dans  l’édition  que  Scaligcr  a faite  de  sa  Chro- 
nique; mais  Vossius  l’a  trouvé,  dans  quelques  manuscrits 
anciens  que  les  moines  n’ont  pas  corrigés. 


V. 
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service  divin  dans  la  cathédrale , et,  au  lieu  d’une 
sentence  de  bannissement,  souscrivit  une  donation 
considérable  en  faveur  d’un  hôpital  que  saint  Basil 
avait  fondé  récemment  dans  les  environs  de  Césa-  „ ■ 
rée  (i).  3°  Je  n’ai  pas  pu  découvrir  que  Valens  ait 
publié  contre  les  disciples  de  saint  Athanase  de  loi 
équivalente  à celle  que  Théodose  promulgua  depuis 
contre  les  ariens;  et  l’édit  qui  excita  les  plus  violen- 
tes clameurs  ne  paraît  pas  fort  répréhensible.  L’em- 
pereur avait  observé  qù’un  grand  nombre  de  ses 
sujets,  autorisant  leur  paresse  du  prétexte  de  la  dé- 
votion j s’associaient  aux  moines  d’Égypte;  il  chargea 
le  comte  de  l’Orient  d’aller  les  tirer  de  leur  désert , 
et  de  forcer  ces  déserteurs  de  la  société  à renoncer  à 
leurs  possessions  temporelles  ou  à remplir  les  deyoirs 
d’hommes  et  de  citoyens  (a).  Les  ministres  de  Valens  I 
paraissent  avoir  étendu  le  sens  4e  cette  loi  pénale, 
puisqu’ils  se  permirent  d’enrôler  les  moines  jeunes 
et  vigoureux  dans  l’armée  impériale.  Un  détache- 


(1)  Cette  noble  et  charitable  fondation  , qui  formait  pres- 
que une  seconde  ville  , surpassait , sinon  en  grandeur , du 
moins  en  mérite,  les  vaines  pyramides  et  les  murs  de  Baby-» 
lone  ; elle  fut  destinée  particulièrement  à servir  d’hospice 
aux  lépreux.  Saint  Grégoire  de  Na’ziatrze  , mat.  20,  p.  439. 

(2)  Code  de  Théod. , 1.  xn-,  tit.  i,leg.  63.  Godefroy  (t.iv, 
p.  409-4*3)  fait  en  même  temps  le  métier  de  commentateur 
et  celui  d’avocat.  Tillemont  ( ftïiêm.  ecclés. , t.  vin,  p.  808) 
suppose  une  seconde  loi , afin  d’excuser  ses  amis  orthodoxes 
qui  avaient  défiguré  l’édit  de  Valens  et  supprimé  la  liberté 
du  choix. 
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ment  de  trois  mille  hommes , composé  de  cavalerie 
et  d’infanterie , marcha  d’Alexandrie  dans  le  désert 
voisin  de  Nitrie  (i),  qu’habitaient  cinq  mille  moines. 

Des  prêtres  ariens  servirent  de  guides  aux  soldats, 
et  l’histoire  rapporte  qu’il  fut  fait  un  grand  carnage 
dans  les  monastères  qui  voulurent  résister  aux  ordres 
de  leur  souverain  (2). 

L’empereurValentinien  donna  le  premier  exemple  Valentinien 

F îii  réprime 

des.  régi eraens  sévères  au  moyen  desquels  la  sagesse  l’avarice  du 
des  législateurs  modernes  a mis  des  bornes  à l’opu-  a.  d.  370. 
lence  et  à l’avarice  du  clergé.  On  lut  publiquement 
dans  les  églises  de  la  ville  un  édit  adressé  à Damase, 
évêque  de  Rome  (Ü),  par  lequel  le  monarque  recom- 
mandait aux  moines  et  aux  ecclésiastiques  de  ne 
point  fréquenter  la  demeure  des  veuves  et  dés  vier- 
ges, et  chargeait  les  magistrats  civils  de  la  punition 


(1)  Voy.  d’Anville , Description  de  l’Égypte,  pu  ^4-  J’exa- 
minerai dans  la- suite  les  institutions  monastiques. 

(2)  Socrate;  1.  iv,  p.  24,  25;  Orose,  1.  vii,  c.  33;  saint 
Jérôme,  in  Chron.,  p.  189;  et  tome  n,  p.  212.  Les  moines 
d’Egypte  opérèrent  un  grand  nombre  de  miracles  , qui  dé- 
montrent la  sincérité  de  leur  foi.  Cela  est  vrai , dit  Jortin 
dans  ses  Remarques;  mais  quelle  preuve  avons-nous  de  la 
vérité  de  ces  miracles? 

(3)  Code  Théodosien,  1.  xvi , tit.  2 , leg.  20.  Godefroy 

(t.  vi,  p . 49)  rassemble  impartialement , à l’exemple  de 
Barouius , tout  ce  que  les  pères  ont  dit  au  sujet  de  cette  * 
loi  importante,  dont  l’esprit  a été  ranimé  long-temps  après 
par  l’empereur  Frédéric  n,  Edouard  i*r,  roi  d’Angleterre, 
et  d’autres  princes  chrétiens  qui  ont  régné  depuis  le  dou- 
zième siècle.  .1 
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de  leur  désobéissance.  11  ne  fut  plus  permis  au  direc- 
teur de  recevoir  aucun  don , legs  ou  héritage  de  sa 
lille  spirituelle.  Tout  testament  contraire  à cet  édit 
était  déclaré  nul  ; on  confisquait  la  donation  illégale 
au  profit  du  trésor.  Un  réglement  postérieur  semble 
comprendre  les  religieuses  et  les  évêques;  toute  per- 
sonne attachée  à l’ordre  ecclésiastique  devint  inha- 
bile à recevoir  des  dons  testamentaires  et  fut  bornée 
aux  droits  d’une  succession  légitime.  Conjme  char- 
gé de  maintenir  parmi  ses  sujets  le  bonheur  et  les 
vertus  domestiques , Valentinien  crut  devoir  appli- 
quer ce  remède  sévère  au  désordre  qui  commençait 
à se  faire  sentir.  Dans  la  capitale  de  l’empire  , les 
filles  des  familles  nobles  et  opulentes  héritaient  d’une 
propriété  considérable  et  indépendante.  Un  grand 
nombre  de  ces  dévotes  prosélytes  avaient  embrassé 
la  doctrine  chrétienne  , non  pas  avec  la  conviction 
tranquille  du  discernement  , mais  avec  la  chaleur 
d’unepassion,  et  peut-être  avecla  vivacitéde  la  mode. 
Elles  sacrifiaient  les  plaisirs  du  luxe  et  de  la  parure, 
et  le  désir  de  passer  pour  chastes  les  faisait  renoncer 
au*  douceurs  delà  vie  conjugale.  Elles  choisissaient 
quelque  ecclésiastique  d’une  sainteté  réelle  ou  appa- 
rente pour  diriger  leur  conscience  timorée  et  amu- 
ser la  tendre  inquiétude  d’un  cœur  désœuvré  ; et  la 
confiance  illimitée  qu’elles  accordaient  trop  légère- 
ment, les  exposait  à l’abus  qu’en  faisaient  trop  souvent 
des  enthousiastes  ou  des  hypocrites  qui  accouraient 
de  l’extrémité  de  l’Orient  pour  jouir,  sur  un  théâtre 
plus  brillant , des  privilèges  de  la  profession  monas- 
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tique.  En  renonçant  aux  plaisirs  du  monde,  ils  en 
obtenaient  insensiblement  les  plus  précieux  avan- 
tages : le  vif  attachement  p,eut-être  d’une  femme 
jeune  et  belle , l’abondance  recherchée  d’une  maison 
opulente,  et  l’hommage  respectueux  des  esclaves,  des 
affranchis  et  des  cliens  d’une  famille  de  sénateurs. 
Les  dames  romaines  dissipaient  insensiblement  leurs 
immenses  fortunes  en  aumônes  inconsidérées  et  en 
pèlerinages  dispendieux  ; et  le  moine  rusé  qui  s’assu- 
rait, dans  le  testament  de  sa  fdle  spirituelle,  une 
partie  et  quelquefois  la  totalité  de  sa  fortune,  osait 
encore  déclarer , avec  la  fausse  douceur  de  l’hypo- 
crisie, qu’il  n’était  que  l’instrument  de  la  charité  et 
l’intendant  des  pauvres.  Le  métier  (i)  lucratif  et 
honteux  que  les  ecclésiastiques  exerçaient  pour  dé- 
pouiller les  héritiers  naturels,  enflamma  l’indigna- 
tion même  d’un  siècle  superstitieux.  Deux  des  plus 
respectables  pères  de  l’Église  latine  avouèrent  que 
l’ignominieux  édit  de  Valentinien  était  juste  et  néces- 
saire, et  que  les  prêtres.chrétien^  avaient  mérité  de 


(i)  Les  expressions  dont  je  me  suis  servi  sont  faibles  et 
très-modérées,  en  comparaison  des  violentes  invectives  de 
saint  Jérôme  (t.'  i , p.  i3,  4^,  1 44 » etc.).  On  lui  reproche 
les  fautes  qu’il  avait  reprochées  lui-même  aux  moines,  ses 
confrères,  et  le  sceleratus , le  versipcllis  fut  accusé  publi- 
quement d’être  l’amant  de  la  veuve  Paule  , autrement  sainte 
Paule  (t.  il,  p.  363).  11  était,  à la  vérité,  tendrement  aimé 
de  la  mère  et  de  la  fille  ; mais  il  affirme  qu’il  n a jamais  lait 
servir  son  influence  à satisfaire  aucun  interet  personnel  ou 
aucun  désir  sensuel. 
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^perdre  un  privilège  conservé  aux  comédiens  et  aux 
prêtres  des  idoles.  Mais  la  sagesse  et  l’aiitorité  du 
législateur  remportent  rarement  la  victoire  sur  la 
vigilante  adresse  de  l’intérêt  personnel , et  saint  Jé- 
rôme et  saint  Ambroise  pouvaient  acquiescer  patiem- 
ment à l'équité  d’une  loi  ou  impuissante  ou  salutaire. 
Si  les  ecclésiastiques  se  trouvaient  arrêtés  dans  la 
poursuite  de  leurs  avantages  particuliers,  il  était 
probable  que  leur  louable  industrie  se  tournerait  alors 
à augmenter  le  patrimoine  de  l’Église,  et  à cacher 
ainsi  leur  avidité  sou£  le  manteau  du  patriotisme  et 
de  la  piété  (i). 

Ambition  , Damase,  évêque  de  Rome,  ayant  été  forcé  de 
* Damne!*  publier  la  loi  par  laquelle  Valentinien  châtiait  l’a- 
"pom<-de  vidité  du  clergé , eut  l’adresse  ou  le  bonheur  d’at- 
a.  tirer  <ians  son  parti  je  savant  et  zélé  saint  Jérôme, 

dont  la  reconnaissance  a célébré  le  mérite  et  le  ca- 
ractère très  - suspect  du  prélat  romain  (2).  Mais  les 
vices  fastueux  de  l’Église  de  Rome,  au  temps  de 
Valentinien  et  de  Damase,  sont  détaillés  d’une  ma- 


(1)  Pudet  dicere , sacérdotes  idolorum,  mimi  et  aurigce , et 
scorta,  haredilates  capiunt  : salis  clericis  ac  monachis  hac 
lege  prohibe tur.  Et  non  prohibe tur  à persecutoribus , sed  à 
principibus  chrfstianis.  Nec  de  lege  queror  ; sed  doleo  cur  mé- 
rite rim  us  hanc  legem.  Saint  Jérôme  (t.  i,  p.  i3)  insinue 
discrètement  la  politique  secrète  de  son  patron  Damase. 

(2)  Trois  mots  de  saint  Jérôme , sanctee  memoriœ  Dama - 
sus  (t.  11 , p.  109) , le  justifient  de  toutes  les  inculpations, 
et  en  imposent  au  pieux  Tillemont.  Mém.  ecclés.,t.  vm, 

p.  386-424’ 
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nière  curieuse  par  Amtnien,  dont  les  observations 
impartiales  se  trouvent  fortement  exprimées  dans 
le  passage  suivant:  u Le  préfet  Juventius  faisait  jouir 
ses  provinces  de  l’abondance  et  de  la  paix  ^ mais  la 
tranquillité  de  son  gouvernement  fut  bientôt  trou- 
blée par  la  sédition  sanglante  d’une  multitude  éga- 
rée. L’ardeyr  avec  laquelle  Damase  et  Ursin  se  dis- 
putaient le  siège  épiscopal,  surpassait  la  mesure 
ordinaire  de  l’ambition  humaine  5 ils  s’attaquaient 
avec  la  fureur  attachée  aux  partis , et  ne  se  soute- 
naient qu’au  prix  du  sang  et  de  la  vie  de  leurs  adhé- 
rens.  Le  préfet,  ne  pouvant  ni  réprimer  ni  apaiser 
le  tumulte,  fut  contraint  par  la  force  de  se  réfugier 
dans  les  faubourgs.  Après  un  combat  opiniâtre,  la 
faction  de  Damase  obtint  une  victoire  complète.  On 
trouva  le  lendemain  cent  trente - sept  corps  morts  (1) 
dans  la  basilique  de  Sicinius  (2) , où  les  çhrétiens 

'rf.  ■ 


(1)  Saint  Jérôme  lui -même  est  forcé  d’avouer,  crudelis- 

simce  interfectiones  divers i sexus  perpetratœ  (in  Chron.  , 
p.  186).  Mais  l’original  d’un  libelle , ou  une  requête  de  deux 
prêtres  du  parti  adverse , a échappé , on  ne  sait  comment , 
à la  proscription.  Ils  assurent  que  les  portes  de  la  basilique 
furent  brûlées,  et  que  la  voûte  fut  découverte;  que  . Da- 
mase fit  son  entrée  à la  tète  de  son  clergé , des  fossoyeurs  , 
des  conducteurs  de  chars  et  d’un  nombre  de  gladiateurs 
qu’il  avait  loués;  qu’aucun, de  son  parti  ne  perdit  la  vie, 
et  qu’on  trouva  cent  soixante  corps  morts.  Le  père  Sir— 
mond  a publié  cette  requête  dans  le  premier  volume  de  ses 
ouvrages/  ( .. 

(2)  La  basilique  de  Sicinius  ou  Libenus  est  probablement 
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tenaient  leurs  assemblées  religieuses,  et  la  fermen- 
tation des  esprits  larda  long  - temps  à se  calmer. 
Quand  je  considère  l’éclat  de  la  capitale , je  ne  suis 
point  surpris  qu’une  acquisition  si  précieuse  en- 
flamme le  désir  des  hommes  ambitieux  , et  produise 
les  débats  les  plus  violens  et  les  plus  opiniâtres  r le 
candidat  qui  réussit  est  sûr  d'être  enrichi  par  la  li- 
béralité des  matrones  (i)-;  il  sait  qu’après  avoir  orné 
sa  personne  d’une  parure  élégante , il  pourra  par- 
courir les  rues  de  Rome  dans  son  char , et  que  la 
table  des  empereurs  n’égalera  pas  en  délicatesse  et 
en  profusion  ce  que  prodiguera  sur  la  sienne  le  goût 
et  la  magnificence  d’un  pontife  romain  (2).  Combien 
ces  pontifes,  par  des  moyens  plus  raisonnables,  ne 
s’assureraient-ils  pas  un  bonheur  plus  vrai , ajoute 
l’honnête  païen,  si  , au  lieu  d’alléguer  la  grandeur 
de  la  ville  pour  excuse  de  leurs  mœurs , ils  imitaient 
la  vie  exemplaire  de  quelques  évêques  des  provinces, 
dont  la  tempérance  et  la  sobriété  , l’humble  extérieur 


l’église  de  Sainte-Marie  majeure,  sur  le  mont  Esquiliu.  Ba- 
ronius,  A.  D.  367,  n°  3;  etDonqt,  Roma  antiqua  et  nova , 
1.  iv,  c.  3 , p.‘4t>2. 

(1)  Les  ennemis  de  Damase  l’appelaient  auriscalpius  ma— 
tronarum,-  cure-oreille  des  femmes. 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ( orat . 32,  p.  520)  peint 
le  luxe  et  l’orgueil  des  prélats  des  villes  impériales,  leurs 
cliars  dorés,  leurs  chevaux  fougueux  et  leur  suite  nom- 
breuse , etc.  La  foule  s’écartait  devant  eux  comme  elle  l’au- 
rait pu  faire  devant  des  bêtes  féroces.  ; 
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et  les  regards  baissés,  rendent  les  vertus  pures  et 
modestes  agréables  aux  regards  de  la  Divinité  et  de 
ses  véritables  adorateurs  (1)  1 » Le  schisme  d’Ursin  et 
de  Danlase  fut  éteint  par  l’exil  du  premier,  et  la 
sagesse  du  préfet  Prætextatus  rétablit  la  tranquil- 
lité (2).  Prætextatus  était  un  philosophe  païen , plein 
d’érudition,  de  goût  et  de  politesse.  Ce  fut  un  repro- 
che caché  sous  la  forme  d’une  plaisanterie , que  la 
promesse  qu’il  fit  à Dama.se  de  se  faire  chrétien  sur- 
le-champ  si  on  voulaitlui  donnerl’évêché  de  Rome(3). 
Ce  tableau  de  l’opulence  et  du  luxe  des  papes,  dans 
le  quatrième  siècle  , est  d’autant  plus  digne  d’atteh- 

t A ’ 


(1)  Ammien  , xxvii  , 3.  Perpetuo  Numini,  verisque  ejus 
cultoribus . Admirable  complaisance  d’un  polythéiste! 

(2)  Ammien,  qui  fait  un  tableau  brillant  de  sa  préfec- 
ture, l’appelle prœclarœ  indolis  gravitalisque  senator(xxu , 7, 
et  Valois,  ad  loc.).  Une  inscription  curieuse  (Grutcr  MCII, 
n°  2)  relate  sur  deux  colonnes  les  dignités  religieuses  et  ci- 
viles dont  il  fut  successivement  revêtu.  Sur  l’une  on  trouve 
qu’il  fut  grand-prêtre  du  Soleil  et  de  Vesta  , augure , quin- 
décemvir, hiérophante  , etc.,  etc.  Sur  l’autre  sont  les  titres 
i°  de  questeur  candidat,  probablement  titulaire  ; 2°  pré- 
teur; 3»  correcteur  de  la  Toscane  et  de  l’Omlirie;  ^consu- 
laire de  Lusitanie  ; 5°  proconsul  d’Achaïe  ; 6°  préfet  de  Rome; 
qo  préfet  du  prétoire  d’Italie;  8°  de  l’Ulyrie  ; 90  consul  élu; 
mais  il  mourut  avant  le  commencement  de  l’année  3^5.  V ojr. 
Tillemont,  Hist.  des  Emper.,  t.  v,  p.  241-736. 

(3)  Facile  me  Romance  urbis  episcopum , ' et  ero  protinUs 

christianus.  Saint  Jérome,  t.  11,  p.  i65.  On  peut  .présu- 
mer que  Damase  n’auràit  pas  voulu  acheter  sa  conversion 
à ce  prix.  . 


$ - 


D' 


58 


HISTOIRE  DE  I.A  DECADENCE 


Guerres 

étrangères. 

A.  D.  36*4- 
3 75. 


tion,  qu’il  représente  le  degré  intermédiaire  .entre 
l’humble  pauvreté  du  pécheur  apostolique  et  la 
puissance  royale  d’nn  prince  temporel  dont  les  États 
s’étendent  depuis  les  confins  de  Naples  jusqu’aux 
rives  du  Pô. 

Lorsque  le  suffrage  des  généraux  et  de  l’armée 
avait  confié  le  sceptre  de  l’empire  à Valentinien,  ils 
avaient  eu  pour  motif  de  ce  choix  judicieux  sa  répu- 
tation à la  guerre,  sa  science  militaire,  son  expé- 
rience et  son  attachement  sévère  pour  les  formes 
et  pour  l’esprit  de  l’ancienne  discipline.  La  situation 
des  affaires  publiques  justifiait  la  demande  que  les 
troupes  firent  d’un  second  empereur.  Valentinien  sen- 
tait lui-même  que  l’homme  le  plus  habile  et  le  plus 
actif  ne  pouvait  suffire  à défendre  des  invasions  des 
frontières  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Aussitôt 
que  la  mort  de  Julien  eut  délivré  les  Barbares  de 
la  terreur  de  son  nom , les  plus  brillantes  espérances 
de  pillage  et  de  conquête  soulevèrent  contre  l’em- 
pire les  nations  de  l’Orient,  du  Nord  et  du  Midi. 
Leurs  incursions,  souvent  fàclûeuses,  étaient  quel- 
quefois formidables;  mais  durant  les  douze  années 
du  règne  de  Valentinien,  sa  vigilante  fermeté  dé- 
fendit ses  propres  États  , et  l’influence  de  son  génie 
sembla  diriger  la  conduite  du  faible  Valens.  Peut-être 
la  méthode  chronologique  ferait-elle  ressortir  plus 
vivement  les  embarras  pressans  de  chacun  des  deux 
empereurs  ; mais  l’attention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement  d’objets 
et  par  des  récits  sans  liaison.  Un  tableau  séparé  des 
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cinq  grands  théâtres  de  la  guerre,  i°  l’Allemagne, 
au  la  Bretagne  ou  Angleterre;  3°  l’Afrique,  4°  l’O- 
rient, et  5°  le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste 
de  l’état  militaire  de  l’efapire  sous  les  règnes  de  Va- 
lens  et  de  Valentinien. 

I.  Ursace,  grand-maître  des  offices  (ij,  avait  of- 
fensé les  ambassadeurs  des  Allemands  par  une  con- 
duite dure  et  hautaine,  et  en  diminuant,  par  une 
économie  mal  placée,  la  valeur  et  la  quantité  des 
présens  qu’ils  se  croyaient  autorisés  à réclamer,  soit 
à titre  d’usage  ou  de  convention , à l’avénement  d’un 
nouvel  empereur.  Ils  ne  dissimulèrent  point  leur 
profond  ressentiment  d’une  insulte  qu’ils  regardaient 
comme  nationale,  et  le  communiquèrent  à leurs 
compatriotes.  Le  soupçon  du  mépris  enflamma  l’âme 
irascible  des  chefs,  et  la  jeunesse  guerrière  courut 
aux  armes.  Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser 
les  Alpes , les  villages  de  la  Gaule  étaient  en  feu  ; et 
les  Allemands  avaient  mis  les  captifs  et  les  dépouilles 
en  sûreté  dans  leurs  forêts,  avant  que  le  général 
Dagalaiphus  pût  parvenir  à les  joindre.  Au  commen- 
cement de  l’année  suivante , les  forces  militaires  de 
toute  la  nation  s’assemblèrent  en  colonnes  profon- 
des et  solides,  et  forcèrent  le  passage  du  Rhin  pen- 
dant le  froid  rigoureux  d’un  hivea  des  pays  septen- 
trionaux. Deux  comtes  romains  furent  défaits  et 
mortellement  blessés;  et  l’étendard  des  Hérules  et 

(i)  Ammien,  xxvi , 5.  Valois  •ajoute  une  note  longue  et 
intéressante  sur  le  maître  des  offices. 


Allemagne. 

Allemands 
envahissent 
la  Gaule. 

A.  D.  365. 


A.  D.  366, 

janvier. 
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des  Balayes  resta  entre  les  mains  des  Allemands; 
qui , avec  des  menaces  et  des  cris  d’insulte , en  firent 
un  trophée  de  leur  victoire.  On  reprit  l’étendard  -, 
mais  les  Bataves,  aux  yeux  de  leur  juge  sévère  , n’a- 
vaient pas  encore  réparé  la  honte  de  leur  fuite. 
Valentinien  était  persuadé  que  ses  soldats  avant  de 
parvenir  à mépriser  leurs  ennemis , devaient  appren- 
dre à redouter  leur  commandant.  Il  fît  assembler 
solennellement  ses  troupes,  et  les  BataVes  se  virent 
avec  effroi  environnés  de  toute  l’armée  impériale. 
L’empereur  monta  sur  son  tribunal,  et,  dédaignant 
de  punir  des  lâches  par  la  mort,  il  imprima  une 
tache  d’ignominie  indélébile  sur  les  officiers  dont 
l’inconduite  et  la  pusillanimité  avaient  été  la  première 
cause  de  cette  défaite  honteuse.  On  dégrada  les  Ba- 
taves de  leur  rang,  on  leur  ôta  leurs  armes,  et  ils 
furent  condamnés  à être  vendus  comme  esclaves  au 
dernier  enchérisseur.  A celte  épouvantable  sentence, 
les  coupables  se  prosternèrent , tâchèrent  de  fléchir 
l’indignation  de  leur  souverain,  et  promirent,  si  on 
daignait  leur  accorder  encore  une  épreuve,  de  se 
montrer  dignes  du  nom  de  Romains  et  de  ses  soldats. 
Valentinien  feignit  d’y  consentir  avec  répugnance,; 
les  Bataves  reprirent  leurs  armés  et  en  même  temps 
l’inébranlable  résolution  de  laver  leur  honte  dans  le 
sang  des  Allemands  (i).  Dagalaiphus  refusa  de 

(i)Ammien,  xxvii,  i;  Zozime,  1.  iv,  p.  208.  Le  soldat 
contemporain  passe  sous  silence  la  honte  des  Bataves , par 
égard  pour  l’honneur  militaire  , qui  ne  pouvait  intéresser  un 
rhéteur  grec  du  siècle  suivant. 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CH  AP.  XXV.  fit 

commander  en  chef;  et  cet  habile  ofïicier,  qui  avait 
représenté,  peut-être  avec  trop  de  prudence,  la  dif- 
ficulté de  l’entreprise,  ent,  avant  la  fin  de  la  campa- 
gne, la  mortification  de  voir  surmonter  toutes  ces 
difficultés  par  son  rival  Jovin,  dans  une  victoire 
décisive  qu’il  remporta  sur  les  forces  dispersées  des 
Barbares.  A la  tête  d’une  armée  bien  disciplinée , 
composée  d’infanterie , de  cavalerie  et  de  troupes 
légères,  Jovin  avança  rapidement,  mais  avec  pré- 
caution, sur  Scarponna  (i),  dans  le  territoire  de 
Metz,  où  il  surprit  une  forte  division  des  Allemands 
avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  courir  aux  armes, 
et  anima  ses  soldats  par  l’espoir  de.  vaincre  sans 
peine  et  sans  danger.  Une  autre  diyision,  ou  plutôt 
une  autre  armée,  après  avoir  inutilement  et  cruelle- 
ment dévasté  tous  les  pays  d’alentour,  se  reposait 
sur  les  bords  ombragés  de  la  Moselle.  Jovin,  qui 
avait  observé  le  terrain  avec  Je  coup  d’œil  d’un  gé- 
néral, s’avança  en  silence,  à travers  une  tallée  pro- 
fonde et  couverte  de  bois , jusqu’à  ce  qu’il  pût  dis- 
tinctement s’assurer  par  ses  propres  yeux  de  l’indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  baignaient  leurs 
grands  corps  dans  la  rivière,  d’autres  peignaient 
leurs  longs  cheveux  blonds,  ou  avalaient  de  copieu- 
ses rasades  de  vins  rares  et  délicieux.  Tout  à coup 
la  trompette  romaine  se  fit  entendre,  et  lès  légions 


(i)  F" oyez.  d’Anville  , Notice  de  l’ancienne  Gaule,  p.  58t. 
Mascou  ( Histoire  des  anciens  Germains , t.  vil, -.a)  désigne 
clairement  la  Moselle  , qù’Ammicn  ne  nomme  pas. 


Leur 
dé  (aile. 
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s'élancèrent  dans  leur  camp.  La  surprise  produisit 
le  désordre,  le  désordre  fut  suivi  de  la  déroute  et 
de  l’épouvante,  et  cette  multitude  confuse  des  plus 
braves  guerriers  tomba  sans  défense  sous  les  épées 
et  les  traits  des  soldats  romains  et  des  auxiliaires. 
Ceux  qui  prirent  la  fuite  se  réfugièrent  à la  troisième 
et  principale  armée,  dans  les  plaines  Catalaunien- 
nes , près  la  ville  de  Châlons  en  Champagne  : on  fit 
précipitamment  rentrer  les  détachemens  dispersés , 
et  les  chefs  des  Barbares,  alarmes  et  avertis  par  le 
désastre  de  leurs  compagnons,  se  préparèrent  à 
combattre,  dans  une  bataille  généra^  et  décisive, 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Valentinien. 
Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se  soutint,  durant 
toute  une  journée  d’été,  avec  une  valeur  égale  et 
des  succès  alternatifs.  Les  Romains , vainqueurs  à la 
fin , perdirent  environ  douze  cents  hommes.  Les  Al- 
lemands laissèrent  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  êt  quatre  mille  furent  blessés.  Le  brave 
J ovin,  après  avoir  chassé  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin  les  restes  de  leur  armée  en  déroute , revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  soiiverain , 
et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour  l’année  sui- 
vante (i).  Les  Romains  déshonorèrent  leur  triomphe 
par  le  traitement  indigne  qu’ils  firent  essuyer  à un 
roi  captif.  Ils  le  pendirent  à un  gibet,  à l’insu  de 


(i)  On  trouve  la  description  de  ces  batailles  dans  Ammien 
( xxvk,  2. y,  et  dans  Zozime  (1.  iv,  p.  209).  Ce  dernier  sup- 
pose que  Valentinien  y était  en  personne.  . 
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leur  général  indigné  lorsqu’il  apprit  cette  barbarie. 

Cette  action  honteuse,  dont  on  pouvait  accuser  la 
fureur  du  soldat,  fut  suivie  du  meurtre  prémédité 
de  Wilhicab,  le  fils  de  Vadomaîr,  prince  allemand, 
d’une  constitution  faible  et  valétudinaire , mais  d’une 
valeur  ardente  et  redoutable.  Un  assassin  domesti- 
que commit  ce  crime  à l’instigation  des  Romains  (i); 
cet  oubli  des  lois  de  la  justice  et  de  l’humanité  dé- 
couvrait les  craintes  secrètes  que  leur  inspirait  la 
faiblesse  d’un  empire  sur  son  déclin.  Les  conseils 
publics  n’adoptent  guère  le  secours  du  poignard , 
tant  qu’ils  peuvent  se  reposer  sur  la  puissance  de 
l’épée.  _ * 

Au  moment  où  les"  Allemands  paraissaient  le  plus  Valentinien 
humiliés  de  leurs  derniers  revers,  l’orgueil  de  Valen-  t«Rhin n ic 

. ’ . ° . fortifie. 

tinien  reçut  une  mortification  dans  la  surprise  de  a.  d.  368. 
Mogontiacum  ou  Mayence,  la  principale  ville  delà 
Haute-Allemagne.  Au  nloment  où  les  chrétiens , sans 
défiance,  célébraient  une  de  leurs  fêtes  , Rando,  l’un 
des  chefs  allemands,  guerrier  habile  et  hardi,  qui 
avait  long -temps  médité  son  entreprise,  passa  subi- 
tement le  Rhin,  entra  dans  la  ville  dépourvue  de 
tout  moyen  de  défense,  et  emmena  une  multitude 
d’esclaves  des  deux  sexes.  Valentinien  résolut  de  tirer 
une  vengeance  sanglante  de  tout  le  corps  delà  na- 
tion. Le  comte  Sébastien  reçut  ordre  d’entrer  dans  le 


(i)  Studio  sollicitante  nostrorum,  occubuit.  Anuuieri , 

XXVII  ,10. 
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pays  avec  les  bandes  d’Italie  et  d’Illyrie  , probable- 
ment du  côté  de  la  Rhétie.  L’empereur  , accompagné 
par  son  fils  Gratien,  passa  le  Rhin  à la  tète  d’une 
puissante  armée,  dont  les  deux  ailes  étaient  soute- 
nues par  Jovin  et  par  Sévère,  maîtres  généraux  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie  de  l’Occident.  Dans 
l’impuissance  de  s’oppôser  à la  destruction  de  leurs 
villages , les  Allemands  campèrent  sur  la  cime  d’une 
montagne  presque  inaccessible  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  .et  attendirent  courageusement  l’atta- 
que des  Romains.  L’intrépide  curiosité  avec  laquelle 
Valentinien  persistait  à découvrir  quelque  sentier 
sans  défense , pour  y faire  monter  ses  soldats , pensa 
lui  couler  la  vie.  Une  troupe  de  Barbares  sortit  pré- 
cipitamment de  son  embuscade,  et  l’empereur,  obligé 
de  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  dans  une 
descente  raide  et  glissante , laissa  derrière  lui  celui 
qui  portait  son  armure  et  son  casque  enrichi  d’or  et 
de  pierres  précieuses.  Au  signal  de  l’assaut , les  Ro- 
mains environnèrent  la  montagne  de  Solicinium, 
et  montèrent  de  trois  côtés.  Chaque  pas  qu’ils  par- 
venaient à gagner  augmentait  leur  ardeur  et  abat- 
tait le  courage  de  leurs 'ennemis.  Lorsque  toutes  leuys 
forces  occupèrent  le  plateau  , leur  impétuosité  pré- 
cipita les  Barbares  vers  le  bas  de  la  montagne,  du 
côté  du  nord,  où  le  comte  Sébastien  était  posté  pour 
couper  leur  retraite.  Après  cette  brillante  victoire , 
Valentinien  retourna  dans  ses  quartiers  d’hiver  à 
Trêves,  où  il  permit  à la  joie  publique  de  se  mani- 
fester par  la  magnifique  représentation  des  jeux 
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triomphaux  (i).  Mais  le  sage  monarque,  au  lieu 
d’entreprendre  la  conquête  de  l’Allemagne , réserva 
toute  son  attention  pour  l’importante  et  dilficile  dé- 
fense des  frontières  de  la  Gaule,  contre  un  ennemi 
dont  les  forces  étaient  sans  cesse  recrutées  par  une 
foule  d’intrépides  volontaires  qui  accouraient  sans 
eesse  des  tribus  les  plus  reculées  vers  le  nord  (a).  De- 
puis les  sources  du  Rhin  jusqu’au' détroit  de  l’Océan, 
l’empereur  fit  construire , sur  les  bords  de  ce  fleuve , 
une  chaîne  de  forts  et  de  tours  : habile  dans  les  arts 
mécaniques,  il  inventa  de  nouvelles  fortifications. et 
de  nouvelles  armes.  De  nombreuses  levées  de  Ro- 
mains et  de  jeunes  Barbares  furent  sévèrement  disci- 


(1)  Amniien  raconte  l’expédition  de  Valentinien  (xxvii , 

10),  et  Ausone  la  célèbre  ( MoselL,  42 1 , etc.).  J1  suppose 
ridiculement  que  les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  sour- 
ces du  Danube.  ' ■ 

(2)  Jmmanis  cnim  natio , jatri  indè  ab  incunabulis  primis 
varie  taie  casuurn  im  minuta  ; ita  scepiùs  adolescit,  ut  fuisse 
longis  sœculis  cestimetur  intacta.  Ammien  , xxviii  , 5.  Le 
comte  du  Buat  ( Hist . des  peuples  de  l’Europe , t.  vi , p.  3"jo) 
attribue  la  population  des  Allemands  à la  facilité  avec  la- 
quelle ils  adoptaient  des  étrangers  (”). 

(*)  n Cette  explication,  dit  M.  Malthus,  ne  fait  que  reculer  la 
difficulté.  Elle  place  la  terre  sur  une  tortue,  sans  nous  apprendre 
sur  quoi  la  tortue  repose.  Nous  pouvons  toujours  demander  quel 
était  cet  intarissable  réservoir  du  Nord,  d’où  sortait  sans  cesse  un 
torrentd’intrépides  guerriers  ? Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  admettre 
la  solution  que  Montesquieu  a donnée  de  ce  problème  ( voy.  Gran- 
deur et  Décadence  des  Romains,  c.  16,  p.  >87).  La  difficulté  dis- 
paraîtra , si  nous  appliquons  aux  nations  de  l’ancienne  Gcrmauic  un 
fait  bien  observé  en  Amérique , et  généralement  connu  : je  veux 
dire,  si  nous  supposons  qne,  lorsquc'la  guerre  et la  famine  jn’y  met- 


Le*  Buut 
guignons 

A.  1).  3; 
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plinées,  et  soigneusement  instruites  dans  tous  les  ex er- 
ciees  militaires.  Malgré  l’opposition  des  Barbares, 
dont  quelques-uns.se  permirent  seulement  de  mo- 
destes représentations,  et  quelques  autres,  de  vio- 
lentes attaques , Valentinien  acheva  la  barrière  du 
Rhin , qui  assura  la  tranquillité  de  la  Gaule  durant 
les  neuf  dernières  années  de  son  règne  (i). 

L’empereur , qui  avait  adopté  les  sages  maximes 
i.  de  Dioclétien,  s’appliquait  à fomenter  et  à renou- 


(i)  Ammien,  xxvni,  a;  Zozime , 1.  iv,-  p.  2i4-  Victor 
le  jeune  parle  de  l’intelligence  que  l’empereur  Valentinien 
avait  pour  la  mécanique.  Nova  arma  meditari ; fingere  terra 
seu  limo  simulacra. 

taient  point  d'obstacles,  leur  nombre  croissait  au  point  de  doubler 
en  vingt-cinq  ou  trente  ans.  La  convenance  et  même  la  nécessité  de 
cette  application  résultent  du  tableau  des  mœurs  des  Germains  , 
trace"  par  lu  main  de  Tacite  ( voÿ.  Tacit. , de  Mor.  Germait. , 
c.'  16,  18,  19,  30)....  Des  mœurs  si  favorables  à la  population, 
jointes  à cet  esprit  d’entreprise  et  d’émigration  , si  propre  à écarter 
la  crainte  du  besoin,  présentent  l’image  d’une  société  douée  d’un 
principe  d’accroissement  irrésistible.  Elles  nous  montrent  l’intaris- 
sable source  de  ces  armées  et  de  ces  colonies  dont  l’empire  romain 
eut  à soutenir  te  choc , et  sous  lesquelles  il  succomba.  Il  n’est  pas 
probable  qu’en  aucun  temps  la  population  de  la  Germanie  ait  subi 
de  suite  deux  périodes  de  doublement,  ou  même  une  seule  en  vingt- 
cinq  années.  Les  guerres  perpétuelles  de  ces  peuples,  l’état  peu 
avancé  de  leur  agriculture,  surtout  l'étrange  coutume  adoptée  par 
plusieurs  tribus,  de  s’entourer  de  déserts  , s’opposaient  absolument 
à un  tel  accroissement.  Sans  doute  à aucune  époque  le  pays  ne  fut 
bien  peuplé , quoique  souvent  il  fût  surchargé  d’uu  excès  de  popula- 
tion  Mais,  au  lieu  de  s’appliquer  à éclaircir  leurs  forêts,  à des- 

sécher leurs  marais , à rendre  leur  sol  capable  de  suffire  à une  popu- 
lation croissante,  il  était  plus  conforme  à leurs  habitudesraartiales  et 
àleur  humeur  impatiente  d’aller  en  d’autres  climats  cherchée  des 
vivres , du  pillage  et  de  la  gloire.  » F. suai  sur  le  principe  de  popu- 
lation , t.  1,  p.  >45  et  suiv.  ( Note  de  l' Éditeur.) 
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veler  les  discordes  intestines  qui  animaient  les  unes 
contre  les  autres  les  différentes  peuplades  de  la  Ger- 
manie. Au  milieu  du  quatrième  siècle,  les  Bourgui- 
gnons, peuple  errant,  nombreux,  et  descendant  des 
Vandales  (1),  occupaient  sur  les  deux  rives  de  l’Elbe 
les  contrées  peut-être  de  la  Lusace  et  de  la  Thu- 
riuge.  Leur  nom  obscur  devint  insensiblement  celui 
d'un  puissant  royaume,  et  est  enfin  demeuré  à une 
province  florissante.  Le  contraste  du  gouvernement 
civil  et  de  la  constitution  religieuse , est  la  particula- 
rité la  plus  remarquable  dans  les  usages  des  anciens 
Bourguignons.  Leur  roi  ou  général  était  connu  sous 
la  dénomination  d 'Hendinos , et  leur  grand -prêtre 
portait  le  nom  de  Sinistus.  La  personne  du  grand- 
prêtre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpétuelle  5 mais 
le  roi  n’exerçait  qu’une  autorité  très  - précaire.  Si  le 
malheur  desévénemens  de  la  guerre  semblait  accuser 
le  roi  d’un  défaut  de  courage  ou  de  conduite,  il  était 
sur-le-champ  déposé.  L’injustice  de  ses  sujets  allait 
jusqu’à  le  rendre  responsable  de  la  fertilité  de  la  terre 
et  de  la  régularité  des  saisons  , qui  semblent  plutôt 
appartenir  au  département  sacerdotal  (a).  Les  Alle- 


(1)  Bellicosos  et  pubis  immensœ  viribus  afflue  nie  s ; et  ù/eù 
metuendos finitimis  unU>crsis.  Aminien  , xxvm , 5. 

(2)  Je  suis  toujours  disposé  à soupçonner  les  historiens  et 
les  voyageurs  d’avoir  converti  des  faits  particuliers  en  lois 
générales.  Aminien  attribue  h l’Egypte  une  coutume  sem- 
blable, et  les  Chinois- l’imputaient  à leur  tour  au  Tatsin  ou 
empire  romain.  De  Guignes,  Hist.  des  Huns , tome  11,  part.  1, 

Page  79- 
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inands  et  les  Bourguignons  avaient  des  contestations 
fréquentes  sur  la  possession  de  quelques  marais  sa- 
lans  (i)  : les  derniers  se  laissèrent  facilement  tenter 
par  les  sollicitations  secrètes  et  par  les  offres  libé- 
rales de  l’empereur.  L’origine  fabuleuse  qui  les  fai- 
sait descendre  des  soldats  romains,  employés  à la  garde 
des  -forteresses  de  Drusus , fut  adoptée  de  part  et 
d’autre  avec  une  crédulité  d’autant  plus  docile , que 
cette  opinion  favorisait  leur  intérêt  mutuel  (a)„  Une 
armée  de  quatre-vingt  mille  Bourguignons  ne  tarda 
pas  à paraître  sur  les  bords  du  Rhin,  et  réclama  im- 
patiemment le  secours  et  les  subsides  promis  par 
Valentinien;  mais  l’empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  délais  jusqu’au  moment  où , après  une  attente 
infructueuse,  ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Les 
forteresses  et  les  garnisons  du  Rhin  mirent  les  fron- 
tières de  la  Gaule  à l’abri  de  leur  juste  ressentiment , 


(1)  Satinarum finiumque  causa,  Alemannis  sœpè  jurga- 
bant.  (Aminien , xxvm,  5.)  Ils  se  disputaient  peut-être  la 
possession  de  la  Sala,  rivière  qui  produisait  le  sel , et  qui 
avait  fait  le  sujet  d’une  ancienne  contestation.  Tacit.,  Ann., 
xin,  57;  etLipSe,  ad loc. 

(2)  Jatn  indè  temporibus  priscis , sobolem  se  esse  romanam 
Burgundii  sciant  : et  la  tradition  vague  prit  peu  à peu  une 
forme  plus  régulière  (Orose  , 1.  vu  , c.  32).  Elle  est  détruite 
par  l’autorité  irrécusable  de  Pline,  qui  servit  dans  la  Ger- 
manie, et  composa  l’histoire  de  Drusus  (Plin.  secund.  , 
epist.  3,5)  moins  de  soixante  ans  après  la  mort  de  ce  héros. 
Gemianorum  gcncra  quinque  V indili , quorum  pars  Burgtin- 
diones . etc.  ffist.  nat.  . iv . 28. 
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et  le  massacre  qu’ils  firent  de  leurs  prisonniers  servit 
du  moins  à envenimer  encore  la  haine  héréditaire 
des  Bourguignons  et  des  Allemands.  Peut-être  l’in- 
constance qu’011  remarque  ici  dans  la  conduite  d’un 
prince  aussi  sage  que  Valentinien ,‘  s’explique-t-elle 
par  quelque  changement  survenu  dans  les  circons- 
tances. Son  dessein  avait  "été  probablement  d’inti- 
mider les  Allemands  , et  non  pas  de  les  écraser , 
puisque  la  destruction  dé  l’une  ou  de  l'autre  de«ces 
deux  nations  aurait  détruit  la  balance  qu’il  voulait  *•' 
conserver,  en  les  contenant  l’une  par  1’autrfe.  L’un 
des  princes  allemands,  Macrianus,  qui,  avec  un 
nom  romain , avait  acquis  les  talens  militaires  et  ceux 
du  gouvernement , avait  mérité  sa  haine  et  son  estime. 
L’empereur  lui-même , à la  tête  d’un  corps  de  troupes 
lestes  et  légèrement  armées  , daigna , pour  le  pour- 
suivre, passer  le  Rhin  et  s’avancer  jusqu’à  cinquante 
milles  dans  le  pays  ; il  se  serait  inévitablement  saisi 
de  Macrianus,  si  l’impatience  des  soldats , n’avait 
rompu  ses  sages  mesures.  Ce  prince  allemand  fut 
admis  depuis  à l’honneur  d’une  conférence  particu- 
lière avec  l’empereur,  et  les  laveurs  qu’il  en  reçut 
en  firent  jusqu’à  sa  mort  un  fidèle  et  sincère  allié  des 
Romains  (1). 

Les  fortifications  de  Valentinien  défendaient  l’in*-  LcsS«*ons. 


(i)  Les  guerres  el  les  négociations  relatives  aux  Allemands 
et  aux  Bourguignons,  sont  rapportées  d’une  manière  claire 
par  Ammien- Marcellin  (xxvm,  5;  xxxix , 4;  xxx , 3), 
Orose(l.  vu  , c.  32)  , et  les  Chroniques  de  saint  Jérôme  et 
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térieur  du  continent  ; mais  les  côtes  maritimes  de  la 
Gaule  et  de  la  Grande  - Bretagne  étaient  toujours 
exposées  aux  ravagés  des  Saxons.  Ce  nom  célèbre , 
qu’un  sentiment  national  doit  nous  rendre  cher,  a 
échappé  h l’attention  de  Tacite;  et,  dans  les  cartes 
de  Ptoléniée,  cette  nation  n’occupe  que  le  col  res- 
serré de  la  péninsule  cimbriquc,  et  les  trois  petites 
îles  vers  l’embouchure  de  l’Elbe  (1).  Ce  territoire 
étroit,  aujourd’hui  le  duché  deSchleswig,  ou  peut- 
être  de  Holstein,  n’aurait  pas  pu  fournir  les  inépui- 
sables essaims  de  Saxons  qui  régnèrent  sur  l’Océan, 
remplirent  la  Grande-Bretagne  de  leur  langage  , de 
leurs  lois  et  de  leurs  colonies , et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  du  Nord  contre  les  armées  de  Char- 
lemagne (2).  On  aperçoit  aisément  la  solution  de 
celte  difficulté  dans  la  ressemblance  des  mœurs  et  de 
la  constitution  incertaine  des  tribus  de  l’Allemagne, 
qui  se  trouvaient  confondues  ensemble  par  les  moin- 


de  Cassiodore  fixent  quelques  dates  et  ajoutent  quelques  cir- 
constances. 

(1)  Eirt  tov  ctuyjvx  r>);  KtpÇpcojç  yipenvriooo  , ïaÇovs;.  Ptoléniée 
place  les  restes  des  Cinabres  à l’extrémité  septentrionale  de 
la  péninsule  (le  promontoire  cimbriquc  de  Pline,  iv,  27). 
Il  remplit  l’intervalle  qui  séparait  les  Cimbres  des  Saxons, 
dps  six  tribus  obscures  qui  s’étaient  réunies,  dès  le  sixième 
siècle,  sous  la  dénomination  commune  de  Danois.  Voyez 
Cluvier,  Germon,  antiq. , 1.  ni , c.  21  , 22  , 23. 

(2)  M.  d’Anville  (Etablis*,  des  Etats  de  l'Europe , p.  ig, 
26)  a marqué  les  limites  étendues  de  la  Saxe  de  Charle- 
magne. 

* 
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cires  événement  de  guerre  ou  d’âlliance.  La  position 
des  véritables  Saxons  les  encouragea  à embrasser  les 
professions  périlleuses  de  pêcheurs  et  de  pirates , et 
le  succès  de  leurs  premières  entreprises  excita  natu- 
rellement l’émulation  des  plus  braves  de  leurs  com- 
patriotes, qui  se  déplaisaient  dans  la  triste  solitude 
des  montagnes  et  des  forêts.  Chaque  marée  pouvait 
descendre  sur  l’Elbe  des  flottes  de  canots  remplis 
d’intrépides  guerriers,  avides  de  contempler  le  vaste 
Océan , et  de  prendre  part  aux  richesses  et  aux  jouis- 
sances d’un  monde  qui  leur  était  inconnu.  Il  parait 
probable  cependant  que  les  nations  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  fournissaient  aux 
Saxons  la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires. 
Elles  possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux,  l’art  de 
la  navigation  et  l’expérience  des  combats  maritimes; 
mais  la  difficulté  de  passer  le  Sund , les  colonnes 
d Hercule  du  septentrion  (i)  , où  la  mer  est  fermée 
par  les  glaces  durant  plusieurs  mois  de  l’année,  re- 
tenait leur  courage  et  leur  activité  dans  les  limites 
d’un  lac  très-spacieux.  Le  bruit  des  armemens  cpii 
étaient  sortis  avec  succès  de  l’embouchure  de  l’Elbe, 


(O  La  flotte  de  Drusus  n’avait  pu  réussir  à passer  ou 
même  à approcher  le  détroit  du  Sund  , appelé,  d’après  la 
ressemblance , les  colonnes  d’Hercule  et  cette  entreprise 
navale  fut  abandonnée  sans  retour.  (Tacit.  , de  Monbus 
Germon.,  c.  34-  ),La  connaissance  que  les  Romains  acquirent 

• des  nations  de  I4  mer  Baltique  (c.  44  > 4-* *  ) fut  due  auX 
voyages  qu’ils  firent  par  terre  pour  chercher  de  l’ainkre. 


7 2 HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

les  enhardit  bientôt,  à traverser  le  petit  isthme  de 
Schleftrig,  et  à lancer  leurs  vaisseaux  dans  la  grande 
mer.  Les  différentes  troupes  de  pirates  et  d’aventu- 
riers qui  combattaient  sous  lés  mêmes  drapeaux,  s’u- 
nirent insensiblement  en  une  société  permanente, 
d’abord  de  brigandage , et  ensuite  de  gouvernement. 
Cette  confédération  militaire,  unie  de  plus  en  plus 
par  les  doux  liens  du  mariage  et  de  la  parenté,  se 
forma  insensiblement  en  corps  de  nation  ; et  les  . 
tribus  voisines  qui  sollicitaient  leur  alliance,  reçu- 
rent le  nom  et  les  lois  des  Saxons.  Si  le  fait  n’était 
pas  appuyé  sur  des  témoignages  incontestables,  on 
nous  soupçonnerait  de  vouloir  tromper  la  crédulité 
de  nos  lecteurs,  eu  donnant  la  description  des  vais- 
seaux sur  lesquels  les  pirates  saxons  se  jouaient  har- 
diment au  milieu  des  vagues  delà  mer  d’Allemagne, 
de  la  Manche  et  de  la  baie  de  Biscaye.  La  quille  de 
leurs  grands  bateaux  it  fond  plat  était  construite  de 
bois  léger  5 mais  les  bords  et  tous  les  ouvrages  supé- 
rieurs étaient  composés  de  claies  recouvertes  de 
peaux  épaisses  (1).  Ils  devaient  sans  doute  succom- 
ber souvent  au  danger  du  naufrage  qui  les  menaçait 
sans  cesse,  durant  le  cours  de  leurs  longues  et  lentes 


(O  Quin  et  Aremoricus  piralam  Snxona  tract  us 

Sperabat;  .eut  pelle  salum  sulcare  Britannum 
Lucius , et  assuto  glaucum  mare  Jindere  lembo. 

Sidok.,  in  Panegyr.  Aviti  , 36g.  . 

^ * r % 

Le  génie  de  César  ne  dédaigna  pas  d’imiter  pour  un  usag^ 
particulier  ces  vaisseaux  grossiers , mais  légers  , dont  se  ser- 
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navigations , et  les  annales  maritimes  des  Saxons  de- 
vaient se  remplir  du  récit  des  pertes  annuelles  qu’ils  . 
éprouvaient  sur  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bre- 
tagne; mais  ces  pirates  intrépides  bravaient  égale- 
ment les  périls  de  la  mer  et  ceux  qui  les  attendaient 
sur  le  rivage.  L’habitude  des  entreprises  éclaira  leur 
intelligence;  les  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame , hisser  une  voile  et  conduire  un 
vaisseau,  et  les  Saxoné  se  réjouissaient  à l’approche 
d’une  tempête  qui  cachait  leur  expédition  et  disper- 
sait les  flottes  de  leurs  ennemis  (i).  Quand  ils  eurent 
acquis  une  connaissance  exacte  des  provinces  mari- 
times de  l’Occident , ils  étendirent  la  scène  de  leurs 
brigandages,  et  les  pays  les  plus  enfoncés  dans  les 
terres  ne  durent  plus  se  croire  en  sûreté  contre  leurs 
invasions.  Leurs  bateaux  tiraient  si  peu  d’eau , qu’ils 
s’avancaient  aisément  à quatre-vingts  et  à cent  milles 
dans  les  grandes  rivières  : ils  étaient  si  légers,  qu’on 
les  transportait  sur  des  chariots,  d’une  rivière  à une 
autre  : et  les  pirates  qui  entraient  par  l’embouchure 


vaient  aussi  les  habitans  de  la  Bretagne.  ( Comment . de  Bell, 
civil. , i , 5i  ; et  Guichardt , Nouveaux  Mémoires  militaires , 
t.  h,  p.  4*  » 420  Les  vaisseaux  bretons  étonneraient  au- 
jourd’hui  le  génie  de  César. 

(1)  Les  meilleurs  récits  originaux,  relativement  aux  pi- 
rates saxons,  se  trouvent  dans  Sidonius  Apollinaris  (1.  vin  , 
épît.  6,  p.  423,  édit,  de  Sirmond);  et  le  meilleur  com- 
mentaire est  celui  de  l’abbé  Duboj  ( Hist . critique  de  la  mo- 
narchie française,  etc. , tome  i , 1.  i , c.  t6.,  p.  1 48—  1 55 ; 
voyez  aussi  p.  77,  78).  • • 
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de  la  Seine  ou  du  Rhin,  pouvaient  descendre  sur 
le  cours  rapide  du  Rhône  jusque  dans  la  mer  Médi- 
terranée. Sous  le  règne  de  Valentinien,  les  Saxons 
ravagèrent  les  provinces  maritimes  delà  Gaule.  Un 
comte  militaire  fut  chargé  de  la  défense  de  la  côte 
septentrionale  ou  limite  de  l’Armorique,  et  cet  olli- 
cier,  soit  que  ses  forces  ou  ses  talens  se  trouvassent 
au-dessous  des  difficultés  de  cette  mission,  fut  bien- 
tôt obligé  d’implorer  le  secours  de  Sévère , maître 
général  de  l’infanterie.  Les  Saxons , environnés  et 
vaincus  par  le  nombre,  furent  obligés  de  rendre  tout 
leur  butin,  et  de  fournir  un  corps  de  leur  plus  belle 
jeunesse  pour  servir  dans  les  armées  impériales.  Ils 
demandaient  seulement  qu’à  ces  conditions  on  leur 
permît  de  se  retirer  honorablement  et  en  sûreté. 
Le  général  romain  accéda  d’autant  plus  facilement  à 
cette  demande,  qu’il  méditait  une  trahison  cruelle, 
et  bien  imprudente  tant  qu’il  existerait  un  seul  Saxon 
capable  de  venger  par  les  armes  le  sort  de  ses  com- 
patriotes (i).  L’impétuosité  de  l’infanterie,  qu’on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  profonde, 
trahit  l’embuscade,  et  les  Romains  auraient  peut- 
être  été  victimes  de  leur  propre  perfidie , si  un  corps 
nombreux  de  cuirassiers  , alarmé  par  le  bruit  du  com- 
bat, ne  fût  pas  venu  précipitamment  les  tirer  du 


(i)  Ammien  (xxvm , 5)  justifie  ce  manque  de  foi  envers 
des  pirates  et  des  brigands , et  Orose  (1.  vil , c.  3a)  exprime 
plus  clairement  leur  crime  réel  : V irtute  atquc  agililatc  Icr- 

ribilcs. 
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péril,  et  triompher,  par  la  supériorité  du  nombre, 
de  l’opiniâtre  valeur  des  Saxons.  Le  glaive  des  vain- 
queurs épargna  quelques  prisonniers  destinés  à périr 
dans  l’amphithéâtre  -,  et  l’orateur  Symmaque  se  plaint 
de  ce  que  vingt-neuf  de  ces  Barbares , que  le  déses- 
poir porta  à s’étrangler  de  leurs  propres  mains  , ont 
ainsi  diminué  les  amuseçiens  du  public.  Cependant 
ces  mêmes  habitans  de  Rome,  remplis  d’humanité  et 
de  philosophie,  n’apprenaient  qu’avec  horreur  que 
les  Saxons  sacrifiaient  à leurs  dieux  la  dixième  partie 
de  leurs  prisonniers , et  qu’ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacrifice  (1). 

II.  La  lumière  des  sciences  et  de  la  philosophie  a 
fait  oublier  peu  à peu  les  colonies  fabuleuses  des 
Égyptiens  et  des  Troyens,  des  Scandinaves  et  des 
Espagnols,  qui  flattaient  la  vanité  de  nos  ancêtres  et 
plaisaient  à leur  crédulité  (a).  Notre  siècle  se  con- 
tente de  cette  idée  simple  et  raisonnable  que  les  îles 
dé  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  ont  été  succes- 


(i)  Synmiaquë  (1.  n , épît.  46)  ose  encore  prononcer  les 
noms  sacrés  de  Socrate  et  de  la  philosophie.  Sidonius,  évê- 
que de  Clermont,  pouvait  condamner  (L  vm,  épît.  6)  avec 
moins  d’inconséquence  les  sacrifices  humains  des  Saxons. 

(a)  Au.  commencement  du  dernier  siècle,  le  savant 
Cambdcn , armé  d’un  scepticisme  respectueux , détruisit  le 
roman  de  Brutus  le  Troyen , enseveli  aujourd’hui  dans 
l’oubli , ainsi  que  Scota  , fille  de  Pharaon  , et  sa  nombreuse 
postérité.'  On  assure  qu’il  se  trouve  encore  en  Irlande , . 
parmi  les  naturels- du  pays,  des  hommes  fortement  atta-r 
chés  à l’opinion  dç  la  colonie  milésienne.  Un  peuple  mécon-. 


Grande- 
Bretagne. 
Les  Pietés 
. et  les 
Ecossais. 


Digitized  by  Google 


76  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

sivement  peuplées  par  le6  habitans  de  ]a  Gaule.  De- 
puis les  côtes  de  Kent  jusqu’à  l’extrémité  du  Caith- 
ness  et  de  l Ulster,  on  aperçoit  distinctement  les 
tràces  de  l’origine  celtique  dans  le  langage,  dans  les 
mœurs  et  dans  la  religion  des  habitans.  Le  caractère 
particulier  de  quelques  tribus  de  Bretons  peut  s’attri- 
buer naturellement  à l’influence  des  causes  locales  et 
accidentelles  (1).  Les  Romains  réduisirent  leur  pro- 
vince à un  état  de  servitude  policée  et.  paisible.  La 
Calédonie  conserva  seule  les  droits  de  sa  liberté  sau- 
vage. Dès  le  règne  de  Constantin , les  deux  grandes 
tribus  des  Pietés  et  des  Écossais  partagèrent  entre 
elles  cette  contrée  septentrionale  (3).  Leur  destinée 


tent  de  sa  situation  présente  saisit  avidement  les  fables  de 
sa  gloire  passée. 

(1)  Tacite,  ou  plutôt  Agricola , sort  beau-père,  a pu 
remarquer  le  , teint  . des  Germains  ou  des  Espagnols  chez 
quelques  tribïts  bretonnes;  mais,  après  y avoir  réfléchi, 
leur  opinion  était  cependant  que  : In  universum  tamen 
cestimanti  Gallos  vicinum  solum  occupasse  credibile  est. 
Eorunt  sacra  deprehendas..\.  sermo  haud  multàm  dwer— 
sus.  {In  Vit.  Agricolæ,  c.  i i.)  César  avait  remarqué  qu’ils 
professaient  la  même  religion  ( Comment,  de  Bell.  gall. , vi , 
1 3 ) ; et  dans  son  temps,  l’émigration  delà  Gaule  belgique 
était  un  événement  récent , ou  au  moins  constaté  par  l’his- 
toire (v,  10).  Cambdcn  , le  Strabon  de  la  Bretagne , a établi 
avec  modestie  uos  véritables  antiquités  {Britannia , vol.  1 , 
I'ntrod. , p.  ij-xxxj  ). 

(2)  Vans  l’obscurité  des  antiquités  calédoniennes,  j’ai 
pris  pour  guides  deux  montagnards  savans  et  ingénieux  , 
dont  la  naissance  et  l’éducation  peuvent  inspirer  de  la 
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a été  très  - différente.  Les  victorieux  Écossais  ont 
anéanti  par  leurs  succès  la  puissance  , et  presque  jus- 
qu’à la  mémoire  de  leurs  rivaux  ; et,  après  avoir  main- 
tenu durant  plusieurs  siècles  la  dignité  d’nn  royaume 
indépendant , ils  ont  étendu , par  une  union  légale 
et  volontaire,  l’honorable  dénomination  d’Anglais. 
La  main  de  la  nature  avait  contribué  à distinguer 
les  Pietés  des  Écossais.  Les  premiers  cultivaient  les 
plaines,  et  les  derniers  habitaient  les  montagnes. 
O11  peut  considérer'la  côte  orientale  de  la  Calédo- 
nie comme  .une  vaste  plaine  unie  et  fertile,  qui, 
sans  de  grands  travaux,  pouvait  produire  beaucoup 
de  grains-,  et  l’épithète  de  cruitnich,  ou  mangeur  de 
grains,  exprimait  le  mépris  ou  l’envie  des  monta- 
gnards carnassiers.  La  culture  des  terres  avait  pu 
introduire  une  séparation  plus  exacte  des  proprié- 
tés et  l’habitude  d’une  vie  sédentaire;  mais  le  bri- 
gandage et  la  guerre  étaient  toujours  la  passion  do- 
minante des  Pietés,  et  les  Romains  distinguaient 
leurs  guerriers , qui  combattaient  tout  nus  , par  les 
■ ■ ’ . „ /: 

confiance.  Voyez  les  Dissertations  critiques  sur  l’origine , 
l'antiquité , etc. , des  Calédoniens , par  le  docteur  John 
Macphersron , Londres,  1768,  in- 4°;  et  l’Introduction  à 
l’Histoire  de  la  Grande  - Bretagne  et  de  l’Irlande  , par  Jac- 
ques Macpherson,  Londres  , 1773 , in-  4°,  troisième  édi- 
tion. Le  docteur  Macpherson  était  ministre  dans  l’île  de 
Sky;  et  c’est  une  circonstance  honorable  pour  notre  siècle , 
qu’un  ouvrage  plein  de  saine  critique  et  d’érudition  ait 
été  composé  dans  là  plus  éloignée  des  îles  solitaires  des 
Hébrides.  « . * 
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couleurs  saillantes  et  par  les  figures  bizarres  dont  ils 
peignaient  leurs  corps.  La  partie  occidentale  de  la 
Calédonie  est  hérissée  de  montagnes  escarpées,  peu 
susceptibles  de  payer  le  laboureur  de  ses  peines,  et 
très- propres  à la  pâture  des  troupeaux.  Les  monta- 
gnards ne  pouvaient  avoir  d’autres  occupations  que 
celles  de  chasseurs  et  de  bergers;  et  comme  ils  se 
fixaient  rarement  dans  une  habitation , on  leur  donna 
la  dénomination  expressive  d e Scots , qui  signifie, 
dit -on,  en  langue  celtique,  errans  ou  vagabonds.  Ha- 
bitant une  terre  stérile,  ils  étaient  forcés  de  chercher 
dans  la  mer  un  supplément  de  nourriture.  Les  lacs 
et  les  baies  qui  coupent  leur  pays , sont  t'rès-abondans 
en  poisson  ; et  ils  s’enhardirent  peu  à peu  à jeter 
leurs  filets  dans  l’Océan.  Le  voisinage  des  Hébrides, 
semées  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’Écosse , 
tenta  leur  curiosité  et  augmenta  leur  intelligence.  Ils 
acquirent  insensiblement  l’art  ou  plutôt  l’habitude 
de  conduire  leurs  bateaux  dans  une  tempête,  et  de 
Se  diriger  durant  la  nuit  par  la  position  des  étoiles. 
Les  deux  pointes  sourcilleuses  de' la  Calédonie  attei- 
gnent presquà  la  côte  d’une  île  spacieuse  dont  la 
brillante  végétation  mérita  le  nom  de  Green > qui 
signifie  verte,  et  elle  a conservé,  avec  Un  léger  chan- 
gement, celui  d'Eiin  ou  Ierne,  ou  Ireland.  Il  est 
probable  qu’à  quelque  époque  très- reculée  de  l’anti- 
quité , une  colonie  d’Écossais  affamés  descendit  dans 
les  plaines  fertiles  de  YUlsler,  et  que  ces  étrangers, 
venus  du  Nord , qui  avaient  osé  combattre  les  légions 
romaines,  étendirent  leurs  conquêtes  dans  une  île 


Digitized  by  G 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  GHAP.  XXV. 


79 

peuplée  d’un  petit  nombre  de  sauvages  pacifiques. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  qu’au  temps  du  dé- 
clin de  l’empire  romain , la  Calédonie , l’Irlande  et 
l’île  de  Man  étaient  habitées  par  des  Écossais , et 
que  dans  les  vicissitudes  de  leurs  fortunes  diverses , 
leurs  tribus , qui  s’associaient  souvent  dans  des  entre- 
prises militaires , prenaient  inutuellemênt  le  plus  vif 
intérêt  les  unes  aux  autres.  Us  chérirent  long- temps 
l’opinion  d’une  origine  commune  ; et  les  mission- 
naires de  l île  des  Saints , qui  répandirent  le  christia- 
nisme dans  le  nord  de  la  Bretagne , persuadèrent  aux 
habitans  que  leurs  compatriotes  irlandais  étaient  en 
même  temps  les  véritables  ancêtres  et  les  pères  spi- 
rituels de  la  race  écossaise.  Cette  tradition  vague  et 
obscure  a été  conservée  par  le  vénérable  Bède,  qui 
a répandu*  un  peu^de  lumière  sur  l’obscurité  du  hui- 
tième siècle.  Les  moines  et  les  bardes , deux  espèces 
d’hommes  qui  ont  également  abusé  du  privilège  de 
la  fiction,  ont  accumulé  un  tas  de  fables  sur  ce  faible 
fondement.  La  nation  écossaise  a reconnu  avec  un 
orgueil  mal  entendu  son  origine  irlandaise,  et  les 
annales  d’une  longue  suite  de  rois  imaginaires  ont  été 
embellies  par  l’imagination  de  Boëce  et  l’élégance 
classique  de  Buchanan  (i). 


(i)  L’opinion  presque  oubliée  qui  faisait  titer  aux  Ecos- 
sais leur  origine  de. l’Irlande , s’est  ranimée  dans  ces  der- 
niers temps , et  a été  fortement  soutenue  par  le  révérend 
M.  Whitaker  ( Hist . de  Manchester , vol.  i ; p.  43o  , 43i  ; 
et  dans  Y Histoire  originale  des  Bretons , prouvée  par  des 
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L,ar  in.  Six  ans  après  la  mort  de  Constantin,  les  incursions 
b 5 Grande-  funestes  des  Pietés  et  des  Écossais  exigèrent  la  pré- 
A.rDa343-  sence  du  plas  jeune  de  ses  fils,  qui  régnait  sur 
366  l’empire  d’Occidént.  Constans  visita  la  Grande-Bre- 
tagne : mais  nous  pouvons  juger  de  l’importance 
de  ses  exploits  par  le  langage  de  son  panégyriste , 
qui  ne  célèbre  que  $on  triomphe  sur  les  élémens, 
ou,  en  d’autres  termes,  le  bonheur  qu’il  eut  de  pas- 
ser sans  peine  et  sans  danger  du  port  de  Boulogne 
à celui  de  Sandwich  (i).  L’administration  corrompue 


faits,  p.  i54,'293).  Il  avoue  cependant,  i°  que  les  Ecos- 
sais, dont  parle  Ammien  - Marcellin  (A.  D.  34o),  étaient 
déjà  établis  dans  la  Calédonie , et  que  les  auteurs  ro- 
mains ne  parlent  point  de  leur  émigration  d’un  autre  pays  ; 
.2°  que  toutes  ces  émigrations , attestées  ou  adoptées  par  des. 
bardes  irlandais,  des  historiens  écossais  ou  les  antiquaires 
bretons,  Buchanan,  Cambden  , Usher,  Stillingfleet , sont 
entièrement  fabuleuses;  3°  que  trois  des  tribus  irlan- 
daises, citées  par  Ptolémée  (A.  D.  i5o),  sont  d’extraction 
calédonienne;  4“  qu’une  branche  cadette  des  princes  calé- 
doniens de  la  maison  de  Fingal  acquit  et  posséda  la  monar- 
chie d’Irlande.  D’après  ces  concessiobs,  il  ne  reste  de  diffé- 
rence , entre  M.  Whitaker  et  ses  adversaires , que  sur  des 
points  obscurs  peu  importans.  h'histoirc  originale  qu’il  pro- 
duit d’un  Fergus  , cousin  d’Ossian  , qui  fut  transplanté  (A. 
D.  32o)  d’Irlande  en  Calédonie,  est  bâtie  sur  une  conjec- 
ture tirée  des  poésies  erses , et  sur  l’autorité  suspecte  de 
Richard  de  Cirencester,  moine  du  quatorzième  siècle.  La 
vivacité  d’esprit  de  cet  ingénieux  et  savant  antiquaire  , lui  a 
fait  oublier  la  nattire  de  la  question  qu’il  discute  avec  tant 
de  véhémence , èt  qii’fl  décide  d’un  ton  si  absolu . 

(1)  Hyeme,  tumentes  ac  saoientes  undas  calcastis  Oceani 
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et  sans  vigueur  des  eunuques  de  Constans  aggrava 
les  calamités  d’une  province  accablée  au  dehors  par 
1^  guerre  et  au  dedans  par  la  tyrannie.  Les  vertus 
de  Julien  ne  la  soulagèrent  que  passagèrement  ; son 
absence  et  sa  mort  enlevèrent  bientôt  à la  Bretagne 
son  bienfaiteur.  L’avarice  des  commandans  militaires 
retenait  les  sommes  d’or  et  d’argent  recueillies  avec 
peine  dans  le  pays,  ou  accordées  par  la  libéralité  de 
la  cour  pour  le  paiement  des  soldats.  On  vendait 
publiquement  les  décharges  ou  du  moins  les  exemp- 
tions du  service  militaire.  La  détresse  des  soldats, 
indignement  privés  de  la  faible  portion  de  subsis- 
tance que  leur  accordait  la  loi , les  forçait  à déserter 
en  grand  nombre.  Tous  les  liens  de  la  discipline 
étaient  relâchés  , et  les  grands  chemins  étaient  infes- 
tés de  voleurs  (1).  L’oppression  des  bons  citoyens 
et  l’impunité  des  scélérats  contribuaient  également 
à répandre  dans  l’ile  l’esprit  de  mécontentement  et 
de  révolte;  et  tout  sujet  ambitieux,  tout  exilé  sans 
ressource,  aurait  pu  aisément  se  flatter  de  renver- 
ser le  gouvernement  faible  et  odieux  de  la  Bretagne. 
Les  tribus  guerrières  de  la  partie  septentrionale , qui 
détestaient  l’orgueil  et  la  puissance  du  roi  du  monde, 


suit  remis  vestris insperatam  imperatoris  faciem  Britan - 
nus  expapit.  Julius  Firmicus  Maternus , de  Error.  profan. 
Ttelig.  , p.  4^4  > e<L  Gronov.  ad  calcem  Minuc.  Fel.  V » yez 
Tillemont-,  Hist.  des  Emp. , t.  iv,  p.  336. 

(1)  Libanius,  Oral,  parent.,  c.  3g,  p.  264.  Ce  passage 
curieux  a échappé  aux  recherches  de  nos  antiquaires  bretons, 
v.  ' ' ' 6, 
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suspendirent  leurs  dissensions  particulières  ; et  les 
Barbares  des  côtes  et  de  l’intérieur,  les  Pietés,  les 
Écossais  et  les  Saxons,  inondèrent  rapidement , avec 
une  violence  irrésistible , tout  le  pays  depuis  le  mur 
d’Antonin  jusqu’à  la  côte  maritime  de  Kent.  La  riche 
et  fertile  province  de  Bretagne  (i)  possédait  abon- 
damment tous  les  moyens  de  luxe  et  de  jouissances 
que  ces  Barbares  ne  pouvaient  se  procurer  ni  par  le 
commerce  ni  parleur  propre  industrie  5 et , en  déplo- 
rant la  discorde  éternelle  des  humains,  le  philoso- 
phe sera,  je  crois,  forcé  de  convenir  que  l’avidité 
du  butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  conquête.  Depuis  le  siècle  de 
Constantin  jusqu’à  celui  des  Plantagenets , les  Calé- 
doniens, pauvres  et  audacieux,  se  montrèrent  sans 
cesse  animés  de  l’amour  du  pillage;  et  le  même  peu- 
ple chez  qui  la  généreuse  humanité  semblait  avoir 
inspiré  les  chants  ossianiques , se  déshonorait  par  une 
ignorance  sauvage  des  vertus  pacifiques  etdes  lois  de  la 
guerre.  Les  Pietés  et  les  Écossais  (2)  ont  troublé  long- 


(1)  Les  Calédoniens  admiraient  et  enviaient  l’or,  les  che- 
vaux, les  (lambeaux,  etc.  , de  Y étranger.  V oyez  la  Disserta- 
tion du  docteur  Blair  sur  Ossian  , vol,  11 , p.  343 , et  l'In- 
troduction de  M.  Macpherson  , p.  3.42-286. 

(2)  Lord  Lyttleton  a raconté  dans  le  plus  grand  détail 
( Hist . de  Henri  11 , v.  1 j p.  182),  et  sir  David  Dalryrnple 
(Aitnal.  de  l’hcosse,  vol.  1,  p.  6g)  a cité  légèrement  une 
invasion  des  Ecossais,  qui  fut  accompagnée  d’actes  de  fé- 
rocité (A.  D.  1137),  dans' un  siècle  où  les  lois,  la  religion 
et  la  société,  devaient  avoir  adouci  leurs  mœurs  primitives. 
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temps  la  tranquillité  de  leurs  voisins  méridionaux, 
qui  ont  peut  - être  exagéré  leurs  cruels  ravages  ; et 
les  Attacottes  (i),  une  de  leurs  tribus  guerrières, 
d’abord  ennemis  et  ensuite  soldats  de  Valentinien, 
sont  accusés,  par  un  témoin  oculaire,  d’un  goût 
de  préférence  pour  la  chair  humaine.  Quand  ils  cher- 
chaient uné  proie  dans  les  bois , ils  attaquaient , 
dit-on , le  berger  plutôt  que  ses  troupeaux  ; et  ils 
choisissaient  les  parties  les  plus  charnues  et  les  plus 
délicates  des  hommes  et  des  femmes,  pour  en  faire 
leurs  abominables  repas  (a).  S’il  a réellement  existé 
une  race  d’anthropophages  dans  les  environs  de  la 
ville  commerçante  et  lettrée  de  Glasgow,  nous  pou- 
vons trouver,  dans  l’histoire  de  l’Écosse  les  deux  exT 
trêmes  de  la  vie  sauvage  et  de  la  société  civilisée. 
Ges  réflexions  servent  à étendre  le  cercle  de  nos 
idées,  et  à nous  faire  espérer  que  la  Nouvelle -Zé- 


d((i)  Attacotti  bellicosa  hominum  natio.  (Ammien  , xxvn  , 

8.  )*Cambden  (p.  clij  de  son  Introduction)  a rétabli  le  véri- 
table 110m  dans  le  texte  de  saint  Jérôme.  Les  bandes  d’Atta- 
cottes  que  saint  Jérôme  avait, vues  dans  la  Gaule,  furent  * 
placées  depuis  en  Italie  et  dans  l’Illyrie.  Notitia,  S.  vm  , 
xxix , xl.  t 

(2)  Ciitn  ipsc  adolescentulus  in  Galliâ  viderim  Attacottos 
ou  Scotos , gcntem  britannicam  , humanis  vesci  carnibus ; et 
cùm  per  sytvas  porcorum  greges , et  armentorum  pccudunujue 
reperiant , pastorum  nates  et  feminarum  papillas  solcre  ab- 
scindere , et  has  salas  ciborum  delicias  arbitrari.  Tel  est  le  té- 
moignage de  saint  Jérôme  (t.  il,  p.  ^5),  dont  je  ne  trouve 
aucune  raison  de  soupçonner  la  véracité. 
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ThcoJosc 

délivre 


lande  produira  peut-être  dans  quelques  siècles  le 
Hume  de  l’hémisphère  méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s’échapper  en  traversant 
^Grande-  ie  canal  t apportaient  à Valentinien  les  nouvelles  les 
A-  £;  %-  plus  tristes  et  les  plus  alarmantes.  L’empereur  ap- 
prit bientôt  que  les  deux  commandans  militaires  de 
cette  province  avaient  été  surpris  et  massacrés  par 
les  Barbares.  Il  y envoya  et  rappela  presque  aussitôt 
Sévère,  comte  des  domestiques.  Les  représentations 
de  Jovin  ne  servirent  qu’à  faire  connaître  à la  cour 
de  Trêves  l’étendue  du  danger.  Après  de  longues 
délibérations,  Valentinien  chargea  le  brave  Théo- 
dose du  soin  de  défendre,  ou  plutôt  de  recouvrer  la 
Bretagne.  Les  historiens  de  ce  siècle  ont  célébré 
avec  une  complaisance  particulière  1&;  exploits  de 
ce  général,  qui  fut  la  tige  d’une  suite  d’empereurs-, 
mais  ses  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge  , et 
la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de  la  province 
et  de  l’armée  comme  un  présage  heureux  de  la  vic- 
toire. Il  saisit  un  moment  favorable  pour  s’embar- 
quer, et  aborda  sans  accident  en  Bretagne,  suivi 
des  nombreux  vétérans  qui  composaient  les  bandes 
des  Hérules , des  Bataves,  des  Joviens  et  des  Vic- 
tors.  Dans  sa  marche  de  Sandwich  à Londres,  Théo- 
dose défit  plusieurs  troupes  de  Barbares  et  rendit 
la  liberté  à une  multitude  de  captifs  5 et,  après  avoir 
distribué  une  petite  partie  des  dépouilles  à ses  sol- 
dats, il  établit  sa  réputation  de  justice  et  de  désin- 
téressement en  restituant  le  reste  aux  propriétaires 
légitimes.  Les  citoyens  de  Londres,  qui  commen- 
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çaient  à désespérer  d’échapper  aux  Barbares , ou- 
vrirent leurs  portes  •,  et  dès  que  Théodose  eut  obtenu 
de  la  cour  de  Trêves  le  secours  nécessaire  d’un  lieu- 
tenant et  d’un  gouverneur .civil,  il  exécuta  avec  sagesse 
et  vigueur  l’entreprise  difficile  de  délivrer  la  Breta- 
gne. Les  soldats  errans  furent  rappelés  à leurs  dra- 
peaux 5 une  amnistie  générale  dissipa  leurs  terreurs  ; 
le  général,  en  donnant  lui-même  l’exemple,  fit  sup- 
porter plus  gaîment  la  sévérité  delà  discipline  mili- 
taire. Les  troupes  des  Barbares  partagées  en  ditférens 
corps , qui  exerçaient  leurs  ravages  sur  terre  et  sur 
mer , ne  lui  permirent  pas  de  remporter  des  victoires 
éclatantes  5 mais  l’habile  général  déploya  la  supério- 
rité de  ses  talens  dans  les  opérations  de  deux  cam- 
pagnes consécutives , et  délivra , par  sa  prudence  et 
son  activité,  la  province  entière  de  ses  barbares  en- 
nemis. Les  soins  paternels  de  Théodose  relevèrent,  et 
raffermirent  les  fortifications,  et  rendirent  aux  villes 
leur  première  splendeur  5 sa  main  vigoureuse  repoussa 
les  Calédoniens  tremblant  sur  la  pointe  septentrio- 
nale de  l’île,  et  perpétua  le  nom  et  la  gloire  du 
règne  de  Valentinien  par  la  formation  d’une  nou- 
velle province  qu’il  nomma  Valentie  (1).  Les  poètes 
et  les  panégyristes  ont  pu  ajouter , avec  une  appa- 
rence de  vérité,,  que  les  régions  inconnues  de  Thulé 
furent  teintes  du  sang  des  Barbares , que  les  vagues 


A.  D.  368. 
36g. 


(1)  Ammien  a raconté  d’une  manière  concise  (xx,  1; 
xxvi,  4;  xxvn%  8 ;>  xxviii,  3)  toute  l’histoire  de  la  guerre 
de  Bretagne.  " 
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de  l’océan  Hyperboréen  blanchirent  sous  les  rames 
des  galères  romaines , et  que  les  îles  reculées  des 
Orcades  furent  témoins  de  la  victoire  navale  rem- 
portée par  Théodose  sur  les  pirates  saxons  (i).  11 
quitta  la  province  avec  une  réputation  brillante  et 
sans  tache,  et  l’empereur  Valentinien,  capable  d’ap- 
plaudir sans  envie  au  mérite  de  ses  sujets , récom- 
pensa les  services  de  Théodose  en  l’élevant  au  grade 
de  maître  général  de  la  cavalerie  sur  le  Haut-Danube. 
1 lacé  dans  le  poste  important  du  Haut-Danube , le 
libérateur  de  la  Bretagne  arrêta  et  défit  les  armées 
des  Allemands  avant  qu’on  l’eût  choisi  pour  apaiser 
la  révolte  de  l’Afrique.  ' • 

Komanus'(i) * * * * 6  ^0  prince  qui  refuse  de  punir  ses  ministres 

366, ”ic  coupables,  passe  pour  leur  complice  dans  l’esprit 
des  peuples.  Le  comte  Romanus  avait  exercé  long- 
temps en  Afrique  le  commandement  militaire,  et 


(i)  Horrescit ratibus...'..  impen-ia  Thule. 

Ille...  ■ nec  falio  nomine  Pietos 

Edomuit , Scolumque  vago  mucrone  secutus  , 

Fregit  hyperboreas  remis  audacibus  undas. 

Cnuo. , in  ni  consul.  Honor. , v.  53  , etc. 

• • - /!/ aducrunt  Saxone  fus  O 

Orcades  : incaluit  Piclorum  sanguine  Thule  ; 

Scotorum  cumulus  Jlevit  glacialis  lerne. 

In  iv  consul.  Honor.,  vers.  3i,  etc. 

Voyez  aussi  Pacatus  (in  Pancgyr.  vet.  , xn  , 5)  ; mais  il  est 
difficile  d apprécier  au  juste  la  valeur  réelle  des  métaphores 
de  l’adulation.  Comparez  les  victoires  de  Bolanus  (Statius  , 
Silo.,  v,  a)  avec  son  caractère  (Tacit.  , ùi  Vit.  si  g rie. 
c.  16). 
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ses  talens  n’étaient  point  indignes  de  son  emploi. 
Mais  comme  la  plus  sordide  avarice  déterminait 
toujours  sa  conduite,  il  agissait  souvent  comme  s’il 
eût  été  l’ennemi  de  sa  province , et  le  protecteur  des 
Barbares  du  désert.  Les  trois  villes  florissantes  d’Oea, 
de  Leptis  et  de  Sabrata,  qui  formaient  depuis  long- 
temps une  confédération  sous  le  nom  de  Tripoli  (1) , 
se  trouvèrent  pour  la  première  fois  forcées  de  fer- 
mer leurs  portes  pour  se  mettre  à l’abri  d’une  in- 
vasion. Les  sauvages  de  Gétulie  surprirent  et  mas- 
sacrèrent plusieurs  de  leurs  plus  honorables  citoyens; 
ils  pillèrent  les  villages  et  les  faubourgs  des  villes,  et 
arrachèrent  par  méchanceté  les  vignes  et  les  arbres 
fruitiers.  Les  habitans  consternés  implorèrent  le  se- 
cours de  Romanus;  mais  ils  éprouvèrent  que  leur 
gouverneur  n’était  ni  moins  cruel  ni  moins  avide 
que  les  Barbares.  Avant  de  marcher  contre  les  enne- 
mis, Romanus  exigea  des  Tripolitains  quatre  mille 
chameaux  et  une  somme  d’argent  exorbitante,  qu’ils 
étaient  également  hors  d’état  de  fournir.  Cette  de- 
mande équivalait  à ün  refus,  et  on  pouvait  lè  regar- 
der justement  comme  l’auteur  de  la  calamité  publi- 
que. Dans  l’assemblée  suivante  de  leurs  trois  villes, 


(1)  Ammien  cite  souvent  leur  concilium  annuum  legiti- 
mum.  Leptis  et  Sabrata  sont  détruites  depuis  long-temps  ; 
mais  la  ville  d’Oea,  patrie  d’Apulée,  est  encore  florissante 
sous  le  nom  de  Tripoli.  Voyez  Cellariüs,  Qcogr.  antiq., 
t.  u,  part.  11 , p.  8i;.d’Anv.',  Géogr.  anc.,  t.  ni,  p.  71, 
72;  et  Marmol,  Afrique,  t.  11,  ç.  56a. 

Â 
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qui  avait  lieu  tous  les  ans,  ils  choisirent  deux  dépu- 
tés qu’ils  chargèrent  de  porter  à Valentinien  le  don 
annuel  d’une  victoire  d’or  massif,  don  offert  par  le 
devoir  plutôt  que  par  la  reconnaissance , et  qui 
devait  être  accompagné  d’une  humble  complainte 
sur  ce  que,  ruinés  par  leurs  ennemis , ils  étaient  en- 
core trahis  par  leur  gouverneur.  Si  ta  sévérité  de 
l’empereur  eût  été  bien  dirigée,  elle  serait  tombée 
sur  la  tête  du  coupable  Romanus;  mais  le  comte, 
ilès  long-temps  instruit  dans  l’art  de  corrompre,  avait 
dépêché  de  son  côté  un  prompt  et  fidèle  messager 
chargé  de  lui  assurer  la  faveur  vénale  de  Remigius  , 
grand-maître  des  offices.  Des  artifices  trompèrent  la 
sagesse  du  conseil  impérial , et  des  délais  refroidirent 
la  vertueuse  indignation  qu’avaient  excitée  les  plain- 
tes des  Tripolitains.  Une  seconde  incursion  les  ayant 
obligés  de  les  renouveler,  la  cour  <le  Trêves  envoya 
Palladius  examiner  l’état  de  l’Afrique  et  la  conduite 
de  Romanus.  La  rigidité  de  Palladius  lie  fut  pas 
difficile  à désarmer.  S’étant  laissé  séduire  par  le 
désir  de  s’approprier  une  partie  du  trésor  qu’il  avait 
apporté  pour  payer  les  troupes,  une  fois  criminel, 
il  ne  pouvait  se  refuser  à reconnaître  l’innocence  et 
le  mérite  de  Romanus.  L’accusation  des  Tripolitains 
fut  déclarée  fausse  et  sans  fondement  ; Palladius  re- 
tourna de  Trêves  en  Afrique  àvec  une  commission 
spéciale  pour  rechercher  et  punir  les  auteurs  de 
cette  conspiration  sacrilège  contre  les  représentons 
du  souverain.  Les  informations  se  firent  avec  tant 
d’adresse  et  de  succès , que  les  hahitans  de  Leptis , 
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. • m t , 
qui  venaient  de  soutenir  un  siège  de  huit  jours , 

se  dédirent  et  ‘blâmèrent  la  conduite  de  leurs  dé- 
putés. L’aveugle  cruauté  de  Valentinien  se  hâta  de 
prononcer  un  arrêt  sanguinaire.  Le  président  du 
conseil  de  Tripoli,  qui  avait  osé  gémir  sur  les  mal- 
heurs de  la  province,  fut  exécuté  publiquement 
à Utique  avec  quatre  des  principaux  citoyens,  qui 
passaient  pour  les  complices  de  cette  prétendue  im- 
posture ; deux  autres  eurent  la  langue  arrachée  par 
ordre  exprès  de  l’empereur  5 et  Romanus  , enorgueilli 
par  l’impunité,  irrité  par  la  résistance,  conserva  son 
commandement  militaire  jusqu’au  moment  où  les 
Africains,  poussés  à bout  par  ses  vexations  , entrè- 
rent dans  la  révolte  du  Maure  Firmus  (1). 

Son  pèreNabal  était  un  des  plus  riches  et  des  plus 
puissans  princes  maures  qui  reçussent  la  loi  des  Ro- 
mains. Ses.  femmes  et  ses  concubines  lui  avaient 
donné  une  postérité  nombreuse  , qui , après  sa  mort, 
se  disputa  sa  riche  succession  \ et  Zamma , l’un  de 
ses  fils , fut  tué  dans  une  querelle  par  son  frère  Fir- 
mus. Le  zèle  avec  lequel  Romanus  poursuivit  la  ven- 
geance de  ce  meurtre , ne  peut  guère  s’attribuer  qu’à 
des  motifs  d’avarice  ou  de  haine  personnelle  ; mais 
pour  cette  fois  il  avait  la  justice  de  son  côté  -,  son 
influence  .était  puissante  , et  Firmus  comprit  qu’il 
fallait  ou  porter  sa  tête  au  bourreau,  ou  en  appeler  au 


(1)  Ammien,  xviri,  6.  Tillemont  (Hist.  des  Enycrcurs, 
t.  v,  p.  2Ô,  676)  a discuté  les  difficultés  chronologiques  de 
l’histoire  du  comte  Romanus. 


Révolte  de 
Firmus. 
A.  D.  372. 
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peuple  et  à sou  épée  de  la  sentence  du  consistoire 
impérial.  11  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  son 
pays  (i).  Dès  que  les  Africains  s’aperçurent  que 
Romanus  ne  pouvait  être  redoutable  qu’à  une  pro- 
vince soumise,  ce  tyran  de  l’Afrique  devint  l'objet 
du  mépris  général.  La  ruine  de  Césarée  , qui  fut 
pillée  et  réduite  en  cendres  par  les  Barbares  indis- 
ciplinés que  commandait  Firmus  , apprit  aux  antres 
villes  qu’il  était  dangereux  de  lui  résister.  Son  pou- 
voir était  solidement  établi  , au  moins  dans  les  pro- 
vinces de  Numidie  et  de  Mauritanie  , et  il  semblait 
hésiter  seulement  s’il  prendrait  le  diadème  d’un  roi 
maure  ou  la  pourpre  d’un  empereur  romain.  Mais 
les  imprudens  et  malheureux  Africains  s’aperçurent 
bientôt  que  dans  cette  révolte  précipitée  ils  n’avaient 
pas  assez  consulté  leurs  forces  et  l’habileté  de  leur 
chef.  Avant  qu’il  eût  pu  se  procurer  des  nouvelles 
certaines  de  la  nomination  du  général  destiné  par 
l’empereur  d’Occident  à marcher  contre  lui,  et  du 
rassemblement  d’une  Hotte  de  vaisseaux  de  trans- 
port à l’embouchure  du  Rhône,  il  apprit  tout  à 
coup  que  le  grand  Théodose,  suivi  d’un  petit  corps 


(i)  La  chronologie  d’Aromien  est  vague  et  obscure;  et 
Orose  (1.  vu,  c.  33,  p.  55i  , éd.  de  llayercamp)  semble 
placer  la  révolte  de  Firmus  après  la  mort  de  Valentinien  et 
de  Valens.  Tillemont  ( Hist . des  Emper. , t.  v , p.  691)  tra- 
vaille ^retrouver  son  chemin.  C’est  au  pied  sûr  et  patient 
de  la  mule  des  Alpes,  qu'il  faut  se  fier  dans  les  passages 
les  plus  glissaus  et  les  plus  escarpés. 


* 


Digitized  by 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXV.  gt 

de  vétérans  , avait  déjà  débarqué  près  digilgilis  ou  Ti.codiue 
de  Gigeri  , sur  la  côte  d’Afrique, *et  lb  timide  usur- 
pateur  se  sentit  écrasé  sous  l’ascendant  de  tant  de 
vertu  et  de  génie  militaire.  Quoiqu’il  lui  restât  des 
troupes  et  des  trésors , désespérant  bientôt  de  la 
victoire  , il  eut  recours  aux  artifices  employés  par  le 
rusé  Jugurtha  dans  le  même  pays  et  dans  une  situa- 
tion semblable.  11  essaya  de  tromper,  par  une  soumis- 
sion apparente  la  vigilance  du  général  romain , de 
séduire  ses  troupes,  et  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur en  engageant  successivement  les  triBùs  indé- 
pendantes à épouser  sa  querelle  ou  à faciliter  sa  fuite. 
Théodose  imita  la  conduite  de  son  prédécesseur 
Métellus  et  obtint  les  mêmes  succès.  Lorsque  Firmus, 
d’un  ton  de  suppliant,  vint  déplorer  sa  propre  im- 
prudence et  solliciter  humblement  la  clémence  de 
l’empereur,  le  lieutenant  de  Valentinien  le  reçut 
amicalement  et  ne  s’opposa  point  à sa  retraite  ; mais 
il  eut  soin  d’exiger  des  gages  solides  et  utiles  de  son 
sincère  repentir,  et  les  insidieuses  protestations  du 
prince  maure  ne  lui  firent  pas  ralentir  un  seul  instant 
ses  opérations  militaires.  Théodose  découvrit  par 
sa  vigilance  une  conspiration,  et  Satisfit,  sans  beau- 
coup de  répugnance  , à l’indignation  du  peuple  , 
qu’il  avait  secrètement  excitée.  On  abandonna,  selon 
la  coutume,  une  partie  des  complices  de  Firmus  à la 
fureur  des  soldats  ; d’autres , en  plus  grand  nombre, 
eurent  les  deux  mains  coupées , et  vécurent  pour 
servir  d exemple  par  le  spectacle  horrible  de  leur 
mutilation.  A la  haine  que  ressentaient  les  rebelles 
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contre  leur  ennemi , se  mêla  bientôt  la  crainte , et 
à la  crainte  qu’il  inspirait  à ses  soldats  se  mêlait  une 
respectueuse  admiration.  Au  milieu  des  plaines  im- 
menses de  Gétulie  et  des  innombrables  vallées  du 
mont  Atlas  , il  était  impossible  d’empêcher  la  fuite 
de  Firmus  ; et  si  l’usurpateur  avait  pu  lasser  la  pa- 
tience de  son  adversaire  , il  aurait  vécu  dans  la  pro- 
fondeur de  quelque  solitude  en  attendant  une  révolu- 
tion plus  heureuse.  Mais  la  persévérance  de  Théodose 
ne  se  démentit  point , et  il  poursuivit  sans  rélâche 
la  résolution  de  terminer  la  guerre  par  la  mort  du 
rebelle  et  la  destruction  de  toutes  les  tribus  d’Afri- 
que qui  partageaient  son  crime.  A la  tête  d’un  petit 
corps  de  troupes  qui  excédait  rarement  trois  mille 
cinq  cents  hommes , le  général  romain  s’avança  dans 
le  cœur  du  pays  avec  une  prudence  inébranlable , 
également  éloignée  de  la  .témérité  et  de  la  crainte. 
11  eut  quelquefois  à repousser  des  armées  de  vingt 
mille  Maures.  L 'impétuosité  de  ses  attaques  portait 
le  désordre  parmi  les  Barbares  indisciplinés  ; et  ses 
retraites,  toujours  faites  à temps  et  en-bon  ordre, 
déconcertaient  toutes  leurs  mesures.  Ils  étaient  conti- 
nuellement déjoués  par  les  ressources  de  cet  art 
militaire  qu’ils  ne  connaissaient  point , et  ils  senti- 
rent et  reconnurent  la  justice  de  la  supériorité  que 
s’attribuait  le  chef  d’une  nation  civilisée.  Lorsque 
Théodose  entra  dans  les  vastes  États  d’Igmazen,  roi 
des  isaflenses  , l’orgueilleux  sauvage  lui  demanda 
d’un  air  insultant  son  nom  et  l’objet  de  son  expédi- 
tion. « Je  suis , lui  dit  le  comte  d’un  ton  imposant 
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et  dédaigneux , je  suis  le  général  de  Valentinien , 
monarque  de  l’univers  ; il  m’envoie  ici  pour  pour- 
suivre et  punir  un  brigand  sans  ressources.  Remets- 
le  à l’instant  entre  mes  mains,  et  sois  assuré  que  si 
tu  n’obéis  pas  au  commandement  de  mon  invinci- 
ble souverain , toi  et  ton  peuple  vous  serez  entiè- 
rement exterminés.  » Dès  qu’Igraazen  fut  bien  per- 
suadé que  son,  ennemi  avait  lçs  moyens  et  la  volonté 
d’exécuter  sa  terrible  menace , il  consentit  à ache- 

*.  . A 

ter  une  paix  nécessaire  par  le  sacrifice  d’un  fugi- 
tif coupable.  Les  gardes  placés  pour  s’assurer  de 
Firmus  lui  ôtaient  tout  espoir  de  s’échapper  ; mais 
le  Maure  rebelle  , après  avoir  banni  par  l’ivresse  la 
crainte  de  la  mort , évita  le  triomphe  insultant  des 
Romains  en  s’étranglant  pendant  la  nuit.  Son  cada- 
vre , le  seul  présent  qu’Igtnazen  pût  faire  au  général , 
fut  jeté  négligemment  sur  un  chameau , et  Théodose 
reconduisit  ses  troupes  victorieuses  à Sitifi , où  le 
reste  de  son  armée  le  reçut  avec  des  acclamations  de 
joie  et  d’affection  (i). 

Les  vices  de  Romanus  avaient  fait  perdre  l’Afrique,  n,«>dose 
Içs  vertus  de  Théodose  la  rendirent  aux  Romains  ; tranchée  i 
et  la  conduite  que  la  cour  impériale  tint  avec  ces  a.  d.  I76. 
deux  généraux  peut  servir  de  leçon  en  saïisfaisant 
la  curiosité.  En  arrivant  en  Afrique  , Théodose  sus- 


(1)  Ammien,  xxix,  5.  Le  .texte  de  ce  long  chapitre  de 
quinze  pages  in-quarto  , est  corrompu  et  défigure,  et  le  récit 
est  obscurci,  faute  de  limites  géographiques  et  de  rensei- 
gnemens  chronologiques. 
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pendit  l’autorité  du  comte  Romanus  ; celui  - ci  fut 
mis,  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  sous  une  garde 
sûre  , mais  traité  avec  distinction.  On  avait  les  preu- 
ves les  plus  incontestables  de  ses  crimes  , et  le  public 
attendait  avec  impatience  qu’on  le  livrât  à la  sé- 
vérité de  la  justice-,  mais  la  puissante  protection 
de  Mellobaudes  l’enhardit  à récuser  ses  juges  légi- 
times , à solliciter  des  délais  répétés  qui  lui  donnèrent 
le  temps  de  se  procurer  une  foule  de  témoins  favora- 
bles , et  à couvrir  enfin  ses  anciens  crimes , en  y 
ajoutant  les  crimes  nouveaux  de  la  fraude  et  de  l’im- 
posture. A peu  près  dans  le  même  temps  , on  trancha 
ignominieusement,  à Carthage,  la  tête  du  libérateur 
de  la  Bretagne  et  de  l’Afrique  , sur  le  vague  soupçon 
que  son  nom  et  ses  services  le  plaçaient  au-dessus  du 
rang  d on  sujet.  Valentinien  n’existait  plus;  et  on 
peut  imputer  aux  ministres  qui  abusaient  de  l’inex- 
périence de  ses  fils , la  mort  de  Théodose  et  l’impu- 
nité de  Romanus  (i). 

Si  Ammien  eût  heureusement  employé  son  exacti- 
tude géographique  à décrire  les  exploits  de  Théodose 
dans  l’Afrique,  nous  aurions  détaillé  avec  satisfac- 
tion toutes  les  circonstances  particulières  de  sa  mar- 
che et  db  scs  victoires  ; mais  la  fastidieuse  énuméra- 
tion des  tribus  inconnues  de  l’Afrique  peut  se  réduire 
à la  remarque  générale , qu’elles  étaient  toutes  de  la 
race  noire  des  Maures , qu’ elles  habitaient , sur  les 


(i)  Ammien,  xxviu , 4-;  Orose , 1.  vii,  c.  33,  p.  55i  , 
552;  saint  Jérôme  , dans  sa  Chronique, -p.  187. 
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derrières  des  provinces  de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
le  pays  que  les  Arabes  ont  nommé  depuis  la  patrie 
des  dattiers  et  des  sauterelles  (i) , et  que , comme 
la  puissance  des  Romains  déclinait  en  Afrique,  les 
bornes  des  pays  cultivés  et  civilisés  s’y  resserraient 
dans  la  même  proportion.  Au-delà  des  limites  des 
Maures , le  vaste  désert  du  sud  s’étend  à plus  de  mille 
milles  jusqu’aux  bords  du  Niger.  Les  anciens , qui 
connaissaient  très  - imparfaitement  la  grande  pénin- 
sule d’Afrique  , ont  été  quelquefois  disposés  à 
croire  que  la  zone  torride  n’était  point  susceptible 
d’être  habitée  par  des  hommes  (2)  ; d’autres  fois 
ils  la  peuplaient , au  gré  de  leur  imagination,  d’hom- 
mes sans  tête  ou  plutôt  de  monstres  (3),  de  satyres 
avec  des  cornes  et  des  pieds  fourchus  (4),  de  centau- 

« 

(1)  Léon  l’Africain  (dans  les  Viaggidi  Ramusio , tome  r, 
p.  78-83)  a fait  une  description  curieuse  des  peuples  et  du 
pays,  que  Marmol  ( Afrique , t.  ni,  p.  1,  54)  décrit  d’une 
manière  beaucoup  plus  détaillée. 

(2)  Les  progrès  de  l’ancienne  géographie  réduisent  peu 
à peu  cette  zorçe  inhabitable  de  quarante-cinq  à vingt-quatre, 
ou  même  à seize  degrés  de  latitude.  Voyez  une  note  savante 
du -docteur  Robertson,  Hist.  d’Amcr. , vol  .1 , p.  426.  . 

(3)  Intra , si  credere  libet , vix  jam  homines  et  magis  sc- 
miferi ,....  blemmyes , satyri,  etc.  Pomponius-Mela , i,4> 
p.  26,  éd.  Voss.  in-8°.  Pline  explique  philosophiquement  les 
irrégularités  de  la  nature  que  saçrédulité  avaitadmises  (v,  8). 

(4)  Si  le  satyre  est.le  même  que  l’orang-outang  ou  siuge 
de  la  grande  espèce  ( Buflon , Hist.  nat. , t.  xiv,  p.  43),  il 
est  possible  qu’on  en  «pt  vu  un  à Alexandrie  sous  le-  règne  t 
de  Constantin.  Il  reste  cependant  toujours  un  peu  de  difli— 
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res  (i)  et  de  pygmées  humains  qui , pleins  découragé, 
faisaient  aux  grues  une  guerre  dangereuse  (2).  Car- 
thageaurait  tremblé,  si  un  bruit  étrange  était  venu  lui 
apprendre  que  le  pays  coupé  par  l’équateur  recelait 
des  deux  côtés  une  multitude  de  nations  qui  ne  diffé- 
raient que  par  la  couleur  de  la  figure  ordinaire  des 
hommes;  elles  Romains,  dans  leur  anxiété,  auraient 
cru  voir  le  moment  où  aux  essaims  des  Barbares  sor- 
tis du  Nord  viendraient  se  joindre,  du  fond  du  Midi , 
d’autresessaimsdeBarbares  aussi  cruels  et  aussi  redou-  • 
tables.  Une  connaissance  plus  particulière  dugénie  de 
leurs  ennemis  d'Afrique  aurait  sans  doute  anéanti  ces 


culte,  relativement  à la  conversation  que  saint  Antoine  eut 
avec  un  de  ces  pieux  sauvages  dans  le  désert  de  la  Thébaïde. 
Saint  Jérôme,  in  f^it.  Paul,  e remit. , t.  1,  p.  238. 

(1)  Saint  Antoine  rencontra  aussi  un  de  ces  monstres,  dont 

l’empereur  Claude  affirma  sérieusement  l’existence.  Le  pu- 
blic s’en  moquait;  mais  son  préfet  d’Egypte  eut  l’adresse 
d’envoyer  une  préparation  artificielle , qui  passa  pour  le 
corps  embaumé  d’un  hippocentaure , et  que  l’on  conserva 
durant  plus  d’un  siècle  dans  le  palais  impérial.  V oy.  Pline, 
Hist.  nat. , vu  , 3;  et  les  judicieuses  de  Freret, 

Mém.  de  l'Acad.,  t.  vu , p.'32i , etc. 

(2)  La  fable  des  pygmées  est  aussi  ancienne  qu’Homère. 
( Iliad. , ni , 6.  ) Les  pygmées  de  l’Inde  çt  de  l’Ethiopie 
( Trispithami)  n’avaient  que  vingt-sept  pouces  de  hauteur-, 
et , dès  le  commencement  du  printemps  , leur  cavalerie  , 
montée  sur  des  boucs  et  des  béliers,  se  mettait  tous  les  ans 
en  campagne  pour  détruire  les  oeufs  des  grues.  Aliter,  dit 
Pline , futuris  gregibus  non  resiili.  Ils  construisaient  leurs 
maisons  de  boue  , de  plumes  et  de  coquilles  d’oeufs.  Voyet 
Pline , vi , 35;  vu  , 2 ; et  Strabon , 1.  11 , p.  121 . 
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vaincs  terreurs.  On  ne  doit,  à ce  qu’il  pie  semble, 
attribuer  l’inaction  des  nègres  , ni  à leurs  vertus , ni  à 
leur  pusillanimité.  Ils  se  livrent,  comme  tous  les 
hommes , à leurs  passions  et  à leurs  appétits  , et  les 
tribus  voisines  se  font  fréquemment  la  guerre  (i). 

Mais  leur  ignorance  grossière  n’a  jamais  inventé 
d’armes  réellement  propres  à l’attaque  ou  à la  dé- 
fense. Ils  paraissent  également  incapables  de  formel 
un  plan  vaste  de  conquête  ou  de  gouvernement , et 
les  nations  des  zones  tempérées  abusent  cruellement 
de  l’infériorité  reconnue  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. On  embarque  annuellement  sur  la  côte  de 
Guinée  soixante  mille  noirs , qui  ne  reviennent 
jamais  dans  leur  patrie.  On  les  charge  de  chaînes  (2) , 
et  cette  émigration  continuelle , qui  dans  le  cours  de 
deux  siècles  aurait  pu  fournir  des  armées  suscepti- 
bles de  subjuguer  l’univers , atteste  les  crimes  de 
l’Europe  et  la  faiblesse  des  Africains. 

IV.  Les  Romains  avaient  fidèlement  exécuté  le  LOri.m. 
traité  ignominieux  auquel  l'armée  de  Jovien  devait  ^ 
son  salut,  et  leur  renonciation  solennelle  à l'alliance  A'  ^g365* 
de  l’Arménie  et  de  l’Ibérie  exposait  ces  deux  royau- 
jnes , sans  défense , aux  entreprises  du  monarque 


(1)  Les  troisième  et  quatrième  volumes  de  l’estimable 
Histoire  des  V ojrages  décrivent  l’état  actuel  des  nègres.  Le 
commerce  des  Européens  a civilisé  les  habitans  dès  côtes 
maritimes  , et  ceux  de  l’intérieur  du  pays  l’ont  été  par  des 
colonies  mauresques, 

(2)  Hist.  philosoph.  et  polit. , etc.  , t.  i\’,  p.  ic)2. 
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persan  (i).  $apor  entra  dans  l’Arménie  à la  tête  d’un 
corps  formidable  de  cuirassiers,  d’archers  et  d’in- 
fanterie mercenaire.  Mais  ce  prince  s’était  fait  une 
habitude  invariable  de  mêler  les  négociations  aux 
opérations  militaires,  et  de  considérer  le  parjure  et  la 
trahison  comme  les  plus  utiles  instrumens  de  la  politi- 
que des  souverains.  11  affecta  de  donner  des  louanges  à 
la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi  d’Arménie;  et 
le  crédule  Tyranus,  trompé  par  les  démonstrations 
répétées  de  sa  fausse  amitié , se  laissa  persuader  de 
remettre  sa  personne  et  sa  vie  au  pouvoir  d’un  enne- 
mi perfide  et  cruel.  Au  milieu  d’une  fête  brillante  , 
on  lè  garrotta  de  chaînes  d’argent , par  respect  pour 
le  sang  des  Arsacides  ; et , après  un  séjour  de  peu  de 
temps  dans  la  tour  d’oubli  à Ecbatane,  il  fut  délivré 
des  misères  de  la  vie  ou  par  sa  propre  main  , ou  par 
celle  d’un  assassin.  Le  royaume  d’Arménie  devint  une 
province  de  la  Perse.  Sapor , après  en  avoir  partagé 
l’administration  entre  un  satrape  d’un  rang  distingué 
et  un  de  ses  eunuques  favoris , marcha  sans  perdre 
de  temps  contre  les  belliqueux  Ibériens.  Ses  forces 
supérieures  expulsèrent  Sauromaces , qui  régnait  en 


(i)  L’autorité  d’Ammien  est  décisive  (xxvn,  12).  Moïse 
de  Chorène  (1.  ' 111 , c.  17,  p.  249,  etc.;  c.  34,  P-  269), 
Procopc  {de  Bell.  Pers.,  1.  1 , c.  5,  p.  17,  cdit.  Louvre), 
ont  été  consultés;  mais  le  témoignage  de  ces  historiens, 
qui  confondent  des  faits  différens,  répètent  les  mêmes  évé- 
nemens  , et  adoptent  les  faits  les  plus  étranges , ne  doit  être 
employé  qu’avec  beaucoup  de  restriction  et  de  circons- 
pection • 
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Iberie  sous  la  protection  des  empereurs;  et,  pour 
insulter  à la  majesté  de  Rome,  le  roi  des  rois  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  ignoble  vassal  Aspacuras. 

* Dans  t0ute  l’Arménie,  la  ville  d’Artogerasse  (i)  osa 
seule  résister  aux  armes  de  Sapor.  Le  trésor  déposé 
dans  cette  forteresse  tentait  l’avarice  du  Persan  ; mais 
Olympias  , femme  ou  veuve  du  roi  d’Arménie  , exci- 
tait la  compassion  publique,  et  animait  jusqu’au 
désespoir  la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Les 
Persans  furent  surpris  et  repoussés  sous  les  murs 
d Arlogerasse , dans  une  sortie  audacieuse  et  bien 
concertée  ; mais  les  troupes  de  Sapor  se  renouve- 
laient et  s’augmentaient  sans  cesse  ; la  garnison 
épuisée  perdait  courage;  un  assaut  emporta  la  place, 
et  l’orgueilleux  vainqueur,  après  avoir  détruit  la  ville 
parle  fer  et  par  la  flamme,  emmena  captive  une 
reine  ^infortunée  qui,  dans  des  temps  plus  heureux, 
avait  été  destinée  à épouser  le  fils  de  Constantin  (2)! 
Mais  Sapor  s’était  trop  tôt  flatté  de  la  conquête  de 
deux  royaumes  subordonnés  ; il  ept  bientôt  lieu  d’a- 
percevoir qu’une  conquête  est  toujours  mal  assurée 
quand  les  sentimens  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
restent  dans  le  cœur  des  citoyens.  Les  satrapes , 


(1)  Peyt-êtrc  Arlagera  ou  Ardis,  sous  les  murs  de  la- 

quelle fut  blessé  Caïus  , petit-fils  d’Auguste.  Cette  forteresse 
était  située  au-dessus  d’Amida , près  de  l’une  des  sources 
du  Tigre.  Voyez  d’Anville  , Géogr.  anc. , t.  11,  p.  1 06 • •» 

(2)  Tillemont  {Hist.  des  Emper. , t.  v.  p.  701)  prouve., 
par  la  chronologie , qu’Olympias  doit  avoir  été  la  mère  de 
Para. 
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qu’il  était  forcé  d'employer,  saisirent  la  première 
occasion  de  regagner  la  confiance  de  leurs  compa- 
triotes , et  de  signaler  leur  haine  implacable  pourles 
Persans.  Les  Arméniens  et  les  Ibériens  , depuis  leur  , 
conversion , regardaient  les  chrétiens  comme  les  favo- 
ris de  l’Être  suprême , et  les  ipages  comme  ses  enne- 
mis. L’influence  qu’exerçait  le  clergésur  des  peuples 
superstitieux  fut  constamment  employée  en  faveur 
des  Romains.  Tant  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin avaient  disputé  à ceux  d’Artaxercès  la  possession 
des  provinces  intermédiaires  de  leurs  États , les  liens 
de  fraternité  établis  par  la  religion  avaient  donné 
un  avantage  décisif  aux  prétentions  de  l’empire.  Une 
faction  nombreuse  et  active  reconnut  Para , fils  de 
•Tyranus  , pour  le  légitime  souverain  de  l’Arménie  -, 
ses  droits  au  trôfte  étaient  consacrés  par  une  succes- 
sion de  cinq  cents  ans.  Du  consentement  un^iime 
des  Ibériens , les  deux  princes  rivaux  partagèrent 
également  les  provinces  ; et  Aspaeuras,  placé  sur  le 
trôné  par  le  choix  de  Sapor , fut  obligé  de  déclarer 
qué  sés  enfans,  en  ôtage  chez  le  roi  de  Perse,  étaient 
la  seule  considération  qui  l’empêchât  de  renoncer 
ouvertement  à son  alliance.  L’empereur  Valens , qui' 
respectait  la  foi  du  traité,  et  qui  craignait  d’ailleurs 
d’envelopper  l’Orient  dans  une  guerre  dangereuse  , 
ne  se  permit  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  pré- 
cautions de  porter  secours,  en  Arménie  et  en  Ibé- 
rie , au?:  partisans  des  Romains.  Douze  légions  éta- 
blirent l’antorité  de  Sauromaces  sur  les  rives  du  Cyrus, 
et  la  valeur  d’Arinthæus  défendit  les  bords  de  l’Eu- 
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phrate.  Une  puissante  armée,  sous  les  ordres  du 
cogite  Trajan  , et  de  Vadomair  , roi  des  Allemands, 
rétablit  son  camp  sur  les  confins  dç  l’Arménie  ; mais , 
dans  la  crainte  de  se  voir  imputer  la  rupture  du 
traité,  on  leur  enjoignit  sévèrement  de  ne  pas  se 
permettre  les  premières  hostilités  ; et  telle  fut  la 
stricte  obéissance  du  général  romain , qu’il-se  retira , 
poursuivi  par  une  grêle  de  traits  que  lui  lancèrent 
les  Persans,  attendant  toujours  , avec  une  patience 
exemplaire , qu’ils  lui  eussent  incontestablement 
donné  le  droit  de  se  venger  par  une  victoire  honora- 
ble et  légitime.  Cependant  ces  apparences  de  guerre 
se  tournèrent  insensiblement  en  de  longues  et  vaines 
négociations.  Les  Romains  et  les  Persans  ^s’accusè- 
rent mutuellement  d’ambition  et  de  perfidie;  et  il  y a 
lieu  de  croire  que  le  traité  avait  été  rédigé  d une 
manière  bien  obscure , puisqu’on  fut  oblige  d en 
appeler  au  témoignage  partial  de  ceux  des  généraux 
des  deux  partis  qui  avaient  assisté  aux  négocia- 
tions (i).  L’invasion  des  Huns  et  des  Goths,  qui 
ébranlèrent , peu  de  temps  après , les  fondemens  de 
l’empire  romain,  exposa  les  provinces  d Asie  aux 
entreprises  de  Sapor  ; mais  la  vieillesse  du  monarque 
et  peut  - être  ses  infirmités  lui  firent  enfin  adopter 


(i)  Ammien  (xxvu,  i2;xxix,  1 ; xxx  , i , a)  a rapporté 
les  événeinens  de  la  guerre  de  Perse,  sans  donner  aucune 
date.  Moïse  de Chorène  ( Hist . d! Arm.  , 1.  ni , c.  28  , p.  261  , 
c.  îi  , p.  266  ; c.  35 , p.  271  ) ajoute  quelques  faits  ; mais  il 
n’est  pas  facile  de  distinguer  la  vérité  noyee  dans  les  fables. 


A. D.  38o 


Aventures 
de  Para , ro» 
d’Arménie. 
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des  maximes  plus  pacifiques  et  plus  modérées.  11 
mourut  après  un  règne  de  soixante-dix  ans  , et  tout 
changea  à la  cour  et  dans  les  conseils.  Les  Persans  se 
trouvèrent  probablement  assez  occupés  par  leurs 
divisions  intestines  et  par  la  guerre  éloignée  de  Ca- 
ramanie  (i).  Le  souvenir  des  anciennes  injures  s’étei- 
gnit dans  les  jouissances  de  la  paix.  Les  royaumes 
d’Arménie  et  d’Ibérie,  du  consentement  mutuel  et 
tacite  des  deux  empires  , furent  rendus  à leur  dou- 
teuse neutralité.  Dans  les  premières  années  du  règne 
de  Théodose , un  ambassadeur  persan  vint  à Cons- 
tantinople pour  effacer,  par  des  excuses , les  torts  du 
dernier  règne,  qu’il  ne  prétendait  pas  justifier  , et 
offrir,  qpmme  un  tribut  d’amitié  et  même  de  res- 
pect , un  magnifique  présent  de  pierres  précieuses  , 
d’étoffes  de  soie,  et  d’éléphans  des  Indes  (2). 

Les  aventures  de  Para  forment  un  des  traits  les 
plus  saillans  et  les  plus  singuliers  du  tableau  général 

(1)  Artaxcrcès  fut  le  successeur  du  grand  Sapor.  11  était 
son  frère  {cousin  germain)  et  tuteur  de  son  fils  Sapor  m. 
(Agâthias,  1.  iv,  p.  i36,  éd.  Louvre,)  Voyez  YHist.  univ., 

~vol.  xi , p.  86 , 161 . Les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  compilé 
avec  soin  et  érudition  l’histoire  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides  ; mais  c’est  un  arrangement  contraire  à toute  raison  ,. 
que  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine  et  la  partie  orien- 
tale en  deux  histoires  différentes. 

(2)  Pacatus,  in  Panegyr.  vet.,  xii  , 25s;  et  Orose,  1.  vu  , 
c.  34.  Ictumque  tum  fœdus  est , quo  universus  Oriens  usque 
ad  ruine  (A.  D.  4*6)  tranquillissirnè fruitur.  i 
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des  affaires  del’Orient  sous  le  règne  de  Valens.  Ce 
jeune  prince  s’était  échappé  , à la  sollicitation  de  sa 
mère  Olympias , à travers  la  multitude  de  Persans  qui' 
assiégeaient  Artogerasse , et  avait  imploré  le  secours 
de  l'empereur  d'Orient.  Le  timide  Valens  prit  la 
défense  de  Para  , le  soutint , le  rappela  , le  rétablit 
et  le  trahit  alternativement.  Quelquefois  on  permet- 
tait à Para  de  ranimer  par  sa  présence  les  espérances 
des  Arméniens,  et  les  ministres  de  Valens  se  per-' 
suadaieiit  que  tant  que  son  protégé  ne  porterait  ni 
le  diadème  ni  le  titre  de  roi , on  ne  pourrait  leur  re- 
procher aucun  manquement  à la  foi  publique.  Mais 
ils  se  repentirent  bientôt  de  leur  imprudence  : le  mo- 
narque persan  éclata  en  reproches  et  en  menaces , et 
le  caractère  cruel  et  inconstant  de  Para  lui  - même 
leur  donna  de  grands  sujets  de  méfiance.  11  sacrifiait 
au  moindre  soupçon  lu  vie  de  ses  plus  fidèles  domes- 
tiques, et  entretenait  secrètement  une  honteuse  cor- 
respondance avec  l’assassin  de  son  père  et  l’ennemi 
de  son  pays.  Sous  le  prétexte  de  se  consulter  avec 
l’empereur  sur  leurs  intérêts  communs,  Para  se  laissa 
persuader  de  descendre  des  montagnes  d’Arménie, 
où  son  parti  était  en  armes,  et  de  mettre  son  destin 
et  sa  vie  à la  discrétion  d’une  cour  perfide.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  qu’il  traversa  le  reçurent,  à 
son  passage,  avec  les  honneurs  dus  au  roi  d’Armé- 
nie, tel  qu’il  l’était  réellement  h ses  propres  ye\ix  et 
dans  l’opinion  de  ses  compatriotes  -,  mais  lorsqu’il  fut 
arrivé  à Tarse  en  Cilicie,  on  arrêta  sa  marche  sous 
differens  prétextes.  On  veillait  sur  toutes  ses  démar- 
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ches  avec  une  respectueuse  vigilance.  Enfin  il  s’aper- 
çut qu’il  était  le  prisonnier  des  Romains.  Dissimulant 
avec  soin  ses  craintes  et  son  indignation , il  prépara 
secrètement  sa  fuite,  et  partit  accompagné  d’un  corps 
de  trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie.  L’oflicier  de 
garde  à la  porte  de  son  appartement  avertit  sur-le- 
champ  de  son  évasion  le  consulaire  de  la  Cilicie,  qui 
l’atteignit  dans  le  faubourg,  et  lui  représenta  inuti- 
lement l’imprudence  et  le  danger  de  son  entreprise. 
On  envoya  une  légion  à sa  poursuite-,  mais  ûne  lé- 
gion ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d’un  corps  de 
cavalerie  légère , et  à la  première  décharge  de  leurs 
traits,  elle  se  retira  avec  précipitation  sous  les  murs 
de  Tarse.  Après  avoir  marché  deux  jours  et  deux 
nuits  sans  se  reposer,  Para  et  ses  Arméniens  arrivè- 
rent au  bord  de  l'Euphrate;  mais  le  passage  de  cette 
rivière,  qu’ils  furent  obligés  de  traverser  à la  nage, 
jeur  occasiona  du  retard  et  la  perte  de  quelques-  uns 
de  leurs  compagnons.  On  avait  donné  l’alerte  à toutes 
les  troupes,  et  les  deux  chemins,  qui  n’étaient  sépa- 
rés que  par  un  intervalle  de  trois  milles,  étaient  fer- 
més par  un  corps  de  mille  archers  à cheval,  sous  les 
ordres  d’un  comte  et  d’un  tribun.  Para  aurait  iné- 
vitablement cédé  à la  supériorité  du  nombre,  sans 
l’arrivée  fortuite  d’un  voyageur,  qui  l’instruisit  du 
danger  et  du  moyen  d’y  échapper.  La  troupe  des  Ar- 
méniens s’enfonça  dans  les  sentiers  obscurs  et  pres- 
que impraticables  d’un  petit  bois,  et  laissa  derrière 
elle  le  comte  et  le  tribun , qui  continuaient  à atten- 
dre patiemment  son  arrivée  sur  le  grand  chemin.  Ils 
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retouruèrenl  à la  cour  impériale  pour  s’y  excuser  de  • 
leur  négligence  ou  de  leur  malheur,  et  soutinrent 
très-sérieusement  que  le  roi  d’Arménie , connu  pour 
un  habile  magicien , avait  eu  recours  à quelque  mé- 
tamorphose pour  passer  lui  et  ses  cavaliers  sans  être 
aperçus.  Arrivé  dans  sonjroyaume , Para  affecta  d’ê- 
trç  toujours  l’allié  et  l’ami  des  Romains  ; mais  ils  l’a- 
vaient trop  violemment  outragé  pour  luî*pa*rdonner, 
et  sa  mort  fut  secrètement  décidée  dans  le  conseil  de 
,Valens.  L’exécution  de  cette  sentence  sanguinaire  fut 
confiée  à l’adroite  prudence  du  comte  Trajan;  il  eut 
le  mérite  de  parvenir  à s’insinuer  assez  dans  la  con- 
fiance d’un  prince  crédule,  pour  pouvoir  trouver 
l’occasion  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur. 
Para  fut  invité  par  les  Romains  à une  fête  préparée 
avec  tout  le  faste  et  toute  la  sensualité  de  l’Orient. 
Tandis  que  les  convives , échauffés  par  le  vin , s’a- 
musaient d’une  musique  militaire  qui  faisait  retentir 
la  salle,  le  comte  Trajan  s’éloigna  pour  un  instant; 
il  rentra  l’épée  nue  à la  main,  et  donna  le  signal  du 
massacre.  Un  Barbare  vigoureux  s’élança  avec  fureur 
sur  le  roi  d’Arménie;  quoique  celui -ci  défendît  cou- 
rageusement  sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui 
tomba  sous  la  main , il  succomba,  et  la  table  du  général 
romain  fut  teinte  du  sang  royal  d’un  convive  et  d’un 
allié.  Telles  étaient  les  maximes  faibles  et  odieuses  de- 
l’administration  des  Romains  , que,  pour  atteindre  au 
but  pe». certain  de  leurs  projets  politiques,  ils  vio- 
laient inhumainement,  et  à la  face  de  l’univers,  les 
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, lois  des  nations  et  les  droits  sacrés  de  l’hospitalité  (i). 
cô*"*'  Durant  un  intervalle  de  paix  de  trente  années, 
•i-uem.™-  les  Romains  fortifièrent  leurs  frontières,  et  les  Goths 
étendirent  leurs  conquêtes.  Les  victoires  du  grand 
Hermanric  (2),  roi  des  Ostrogoths,  et  le  plus  noble 
de  la  race  des  Amalis,  ont  été  comparées , par  l'en- 
thousiasme de  ses  compatriotes,  au*  exploits  d’A- 
lexandre; avec  cette  différence  singulière  et  pres- 
que incroyable,  que  le  génie  martial  du  héros  goth, 
au  lieu  d’être  soutenu  par  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
n éclata  que  dans  l’hiver  de  sa  vie,  depuis  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  jusqu’à  cent  dix.  Les  tribus  indé- 
, pendantes  reconnurent,  soit  de  bon  gré,  soit  par 
contrainte,  le  roi  des  Ostrogoths  pour  le  souverain 
de  la  nation  gothique.  Les  chefs  des  Visigoths  ou 
Tliervingi  renoncèrent  au  titre  de  roi , et  se  conten- 
tèrent de  la  dénomination  plus  modeste  de  juges. 
Parmi  ces  juges,  Athanaric,  Fritigern  et  Alavivus 
étaient  les  plus  illustres  par  leur  mérite  personnel 
et  par  leur  proximité  des  provinces  romaines.  Ces 


(1)  Voyez  dans  Ammien  (xxx,  i)  les  aventures  de  Para. 
Moïse  de  Chorène  le  nomme  Tiridate,  et  raconte  une  his- 
toire longue  et  assez  probable  sur  son  fils  Gnelus,  qui, 
dans  la  suite  , obtint  en  Arménie  la  faveur  du  peuple  , et 
excita  la  jalousie  du  roi  régnant  (1.  ni,  c.  21  , etc.,  p. 
253 , etc.). 

(2)  Le  récit  succinct  du  règne  et  des  conquêtes  d’Her- 

mauric  , inc  paraît  un  dès  meilleurs  fragmens  que  Jor- 
nandès  ait  tirés  des  histoires* des  Goths,  d’Ablavius  ou  de 
Cpssiodorc.  • . ' 
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conquêtes  nationales  Augmentaient  la  puissance  mili- 
taire d’Hermanric,  et  étendaient  les  vues  de  son 

' « • ’ v 

ambition.  11  envahit  les  pays  situés  au  nord  de  ses 
États , et  douze  nations  considérables , dont  les  noms 
et  les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus , cédè- 
rent successivement  à l'effort  de  ses  armes  (i).Les 
Hérules  , qui  habitaient  des  terres  marécageuses  près 
le  lac  Méotis,  étaient  renommés  par  leur  force  et 
leur  agilité  5 et  les  Barbares , dans  toutes  leurs  guerres , 
sollicitaient  avec  ardeur  le  secours  de  leur  infanterie 
légère  très  - estimée  parmi  leurs  compatriotes.  Mais 
la  haute  et  infatigable  persévérance  des  Gotbs  triom- 
pha enfin  de  l’active  valeur  des  Hérules,  et  après 
une  action  sanglante  dans  laquelle  leur  roi  fut  tué, 
les  restes  de  cette  tribu  guerrière  passèrent  dans  le 
camp  d’Hermanric.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
les  Vénèdes , formidables  parleur  nombre , mais  -peu 
accoutumés  à la  guerre;  ils  occupaient  les  vastes 
plaines  de  la  Bologne  moderne.  Les  Goths  ne  leur 
étaient  pas  inférieurs  en  nombre;  la  discipliné  et 
l’habitude  dès  combats  leur  donnèrent  la  victoire. 
Après  avoir  soumis  les  Vénèdes,  Ilermanric.s’avança, 
sans  trouver  de  résistance, jusqu’aux  confins  du  pays 


(1)  M.  du  Buat  ( Hist . des  Peuples  de  l’Europe , tome  vi , 
p.  3ii-3ag)  recherche  avec  plus  de  soin  que  dû  succès  les 
provinces  soumises  par  les  armes  d’Ilermanric.  Il  nie  l’exis- 
tence des  Vasinobroncœ , à cause  de  là  longueur  de  leur 
nom.  Cependant  l’envoyé  de  France  à Ratisbonne  ou^à 
Dresde  doit  avoir  traversé  le  pays  des  Mcdiomatrici. 
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des  Estiens  (i)  ,•  peuple  ancieo,  dont  le  nom 's’est 
perpétué  dans  la  province  d’Estonie.  Ces  peuples 
éloignés,  situés  sur  la  côte  de  la  mer  Baltique,  pros- 
péraient par  l’agriculture,  s’enrichissaient  par  le  com- 
merce de  l’ambre,  et  consacraient  leur  pays  au  culte 
particulier  de  la  mère  des  dieux.  Mais  la  rareté  du 
1er  obligeait  les  guerriers  estiens  à combattre  avec 
des  massues,  et  la  conquête  de  cette  riche  contrée 
lut , dit-on , lefruit  delà  prudence  d’Hermanric  plutôt 
que  de  sa  valeur.  Ses  États , qui  s’étendaient  depuis 
le  Daciube  jusqu’à  la  mer  Baltique  J comprenaient  les 
premiers  établissemens  des  Goths  et  toutes  leurs 
nouvelles  conquêtes.  Il  régnait  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’Allemagne  et  de  la  Scythie , avec  l’autorité 
d’un  conquérant,  et  quelquefois  avec  la  cruauté  d’un 
tyran.  Mais  il  commandait  à une  multitude  d’hommes 
inhabiles^  perpétuer  et  à illustrer  la  mémoire  de  leurs 
héros.  Le  nom  d’Hermanric  est  presque  Oublié;  ses 
exploits  sont  imparfaitement  connus.;  elles  Romains 
s&nblèrent  ignorer  eux -mêmes  les  progrès  d’une 
puissance  ambitieuse  qui  menaçait  la  liberté  du  Nord 
et  la  tranquillité  de  l’empire  (2). 


,(i)-Ori  trouve  le  nom  à'Æstri  dans  l’édition 'de  Grotius 
(Jornandès,  p.  642).  Mais  le  bon  sens  et  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  ambroisienne  y ont  rétabli  celui  des  Æstii, 
dont  Tacite  a peint  les  moeurs  et  la  situation.  Germrinia , 
c.  45. 

(2)  Ammien  (xxxi,  3)  observe  en  termes  généraux  : Er— 
menrichi....  nobUissimi  regis,  et,  per  milita  variaque  for— 
titer  facta,  viciais  genlibus  formiilati , etc. 
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Les  Goths  étaient  héréditairement  affectionnés  à mm.  de  u 
la  maison  de  Constantin , dont  ils  avaient  tant  de  fois  dmColh». 
éprouvé  la  puissance  et  la  libéralité.  Ils  respectaient 
la  foi  des  traités  5 et  s’il  arrivait  à quelques-unes  de 
leurs  bandes  de  passer  les  frontières  romaines,  ils 
s’excusaient  de  bonne  foi  sur  l’impétuosité  indocile 
de  la  jeunesse  barbare.  Leur  mépris  pour  deux  prin- 
ces d’une  naissance  obscure , nouvellement  élevés 
sur  le  trône  pâr  une  élection  populaire,  éveilla  leur 
ambition,  et  leur  inspirale  projet  d’attaquer  J’empire 
avec  toutes  les  forces  réunies  de  leur  nation  (1).  Dans 
ces  dispositions , ils  consentirent  volontiers  à em- 
brasser le  parti  de  Procope,  et  à fomenter,  parleur 
dangereux  secours,  les  discordes  civiles  des  Romains. 

D’après  les  conventions  publiques,'  on  ne  pouvait 
leur  demander  que  dix  mille  auxiliaires  ; mais  le  zèle 
ardent  des  chefs  des  Visigoths  rassembla  une  armée 
de  trente  mille  hommes , avec  laquelle  ils  passèrent 
le  Danube  (2).  Ils  marchaient  dans,  cette  orgueilleuse 
confiance  que  leur  invincible  valeur  déciderait  du 
sort  de  l’empire -,  et  les  provinces  delà  Thrace'  gémi-. 


(1)  Valent docetur  relationibus  diicum , gehtqfn  Gotho-  , 

rum  , eâ  tempes tate  intactam  ideôque  sœvissimam , conspif-  . 
rantem  iri  unum , ad  pcrvadendam  pal-an  collimitia  Thra- 
ciarum ■ Ammien  , xxvi  , 6. 

(2)  M.  du  Buat  ( Hist . des  Peuples  de  l’Europe, Ionie  vi‘, 
p.  332  ) a constaté  avec  soin  le  véritable  no'mbre  de  tces 
auxiliaires.  Les  trois  mille  d’Ammien  et  les  dix  mille  de 
Zozime  ne  formaient  que  les  premières  divisions  de  l’armée 
des  Goths. 
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rent  sous  le  poids  de  cette  multitude  de  Barbares  qui 
commandaient  en  maîtres  et  ravageaient  en  enne- 
mis. Mais  l’intempérance  avec  laquelle  ils  se  livraient 
à leurs  brutales  passions  ralentit  leurs  progrès;  et 
avant  d’avoir  appris  d’une  manière  certaine  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Procope  , ils  aperçurent,  par  l’as- 
pect menaçant  que  prit  tout  à coup  le  pays  qui  les 
environnait,  que  la  puissance  civile  et  militaire  avait 
été  ressaisie  par  son  heureux  rival.  Une  chaîne  de 
postes  et  de  fortifications , placée  avec  intelligence 
par  Yalens  ou  par  ses  généraux,  arrêta  leur  mar- 
che , coupa  leur  retraite  et  intercepta  leurs  subsis- 
tances. La  faim  dompta,  ou  du  moins  fit  taire  l’orgueil 
des  Barbares;  ils  jetèrent  en  frémissant  leurs  armes 
aux  pieds  d’un  vainqueur  qui  leur  offrait  des  vivres 
et  des  chaînes.  Valons  distribua  cette  multitude  de 
captifs  dans  toutes  les  villes  de  l’Orient , et  les  pro- 
vinciaux, se  familiarisant  bientôt  avec  leur  Ggure  sau- 
vage, essayèrent  lpurs  forces  contre  ces  adversaires 
formidables  i dont  le  nom  avait  été  si  long -temps 
pour  eux  un  objet  de  terreur.  Le  roi  des  Scythes 
( le  seul  Hcrmanric  pouvait  mériter  ce  titre  pom- 
peux) fut  aflligé  autant  qu’irrité  de  cette  perte  na- 
tionale. Ses  ambassadeurs  se  plaignirent  hautement 
h la  cour  de  Valens  de  l’infraction  d’une  alliance 
ancienne  et  solennelle  qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps entre,  les  Goths  et  les  Romains.  Ils  représen- 
tèrent qu’ils  n’avaient  fait  que  remplir  leur  devoir 
en  secourant  le  parent  et  le  successeur  de  l’empe- 
reur Julien , et  exigèrent  la  restitution  immédiate 
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de  leurs  concitoyens  captifs.  Un  de  leurs  moyens  de 
défense  était  d’une  espèce  singulière  : ils  prétendi- 
rent que  leurs  généraux,  traversant  l’empire  en 
armes  et  à la  tète  d’une  troupe  ennemie,  devaient 
être  considérés  comme  revêtus  du  caractère  sacré 
et  des  privilèges  d’ambassadeurs  (i).  La  réponse  à 
ces  demandes  extravagantes  fut  un  refus  modéré 
mais  positif,  signifié  aux  Barbares  par  Victor , maître 
général  de  la  cavalerie,  qui  leur  exposa  avec  force 
et  avec  dignité  les  justes  griefs  de  l’empereur  de 
l’Orient.  Les  négociations  furent  rompues,  et  les 
courageuses  exhortations  de  Valentinien  excitèrent 
le  timide  Valens  à ressentir  l’insulte  faite  à la  majesté 
de  l’empire  (2). 

Un  historien  de  ce  siècle  a célébré  l’importance 
et  l’éclat  de  cette  guerre  des  Goths  (3),  dont  les 


i 


Le* 

hostilités  et 
la  paix. 
A.  D.  367, 
368,369. 


(1)  On  trouve  dans  les  Fragmens  d’Eunape  ( Excerpt . 
légat. , p.  18,  éd.  du  Louvre)  l’histoire  de  la  marche  et  des 
négociations  qui  suivirent.  Les  provinciaux  trouvèrent, 
en  se  familiarisant  avec  les  Barbares , qu’ils  n’étaient  pas 
d’une  force  si  redoutable  qu’ils  se  l’étaient  imaginé.  Ils 
avaient  la  taille  haute,  mais  les  jambes  peu  agiles  et  les 
épaules  étroites. 

(2)  Païens  enim , ut  consulto  placuerat  fratri,  cujus  re- 
gebatur  arbitrio , arma  concussit  in  Gothos , rationc justdper— 
motus.  Ammien  (xxvii  , 4)  décrit  ensuite  , non  pas  le  pays 
des  Goths,  mais  la  province  paisible  et  soumise  de  la  Thrace , 
qui  ne  prit  point  de  part  à la  guerre.  . 

(3)  Eunape  , in  Excerpt.  légat.  , p.  18  , 19.  Le  sophiste  a 
sûrement  considéré  comme  une  seule  guerre  toute  la  suite 


* 
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événemens  ne  méritent  cependant  l’attention  de  la 
postérité  que  comme  les  avant-coureurs  du  déclin 
et  de  la  chute  prochaine  de  l’empire.  Au  lieu  de  con- 
duire lui-même  ses  soldats  scythes  et  allemands  sur 
les  bords  dit  Danube  ou  aux  portes  de  Constantino- 
ple, le  monarque,  succombant  sons  le  poids  des 
années,  chargea  le  brave  Atbanarjc  <le  la  gloire  et 
du  danger  d’une  guerre  défensive  contre  un  ennemi 
dont  la  faible  main  maîtrisait  les  forces  d’un  puissant 
empire.  On  établit  un  pont  de  bateaux  sur  le  Da- 
nube; la  présence  de  Valens  anima  les  troupes,  et 
l’empereur  suppléa  à son  ignorance  de  l’art  de  la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle  et  par  une  sage 
déférence  aux  conseils  de  Victor  et  d’Arinthæus , 
maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie. 
Ils  conduisirent  habilement  les  opérations  de  ta  cam- 
pagne , mais  sans  pouvoir  chasser  les  Visigoths  des 
postes  avantageux  qu’ils  occupaient  sur  les  monta- 
gnes ; et  les  Romains , manquant  de  subsistances 
dans  des  plaines  dévastées , repassèrent  le  Danube  à 
l'approche  de  l'hiver.  Les  pluies  continuelles,  ayant 
enflé  prodigieusement  le  cours  de  cç  fleuve,  occa- 
sionèrent  une  suspension  d’armes  tacite,  et  retin- 
rent Valens  durant  tqut  l’été  suivant  dans  son  camp 
de  Marcianopolis.  La  troisième  année  de  la  guerre 
fut  plus  avantageuse  aux  Romains  et  plus  funeste 
pour  les  Goths.  La  cessation  du  commerce  privait  les 


de  l’histoire  des  Goths,  jusqu’aux  victoires  et  à la  paix  de 
Théodosc.  ‘ . 
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Barbares  des  objets  de  luxe  que  déjà  l’habitnde  met- 
tait pour  eux  au  nombre  des^iécessités  de  la  vie  ; et 
le  dégât  d’une  portion  considérable  du  pays  les  me- 
naçait des  horreurs  d’une  famine.  Athanaric  se  dé- 
cida ou  fut  forcé  à risquer,  dans  la  plaine,  une 
bataille  qu’il  perdit,  et  la  cruelle  précaution  que  pri- 
rent les  généraux  victorieux  de  promettre  une  forte 
gratification  pour  chaque  tête  de  Goth  présentée 
dans  le  camp  impérial,  rendit  la  défaite  et  la  pour- 
suite plus  sanglantes.  La  soumission  des  Barbares 
apaisa  Valens  et  son  conseil.  L’empereur  écouta  favo- 
rablement les  remontrances  éloquentes  et  flatteuses 
du  sénat  de  Constantinople,  qui  prit  part  pour  la  pre- 
mière fois  aux  délibérations  publiques,  et  on  char- 
gea les  généraux  Victor  et  Arinthæus,  qui  avaient 
conduit  si  heureusement  la  guerre , de  régler  les  con- 
ditions de  la  paix.  La  liberté  du  commerce,  dont  les 
Goths jouissaient  précédemment,  fut  restreinte  à deux 
villes  situées  sur  le  Danube.  Leurs  chefs  payèrent 
chèrement  leur  imprudence  par  la  perte  des  subsi- 
des et  de  leurs  pensions;  on  fit  en ‘faveur  du  seul 
Athanaric  une  exception  plus  avantageuse  qu’hono- 
rable pour  ce  juge  des  Visigoths.  Athanaric,  qui, 
dans  celte  occasion , semble  avoir  consulté  son  in- 
térêt personnel  sans  attendre  les  ordres  de  son  sou- 
verain , soutint  sa  propre  dignité  et  celle  de  sa  na- 
tion lorsque  les  ministres  de  Valens  lui  proposèrent 
une  entrevue.  Il  répondit  constamment  qu’il  ne 
pouvait  mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l’empire  sans 
se  rendre  coupable  de  parjure  et  de  trahison;  il  est 
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v. 


Guerre 
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Sarmales. 
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plus  que  probable  qpe  les  perfidies  récentes  des 
Romains  contribuèrent  à lui  faire  observer  religieu- 
sement son  serment.  On  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence  le  Danube,  qui*  séparait  les  États  des 
deux  nations  indépendantes.  L'empereur  de  l’Orient 
et  le  juge  des  Visigoths , accompagnés  d'un  nombre 
égal  de  gens  armés , s’avancèrent  chacun  dans  un 
grand  bateau,  jusqu’au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir 
ratifié  le  traité  et  reçu  les  otages , Valens  retourna 
en  triomphe  à Constantinople , et  les  Goths  restèrent 
paisibles  environ  six  ans , jusqu’à  l’époque  où  une 
multitude  de  Scythes  descendus  des  régions  glacées 
du  Nord  les  chassa  de  leurs  foyers,  et  les  précipita 
dans  les  provinces  romaines  (i). 

En  cédant  à son  frère  le  gouvernement  du  Bas- 
Danube,  l’empereur  de  l’Occident  s’était  réservé  la 
défense  des  provinces  de  la  Rhétie  et  de  l’illyrie,  qui 
occupent  un  si  grand  espace  sur  les  bords  du  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe.  La  politique  active  de  Va- 
lentinien s’occupait  sans  cesse  d’assurer  les  frontières 
par  de  nouvelles  fortifications-,  mais  l’abus  de  celte 


(i)  La  description  de  la  guerre  des  Goths  se  trouve  dans 
Ainmien  (xxvn,  5),  dans  Zozime  (1.  iv,  p.  2ii-2i4),et 
chez  Themistius  ( orat . 10  , p.  129-141  )•  Le  sénat  de  Cons- 
tantinople députa  l’orateur  Thèinistius  pour  féliciter  l’em- 
pereur de  sa  victoire,  et  le  servile  orateur  compare  Valens 
sur  let)a  nubc  à Achille  dans  le  Scamandre.  Jornândès  passe 
sous  silence  une  guerre  particulière  aux  Visigoths , et  peu 
glorieuse  pour  la  nation  gothique.  MascQu  , Histoire  des 
Germains,  xii,  -3.  . . 
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politique  excita  le  juste  ressentiment  des  Barbares/ 
Le  terrain  que^’on  avait  marqué  pour  y bâtir  une  dés 
forteresses  que  projetait  l’empereur,  était  pris  sur  le 
territoire  des  Quades  ; ils  s’en  plaignirent  avec  tant 
de  modération , qu’Equitius,  maître  général  de  l’Illy- 
rie , consentit  à suspendre  l’ouvrage  en  attendant 
qu’il  fût  mieux  instruit  des  volontés  de  l’empereur. 
Maximin,  préfet  ou  plutôt  tyran  de  la  Gaule,  saisit 
cette  occasion  de  nuire  à son  rival  et  d’avancer  la 
fortune  de  son  propre  fils.  L’impétueux  Valentinien 
souffrait  difficilement  qu’on  lui  résistât-,  il  se  laissa 
persuader,  par  son  favori , que  si  son  fils  Marcel! inus 
était  chargé  du  gouvernement  de  Valeria  et  de  la 
conduite  de  l’ouvrage,  les  Barbares  ne  l’importune- 
raient plus  de  leurs  audacieuses  remontrances.  Les 
Romains  et  les  Allemands  souffrirent  également  de 
l’arrogance  d’un  jeune  homme  incapable,  qui  régar- 
dait sa  rapide  élévation  comme  une  récompense  .et 
une  preuve  de  la  supériorité  de  son  mérite.  Il  feignit 
cependant  de  recevoir  avec  considération  la  requête 
modeste  de  Gabinius,  roi  des  Quades-,  mais  sa^usse 
complaisance  couvrait  le  projet  de  la  plus  noire  et  de 
la  plus  sanglante  perfidie,  et  le  prince  crédule  ac- 
cepta la  funeste  invitation  de  Marcellinus.  Je  ne  sais 
comment  écarter  la  monotonie  du  récit  de  cette  répé- 
tition des  mêmes  crimes,  ni  comment  raconter  que 
dauylfe  cours  de  la  même  année,  quoique  dans  deux 
parties  éloignées  de  l’empire,  deux  généraux  ro.- 
mains  souillèrent  leur  table  inhospitalière  du  sang  de 
deux  rois  leurs  hôtes  et  leurs  alliés , inhumainement 


1 16  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

massacrés  par  leur  ordre  et  en  leur  présence.  Gabi- 
nius  eut  le  même  sort  que  Para  -,  mais  les  fiers  Alle- 
mands n’endurèrent  pas  cet  outrage  avec  l’indiffé- 
rence des  serviles  Arméniens.  Les  Quades  étaient  bien 
déchus  de  cette  puissance  formidable  qui , au  temps 
de  Marc-Aurèle,  avait  semé  la  terreur  jusqu’aux 
portes  de  Rome;  mais  ils  avaient  encore  des  armes  et 
du  courage.  Ce  courage  fut  augmenté' par  le  déses- 
poir, et  les  Sarmates  leur  fournirent  le  contingent 
ordinaire  de  cavalerie.  Mareellinvis  avait  imprudem- 
ment choisi  pour  cet  assassinat  le  moment  où  la  ré- 
volte de  Firmus  tenait  éloignées  les  plus  braves  trou- 
pes de  ses  vétérans;  et  la  province,  presque  sans 
défense , se  trouvait  exposée  à la  vengeance  des  Bar- 
bares furieux.  Ils  entrèrent  dans  la  Pannonie  au  temps 
de  la  moisson,  dédaignèrent  ou  démolirent  des  forts 
vides  de  soldats , et  brûlèrent  sans  pitié  tout  le  butin 
qu’ils  ne  purent  emporter.  La  princesse  Constantia , 
fille  de  l’empereur  Constance  et  petite-fille  de  Cons- 
tantin le  Grand,  n’échappa  qu’avec  peine  à leurs 
fure^.  Cette  princesse,  qui  avait  innocemment  sou- 
tenu la  révolte  de  Procope , était  destinée  à épouser 
l’héritier  de  l’empire  d’Occident.  Elle  traversait  la 
province  jusqu’alors  paisible  avec  une  suite  brillante 
et  désarmée.i  Le  zèle  actif  de  Messala , gouverneur 
général  de  ces  provinces,  sauva  la  princesse  d’un  tel 
danger,  et  l’empire  d’une  telle  honte.  Ayant'appris 
que  les  Barbares  environnaient  presque  entièrement 
le  village  où  elle  s’était  arrêtée  pour  dîner,  il  l’en- 
leva précipitamment  dans  son  propre  char,  et  fit, 
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avec  la  plus  rapide  diligence,  un  trajet  de  Vingt- six 
milles  jusqu’aux  portes  de  Sirmium.  Gette  retraite 
aurait  été  encore  peu  sûre  si  les  Quades  et  les  Sar- 
mates  avaient  profité , pour  s’en  emparer,  de  la  cons- 
ternation du  peuple  et  des  magistrats.  Mais  leur  len- 
teur donna  le  temps  à Probu6,  préfet  prétorien,  de 
rasseoir  ses  esprits  et  de  ranimer  le  courage  des  ci- 
toyens. Il  sut  habilement  les  animer  à réparer  les  for- 
tifications par  le  travail  le  plus  assidu,  et  par  ses 
soins  une  compagnie  d’archers  vint  porter  à la  capi- 
tale de  l’Illyrie  un  secours  utile  et  opportun.  Arrêtés 
par  les  murs  de  Sirmium , les  Barbares  indignés  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  le  maître  général  de  la 
frontière,  qu’ils  accusaient  injustement  du  meurtre 
de  leur  souverain.  Equitiüs  n’avait  à leur  opposer 
que  deux  légions  ; mais  elles  étaient  composées  des 
vétérans  des  bandes  de  la  Mœsie  et- de  la  Pannonie. 
L’obstination  avec  laquelle  ces  deux  corps  se  dispu- 
tèrent les  vains  honneurs  du  rang  fut  la  cause  de  leur 
défaite.  Agissant  séparément  et  sans  aucun  concert,  ils 
cédèrent  aisément  à la  valeur  et  à l’activité  des  cava- 
liers sartnates  qui  les  surprirent  et  les  massacrèrent. 
Ces  succès  excitèrent  l’émulation  des  tribus  voisines  -, 
et  la  province  de  la  Mœsie  aurait  été  infailliblement 
perdue,  si  le  jeune  Théodose,  duc  ou  commandant  mi- 
litaire delà  frontière,  n’eût  signalé,  par  la  défaite  des 
Barbares,  un  génie  et  une  intrépidité  dignes  de  son 
illustre  père  et  de  la  haute  fortune  qui  l’attendait  (i). 

(i)  Ammien  (uu  , 6)  et  Zoziinc  (1.  iv,  p.  219-220) 
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Expédition  Valentinien , alors  h Trêves , était  profondément 

de  Vdlenti-  _ ’ / 1 

a nen3  5 des  malheurs  de  l’IUyrie;  niais  la  saison  trop 

avancée  le  força  de  remettre  au  printemps  suivant 
l’exécution  de  ses  desseins.  Il  partit  des  bords  de  la 
Moselle,  suivi  de  presque  toutes  les  forces  de  la 
Gaule,  et  répondit  d’une  manière  équivoque  aux 
ambassadeurs  des  Sarmates  qui  vinrent  en  supplians 
au  devant  de  lui , qu’aussitôt  qu’il  serait  arrivé  sur 
• les  lieux,  il  examinerait  et  prononcerait.  Arrivé  à Sir- 
mium,  il  donna  audience  aux  députés  des  provinces 
d’illyrie,  qui  se  félicitèrent  hautement  du  bonheur 
dont  ils  jouissaient  sous  le  favorable  gouvernement 
de  Probus,  préfet  du  prétoire (i).  Valentinien,  flatté 
de  leurs  protestations  de  reconnaissance  et  de  fidé- 
lité, demanda  imprudemment  au  député  de  l’Épire, 
philosophe  cynique  et  d’une  imperturbable  sincérité, 


marquent  soigneusement  l’origine  et  les  progrès  de  la  guerre 
des  Sarmates  et  des  Quades. 

(1)  Ammien  (xxx,  5),  qui  reconnaît  le  mérite  de  Petro— 
nius-Probus , blâme  avec  justice  son  administration  tyran- 
nique. Lorsque  saint  Jérôme  traduisit  et  continua 'l'a  Chro- 
nique d’Eusèbe  (A.  D.  38o,  voyez  Tillemont,  Mcfn.  ecclis.. , 
t.  xn,  p.  53—626},  il  déclara  la  vérité,  ou  au  moins  l’opi- 
nion publique  de  son  pays , dans  les  termes  suivans  : Pro— 
bus  P , P.  Illyrici  inïquissimis  tribulorum  exactionibus  ante 
provincias  quas  regcbat , .quàm  à Barbaris  vastarentur,  era- 
sit.  (Chron.,  édit.  Scaliger,  p.  187;  Animadver.,  p.  25g.) 
Le  saint  se  lia  depuis  d’une  amitié  très-intime  avec  la  ,veuvè 
de  Probus  ; et  avec  moins  de  vérité,  quoique  sans  beaucoup 
d’injustice , il  substitua  dans  le  texte  nu  nom  de  Probus 
celui  du  comte  Equitius.  ■ ' 
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s’il  avait  été  envoyé  par  Je  vœu  de  sa  province  (1). 
« Je  suis  venu , répondit  Iphiclès , accompagné  des 
larmes  et  des  gémissemens  d’un  peuple  qui  m’en- 
voyait à regret.  » L’empereur  se  tut;  mais,  grâce  à 
l’impunité  dont  ils  jouissaient,  les  agens  du  gouver- 
nement avaient  adopté  cette  funeste  maxime,  qu’ils 
pouvaient  opprimer  les  peuples  sans  manquer  à leur 
devoir  envers  le  souverain.  Un  examen  sévère  de  leur 
conduite  aurait  apaisé  le  mécontentement  public,  et 
la  punition  du  meurtre  de  Gabinius  pouvait  seule  ré- 
tablir la  confiance  des  Barbares  et  l’honneur  du  nom 
romain;  mais  le  monarque  présomptueux  n’avait  pas 
assez  de  grandeur  d’âme  pour  oser  avouer  une  faute; 
oubliant  la  provocation,  il  ne  se  souvint  que  de  son 
injure  et  entra  dans  le  pays  des  Quades,  altéré  de 
sang  et  de  vengeance.  La  cruelle  justice  des  repré- 
sailles lui  parut,  et  parut  péut-ètre  aux  yeux  de 
l’univers,  un  motif  suffisant  pour  autoriser  des  dé- 
vastations et  des  massacres  dignes  d’une  guerre  de 
sauvages  (2).  Telles  furent  la  discipline  des  Romains 
et  la  consternation  des  Barbares , que  Valentinien  re- 
passa le  Danube  sans  perdre  un  seul  de  ses  soldats. 


(O  Julien  (oraf.  6,  p.  198)  représente  son  ami  ïphieUs 
comme  un  homme  vertueux  et  rempli  (Je  mérite  , qui  s’était 
rendu  ridicule  et  s’était  fait  tort  en  adoptant  les  manières  et 
l’habillement  des  philosophes  çyniques. 

(2)  Ammicn , xxx , 5.  Saint  Jérôme , qui  exagère  le  mal- 
heur de  Valentinien  , lui  refuse  la  consolation  de  la  ven- 
geance. Gcnitali  vastato  solo  cl  inultam  patriam  derclin- 
quens  (t.  1 , p.  2b). 
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Mort  de  Va- 
Icntinien. 

A.  D.  3y5, 
17  oovemb. 


Comme  il  avait  résolu  d’achever  la  destruction  des 
Quades  dans  une  seconde  campagne,  il  prit  ses  quar- 
tiers d’hiver  à Bregetio,  sur  le  Danube,  dans  les  en- 
virons de  Presbourg,  ville  de  la  Hongrie.  Tandis  que  • 
la  rigueur  de  la  saison  suspendait  les  opérations  de 
la  guerre , les  Quades  essayèrent  d’apaiser,  par  leurs 
soumissions,  la  colère  de  l’empereur,  qui  reçut  leurs 
ambassadeurs  dans  son  conseil , à la  sollicitation 
d’Equitius.  Ils  se  prosternèrent  humblement  au  pied 
du  trône  et  atlirmèrent  par  serment,  sans  oser  se 
plaindre  du  meurtre  ije  leur  roi , que  la  dernière 
invasion  était  le  crime  de  quelques  brigands  indisci- 
plinés, désavoués  et  détestés  de  la  nation.  La  ré- 
ponse de  l’empereur  leur  laissa  peu  d’espoir  de 
compassion  ou  de  clémence.  S’abandonnant  à l’im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  invectiva  contre  leur 
bassesse,  leur  ingratitude  et  leur  insolence.  Sa  voix, 
ses  gestes,  ses  regards,  et  la  couleur  de  son  teint, 
attestaient  la  violence  des  mouvemens  furieux  aux- 
quels il  se  laissait  emporter-,  tout  son  corps  était  agité 
des  convulsions  de  la  colère  : dans  ce  moment  un 
vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  le  monarque 
tomba  sans  voix  dans  les  bras  de  ses  serviteurs , dont 
le  pieux  respect  tâcha  de  cacher  sa  situation  à la 
foule  qui  l’environnait-,  mais  il  expira  au  boüt  de 
quelques  instans  dans  les  plus  cruelles  souffrances , 
conservant  sa  présence  d’esprit  jusqu’au  dernier  sou- 
pir, et  s’efforçant  en  vain  de  manifester  ses  inten- 
tions aux  ministres  et  aux  généraux  qui  environnaient 
son  lit.  Valentinien  avait  à sa  mort  environ  cinquante- 
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quatre  ans,  et  cent  jours  de  plus  auraient  accompli 
la  douzième  année  de  son  règne  (1). 

Un  auteur  ecclésiastique  atteste  sérieusement  la 
polygamie  de  Valentinien  (2).  « L’impératrice  Severa 
(ce  sont  les  expressions  dans  lesquelles  a été  racontée 
cette  fable),  ayant  admis  à sa  familiarité  la  belle  Jus- 
tine, fille  d’un  gouverneur  d’Italie,  fut  vivement 
frappée  de  ses  charmes,  qu’elle  avait  eu  souvent  l’oc- 
casion d’admirer  dans  le  bain;  et  elle  en  fit  impru- 
demment devant  l’empereur  un  éloge  si  détaillé , que 
celui  - ci , tenté  d’introduire  dans  son  lit  une  seconde 
épouse , accorda  par  un  édit  à tous  les  sujets  de  son 
empire,  dans  leurs  liens  domestiques,  la  méméîîberté 
qu’il  s’était  permise.  » Mais  nous  pouvons  assurer* 
sur  l’autorité  de  l’histoire  et  de  la  raison , que  Va- 
lentinien n’eut  Severa  et  Justine  pour  épouses  que 


(1)  Voyez,  relativement  à la  mort  de  Valentinien,  Ammien 
(xxx,  6),  Zozime  (1.  iv,  p.  221),  Victor  (in  Epit .),  So- 
crate (1.  iv,  c.  3i  ) et  saint  Jérôme  (in  Chron. , p.  187,  et 
t 1 , p.  26,  ad  Hetiodorum).  Ils  ne  s’accordent  point  dans 
les  circonstances,  et  Ammien  donne  tellement  dans  l’clo- 
quence  , qu’il  tombe  dans  le  galimatias. 

(2)  Socrate  (1.  iv,  c.  3i  ) est  le  seul  écrivain  original  qui 
atteste  cette  histoire  peu  croyable,  et  si  opposée  aux  lois  et 
aux  moeurs  des  Romains,  qu’elle  ne  méritait  pas  la  savante 
Dissertation  de  M.  Bonamy  (Mém.  de  l’ Acad. , tome  xxx, 
p.  3g4  “ 4°5).  Cependant  je  voudrais  conserver  la  circons- 
tance naturelle  du  bain  , au  lieu  de  suivre  Zozime , qui 
représente  Justiqe  comme  une  femme  âgée  et  'veuve  de 
Magnence. 


Les 

empereurs 
G 11  tien 

et  Valenti- 
nien U. 
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' » « 

l’une  après  l’autre,  se  servantde  la  libertédu  divorce, 
que  les  lois  romaines  autorisaient  encore,  quoique 
condamné  par, l’Église.  Severa  était  mère  de  Gratien, 
qui  semblait  réunir  tous  les  droits  à la  succession  de 
l’empire  d’Occident.  Fils  aîné  d’un  empereur  dont  le 
règne  glorieux  avait  confirmé  le  choix  libre  et  ho- 
norable de  ses  compagnons  d’armes,  dès  l’âge  de 
neuf  ans  il  avait  reçu  des  mains  d’un  père  indulgent 
la  pourpre,  le  diadème  et  le  titre  d’Auguste.  L’élec- 
tion avait  été  solennellement  ratifiée  par  le  consen- 
tement et  les  acclamations  des  armées  delà  Gaule  (i). 
Dans  tous  les  actes  publics  postérieurs  à cette  céré- 
monie, le  nom  de  Gratien  se  trouvait  après  ceux  de 
Valentinien  et  de  Valens  -,  et , par  son  mariage  avec 
la  petite-fille  de  Constantin,  il  réunissait  tous  les 
droits  héréditaires  de  la  maison  Flavienne,  consacrés 
par  une  suite  de  trois  générations  d’empereurs , par 
• la  religion  et  par  la  vénération  des  peuples.  A la  mort 

. * de  son  père,  le  jeune  prince  entrait  dans  sa  dix-sep- 
. lième  année,  et  ses  vertus  justifiaient  déjà  les  esgj|- 
V rances  des  peuples  et  des  soldats.  Mais  tandis  que 

^Gratien,  sans  inquiétude,  se  tenait  tranquillement 
dans  le  palais  de  Trêves,  son  père,  éloigné  de  lui  de 
plusieurs  centaines  de  milles,  expirait  subitement 
.dans  le'camp  deBregetio.  Les  passions,  si  long-temps 

(i)  Ammieu  (xxvn  , 6)  décrit  l’élection  militaire  , et  l’in- 
veslituTe  auguste.  Il  ne  payait  pas  que  Yalentinién  ait  con- 
sulté le  sénat  de  Rome,  ou  l’ait  même  informé  de  cet  évé- 
nement. ‘ ••  ■ 
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réprimées  par  la  présence  d’un  maître,  reparurent  à 
sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil  impérial.  Equi- 
tius  et  Mellobaudes , qui  commandaient  un  détache- 
ment des.  bandes  italiennes  et  illyriennes , exécutèrent 
avec  adresse  le  dessein  ambitieux  de  régner  au  nom 
d’un  entant.  Ils  surent,  sous  les  plus  honorables  pré- 
textes,. écarter  les  chefs  les  plus  populaires  et  les 
troupes  de  la  Gaule , qui  auraient  pu  faire  valoir  les 
droits  du  légitime  successeur  de  Valentinien.  En  même 
temps  ils  appuyèrent  sur  la  nécessité  d’éteindre , par 
une  démarche  hardie  et  décisive,  les  espérances 
des  ennemis  étrangers  et  intérieurs.  L’impératrice 
Justine,  laissée  dans  un  palais  à cent  milles  de  Brë- 
gélio , fut  respectueusement  invitée  à se  rendre  dans 
le  camp  avec  le  second  fds  de  l’empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Valentinien,  ce  jeune  prince,  du 
même  nom , et  âgé  seulement  de  quatre  ans , parut 
devant  les  légions  dans  les  bras  de  sa  mère , et  reçut 
solennellement,  au  bruit  des  acclamations  militaires, 
le  titre  d’empereur  et  les  marques  du  pouvoir  su- 
prême. La  prudente  modération  de  Gratien  épargna 
à son  pays  la  guerre  civile  dont- il  paraissait  menacé,:' 
Ratifiant  de  bonne  grâce  le  choix  de  l’armée,  il  dé-  * 
clara  qu’il  regardait  le  fds  de  Justine  comme  son 
frère,  et  non  pas  comme  son  rival 5 il  engagea  l’im- 
pératrice à fixer,  avec  son  fds  Valentinien,  sa  rési- 
dence à Milan , dans  la  belle  et  paisible  province  de 
l’Italie,  tandis  qu’il  se  chargerait  du  gouvernement 
plus  exposé  des  provinces  au  - delà  des  Alpes.  Gratien 
dissimula  son  ressentiment  contre  les  auteurs  de  la 


<► 
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conspiration,  jusqu’au  moment  où  il  pourrait  les  pu- 
nir ou  les  éloigner  sans  danger  5 et,  quoiqu’il  montrât 
toujours  de  la  tendresse  et  des  égards  pôur  son  jeune 
collègue,  il  confondit  insensiblement,  dans  l’adminis- 
tration de  l’empire  d’Occident,  les  droits  de  régent 
avec  l’autorité  de  souverain.  Le  gouvernement  du 
ntonde  romain  s’exercait  aux  noms  réunis  de  Valens  et 

' "Wm"  v r*  **  ...  <t  ‘ éJk  ' 

de  ses  deux  neveux.  Maté  le  faible  émpereur  d’Orient„ 
qui  succéda  au  rang  de  son  frère  aîné  , n’obtint 
jamais  la  moindre  influence  dans  les  conseils  de 
l’Occident  (i). 


(1)  Arnmien,  xxx,  10;  Zoziroe , 1.  iv,  p.  222,  223. 
Tillemont  a prouvé  ( Hist . des  Empereurs , t.  v,  p.  707-709) 
que  Gratien  régna  sur  l’Italie  , sur  l’Afrique  et  sur  l’Illyriè. 
'J’ai  tâché  d’exprimer  son  autorité  sur  les  Etats  de  son  frère 
en  termes  ambigus,  comme  il  le  faisait  lui -même. 


«r 
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CHAPITRE  XXVI. 


Mœurs  des  nations  pastorales.  Marche  des  Huns  de  la  Chine  en 
Europe.  Défaite  des  Goths;  ils  passent  le  Danube.  Guerre  des 
Goths.  Défaite  et  ntort  de  Valens.  Gratien  élève  Théodose  sur  le 
trône  de  l’empire  d’Orient.  Son  caractère  et  ses  succès.  Paix 
et  établissement  des  Goths.  - 

Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valentinien 
et  de  Valens  , le  ai  du  mois  de  juillet,  pendant  la 
matinée , un  tremblement  de  terre  violent  et  des- 
tructeur ébranla  presque  toute  la  surface  du  globe 
occupée  par  l’empire  romain.  Le  mouvement  se  com- 
muniqua aux  mers  -,  les  rives  baignées  ordinairement 
par  la  Méditerranée  restèrent  à sec;  on  prit  à la 
main  une  quantité  immense  de  poissons.  De  grands 
vaisseaux  se  trouvèrent  enfoncés  dans  la  bourbe , et 
la  retraite  des  flots  offrit  à l’œil  ou  plutôt  à l’ima- 
gination , flattée  de  ce  singulier  tableau  (i),  des  mon- 
tagnes et  des  vallées,  qui,  depuis  la  formation  du 
monde,  n’avaient  jamais  été  exposées  aux  rayons  dü 
soleil.  Mais  au  retour  de  la  marée , les  eaux  s’élancé- 


(i)  Tel  est  le  mauvais  goût  d’Ammifin  (xxvi,  io),  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  les  faits  qu’il  raconte  de  ses  méta- 
phores. Il  affirme  cependant  avoir  vu  la  carcasse  pourrie 
d’un  vaisseau-,  ad  secundùm  lapident,  à Méthone  ou  Mo— 
don  , dans  le  Péloponèse. 


•è 


* 


Tremble- 

ment 

de  terre.* 

A.  P.  365, 
2i  juillet. 
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rent  avec  une  impétuosité  et  un  poids  irrésistibles, 
qui  causèrent  les  plus  grands  désastres  sur  les  côtes 
de  la  Sicile,  de  la  Dalmntie,  de  la  Grèce  et  de  l’É- 
gypte. De  grands  bateaux  furent  entraînés  et  placés  *• 
sur  les  toits  des  maisons , ou  à la  distance  de  deux 
milles  du  rivage  ordinaire.  Les  maisons  englouties 
disparurent  avec  leurs  habitans  , et  la  ville  d’Alexan- 
drie a perpétué,  par  une  cérémonie  annuelle,  le  sou- 
venir de  l’inondation  funeste  qui  coûta  la  vie  à cin- 
quante mille  de  ses  citoyens.  Cette  calamité,  dont 
le  récit  s’exagérait  en  passant  d’une  province  à l’au- 
tre, frappa  tout  l’empire  d’étonnement  et  d’épou- 
vante , et  les  imaginations  etl'rayées  étendirent  les 
conséquences  d’un  malheur  momentané.  On  se  rap- 
pelait les  Iremblemens  de  terre  précédens  , qui 
avaient  détruit  les  villes  de  la  Palestine  et  de  la  Ci- 
thynie,  et  les  rioinains  étaient  disposés  à regarder 
ces  coups  terribles  comme  l’annonce  de  malheurs 
encore  plus  affreux.  Leur  vanité  timide  confondait 
les  symptômes  du  déchu  de  leur  empire  avec  ceux 
de  la  fin  du  monde  (i).  On  avait  alors  pour  habitude 
d’aitribuer  tous  les  événemens  extraordinaires  à une 


,(i)  On  trouve  des  descriptions  differentes  des  tremble— 
mens  de  terre  et  des  'inondations  dans  Libanius  ( oral,  de 
ulcisc.  Julian.  Necf , c.  10)  ; dans  Fabricius  ( Bibliot . grac., 
t.  vil,  p.  i58,  et  les  notçs  savantes  d’Olearius);  dans  Zo- 
zime  (1.  iv,  p.  221);  Sozoniène  (1.  vi,  c.  2);  Gcdrenus 
(p.  3io-3i4 );  saint  Jérôme  (m  'Chron.,  p.  186);  et  ( l.  1^ 
p.  2Ôo)  dans  la  Vie  de  saint  Hilarion.  Êpidaure  aurait  été 
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volonté  particulière  de  la  Divinité.  Tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  se  trouvaient  liés  par  une  chaîne 
invisible  aux  opinions  morales  ou  métaphysiques  de 
l’esprit  humain , et  les  plus  profonds  théologiens 
pouvaient  indiquer , d’après  l’espèce  de  leurs  préju- 
gés , comment  l’établissement  de  l’hérésie  tendait 
nécessairement  à produire  le  tremblement  de  terre; 
par  quelle  cause  l’inondation  devait  inévitablement 
résulter  des  progrès  de  l’erreur  et  de  l’impiété.  Sans 
prétendre  discuter  la  probabilité  de  ces  sublimes 
spéculations , l’historien  doit  se  contenter  d’obser- 
ver, sur  l’autorité  de  l’expérience  , que  les  passions 
des  hommes  sont  plus  funestes  au  gènre  humain  que 
les  convulsions  passagères  des  élémens  (1).  Les  effets, 
destructeurs  d’un  tremblement  de  terre,  d’une  tem- 
pête, d’une  inondation  ou  de  l’éruption  d’un  volcan, 
sont  très  - peu  de  chose , comparés  aux  calamités  or- 
dinaires de  la  guerre , même  adoucies  comme  elles 
le  sont  maintenant  parla  prudence  ou  par  l’humanité 
des  souverains  de  l’Europe , lorsqu’ils  amusent  leur* 
loisir#ou  exercent  le  courage  de  leurs  sujets  par  la 


engloutie , si  ses  citoyens  n’avaient  prudemment  placé  sur 
le  rivage  saint  Hilarion  , moine  d’Egypte.  11  fit  le  signe  de  la 
croix,  et  les' eaux  s’arrêtèrent,  s’abaissèrent  devant  lui,  et 
se  retirèrent. 

(1)  Dicéarquc  le  péripatéticien  a composé  un  Traité  pour 
prouver  cette  vérité  que  l’expérience  a suffisamment  dé- 
montrée , et  qui  n’est  pas  une  des  plus  honorables  pour  la 
race  humaine.  Cicéron  , de  Offîciù , 11,  5. 


Les  Huns  et 
les  Gollis. 

A.  D.  3;6. 
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pratique  de  l’art  militaire.  Cependant  les  mœurs  et 
les  lois  de  l’Europe  moderne  protègent  la  vie  et  la 
liberté  du  soldat  vaincu , et  le  citoyen  paisible  a 
rarement  à se  plaindre  que  sa  personne  ou  même  sa 
fortune  ait  eu  à soulFrir  des  malheurs  de  la  guerre. 
A l’époque  désastreuse  de  la  chute  de  l’empire  ro- 
main , que  nous  pouvons  dater  du  règne  de  Valens  , 
la  sûrelé  de  tous  les  citoyens  était  personnellement 
attaquée.  Les  arts  et  les  travaux,  fruits  de  l’industrie 
d’une  longue  série  de  siècles , disparaissaient  sous 
les  mains  féroces  des  Barbares  d’Allemagne  et  de 
Scythie.  L’invasion  des  Iluns  précipita  sur  les  pro- 
vinces de  l’Occident  la  nation  des  Gotlis,  qui,  en 
moins  de  quarante  ans  , envahirent  depuis  les  bords 
du  Danube  jusqu’à  l’océan  Atlantique,  et  ouvri- 
rent , par  leurs  succès  , une  route  aux  incursions  de 
tant  de  hordes  encore  plus  sauvages.  Les  contrées 
reculées  du  globe  recelaient  le  principe  de  cette 
grande  commotion;  et  l’examen  attentif  de  la  vie 
pastorale  des  Scythes  (1)  ou  Tartares  (2)  jettera  du 
jour  sur  la  cause  cachée  de  ces  émigrations  d^asta- 
trices. 


(1)  Les  Scythes  primitifs  d’Hérodote  (1.  iv,  c.  47-59» 
p.  99-101  ) étaient  resserrés  par  le  Danube  et  les  Palus-Méo- 
tides  dans  un  carré  d’envirOn  quatre  mille  stades  ( quatre 
cents  milles  romains).  Voyez  d’Anville  ( Mém . de  l'Acad. , 
t.  xxxv,  p.  5^.1 — 5^3 ).  Diodore  de  Sicile  (t.  1 , 1.  11,  p.  i55, 
édit.  "Wesseling)  a observé  les  progrès  successifs  du  nom  et 
de  la  nation. 

(2)  Les  T a ta  rs  ou  Tartares,  étaient  originairement  une  tribu: 
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On  peut  attribuer  les  différens  caractères  des  na- 
tions civilisées  à l’usage  et  4 l’abus  de  la  raison  , qui 
modifient  d’une  manière  si  différente,  et  compli- 
quent d’une  manière  si  artificielle  les  mœurs  et  les 
opinions  d'un  Européen  et  celles  d’un  Chinois;  mais 
l’opération  de  l’instinct  est  plus  sûre  et  plus  simple 
que  celle  de  la  raison.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
rendre  compte  des  appétits  d’un  quadrupède  que  des 
argumens  d’un  philosophe  ; et  plus  les  hordes  de 
sauvages  - approchent  de  l’état  des  animaux,  plus  le 
caractère  d’un  individu  est  constamment  le  même  , 
et  plus  il  a de  rapport  à celui  de  tous.  L’uniforme 
stabilité  des  mœurs  est  la  suite  de  l’imperfection  des 
facultés.  Tous  les  hommes,  réduits  dans  un  état  d’é- 
galité , conservent  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
désirs  et  les  mêmes  jouissances  ; et  l’influence  de  la 
nourriture  ou  du  climat,  qu’un  si  grand  nombre  de 
causes  morales  arrêtent  ou  détruisent  dans  un  état  de 
société  plus  civilisé,  contribue  puissamment  à for- 
mer et  conserver  le  caractère  national  des  Barbares. 
Dans^tous  les  siècles , les  plaines  immenses  de  la 
Scythie  ou  Tartarie  ont  été  habitées  par  des  tribus 
errantes  de  pasteurs  et  de  chasseurs  , dont  la  paresse 


ils  furent  d’abord  les  rivaux  des  Mongoux , et  devinrent 
leurs  sujets.  Les  Tartares  formaient  l’avant-garde  de  l’armée 
victorieuse  de  Gengis-khan  et  de  ses  successeurs,  et  on  appli- 
qua à la  nation  entière  le  nom  qui  avait  été  connu  le  premier 
des  étrangers.  Freret  ( Hist.  de  T Acad. , t.  xvifi,  p.  60  ) , en 
parlant  des  pâtres«septentrionaux  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
se  sert  indistinctement  des  noms  de  Scythes  et  de  Tartares. 

v 9. 


Moeurs 
pastorales 
des  Scythes 
et  des 
Tartares. 
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se  refuse  à cultiver  la  terre  , et  dont  l’esprit  inquiet 
dédaigne  la  gêne  d’une  vie  sédentaire.  Dans  tous  les 
siècles , les  Scythes.et  les  Tartares  ont  été  renommés 
par  leur  courage  intrépide  et  par  leurs  rapides  con- 
quêtes. Les  pasteurs  du  Nord  ont  à plusieurs  reprises 
renversé  les  trônes  de  l’Asie  , et  lçurs  armées  victo- 
rieuses ont  répandu  la  terreur  et  la  dévastation  dans 
les  contrées  les  plus  fertiles  et  les  plus  belliqueuses 
de  l’Europe  (i).  Dans  cette  occasion , comme  dans 
beaucoup  d’autres  , l’historien  judicieux  se  trouve 
forcé  de  renoncer  à une  agréable  chimère , et  d a- 
vouer  avec  quelque  répugnance , que  les  mœurs  pas- 
torales , ornées  par  l’imagination  dés  attributs  de  la 
paix  et  de  l’innocence , se  joignent  beaucoup  plus 
naturellement  aux  habitudes  féroces  d’une  vie  guer- 
rière. A l'appui  de  cette  observation , je  considérerai 
trois  articles  principaux  dans  la  vie  des  nations  pasto- 
rales et  guerrières  : i°  leur  nourriture  5 2°  leuis  ha- 
bitations 5 3°  leurs  occupations.  L’expérience  des 
temps  modernes-  a confirmé  les  récits  de  1 antiqui- 
té (a)-,  et  les  bords  du  Volga , du  Selinga  et  du  Bo- 


(1)  Imperium  As ice  ter  qucesiaére  : ipsi  perpétua  ab  alieno 
imperia , aut  inlacti,  aut  iwicti,  mansére.  Depuis  le  temps 
de  Justin  ils  ont  ajouté  à ce  nombre.  Voltaire  (t.  x , p.  64 
de  son  Histoire  générale,  c.  i56)  a rassemblé  en  peu  de  mots 
les  conquêtes  des  Tartares. 

o/t , o'er  the  trembling  nations  f rom  afar, 

Mas  Scythia  breath’d  the  Ùving  cloucl  of  war. 

(2)  Le  quatrième  livre,  d’Hérodote  offre  un  portrait  des 
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rys^hène , nous-  présenteront  le  spectacle  uniforme 
des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  habitudes  (i). 

I.  Le  blé  ou  même  le  riz , qui  constitue  la  nourri-  Noon-iiur». 
tur,e  principale  et  la  plus  saine  des  nations  civilisées, 
ne  slobtient  que  par  les  travaux  constants  des  culti- 
vateurs. Quelques-uns  des  heureux  sauvages  qui 
Habitent  entre  les  deux  tropiques,  reçoivent  de  la 
libéralité  de  la  nature  .ufte  subsistance  abondante; 
mais  dans  les  climats  du  Nord , une  nation  de  pas- 
teurs est  réduite  à ses  troupeaux.  Je  laisse  à décider 
aux  habiles  praticiens  de  l’art  médical , si  toutefois 
ils  le  peuvent , jusqu’à  quel  point  une  nourriture 
animale  ou  végétale  peut  influer  sur  le  caractère  des 
hommes , et  si  l’idée  de  cruauté  attachée  à l’épithète 
de  carnivore,  doit  être  regardée  autrement  que  comme- 


Scythes,  curieuX  quoique  imparfait.  Parmi  les  modernes  qui 
ont  peint  le  tableau  de  ces  mœurs  uniformes  , il  en  est  un  , 
le  khan  de  Khowardsm , Abulghazi-Bahadur,  qui  parle  d’a- 
près cè  qu’il  a senti  lui  — même;  et  les  éditeurs  français  et 
anglais  ont  éclairci , par  d’abondantes  recherches , son  His- 
toire généalogique  des  Tartares.  Carpin  , mcclin  et  Rubru— 
quis  {Histoire  des  Voyages,\..  vu)  peignent  les  Mongoux  du 
quatorzième  siècle.  A ces  guides,  j’ai  ajouté  Gerbillon  et 
d’autres  jésuites  ( Description  de  la  Chine,  par  du  Halde, 
t.  iv,  qui  a examiné  avec  soin  la  Tartarie  chinoise),  et  l’in- 
telligent et  véridique  voyageur  Bell  d’Autermouy(2  vol.  in-4°, 
Glasgow,  1763). 

(1)  Les  Usbeckssont  ceuX  qui  ont  le  plus  dérogé  a leurs 
mœurs  primitives  : i°  en  embrassant  la  religion  mahomé- 
tnne;  2“  par  la  possession  des  villes  et  des  moissons  de  la 
Grande— Buckaôe.  ; . 
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un  préjugé  innocent,  et  peut-être  salutaire  au  gçnre 
humain  (i).  Cependant  , s’il  est  vrai  que  le  sentiment 
de  la  compassion  s’affaiblisse  insensiblement  par  le 
spectacle  et  par  l’habitude  de  la  cruauté  domestique, 
nous  pouvons  observer  que  la  tente  d’un  pasteur  tar- 
tare  expose  aux  regards  , dans  leur  plus  dégoûtante 
simplicité,  les  objets  affreux  que  leur  déguise  la  délica- 
tesse de  l’Europe.  Chez  euf  les  bœufs  et  les  moutons 
sont  égorgés  par  la  main  dont  ils  étaient  accoutumés 
à recevoir  tous  les  jours  leur  nourriture,  et  leur  in-  . . 
sensible  meurtrier  voit  leurs  membres  sanglans  étalés 
sur  sa  table  sans  beaucoup  de  préparation.  Dans  la 
profession  militaire , et  principalement  dans  la  mar- 
che d’une  armée  nombreuse,  il  paraît  très-avantageux 
de  faire  subsister  les  soldats  de  viande , exclusivement 
à toute  autre  nourriture.  Les  provisions  de  grains 
tiennent  beaucoup  de  place  et  sont  sujettes  à se  gâter  ; 
et  les  immenses  magasins  absolument  nécessaires  à 
la  subsistance  de  nos  troupes , ne  peuvent  se  trans- 
porter que  lentement  et  emploient  beaucoup  d’hom- 


(i)  Il  est  certain  que  les  grands  mangeurs  de  viande  sont, 
en  général , cruels  et  féroces  plus  que  les  autres  hommes. 
Cettè  observation  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  La 
barbarie  anglaise  est  connue,  etc.  ( Emile  de  Rousseau, 
t.  i,  p.  274O  Quoi  que  nous  puissions  penser  de  ces  observa- 
tions générales , nous  n'admettrons  pas  facilement  la  vérité 
de  l’exemple  qu’il  allègue.  La  complainte  de  Plutarque  et 
les  lamentations  pathétiques  d’Ovide  séduisent  notre  rai- 
son en  excitant  notre  sensibilité. 
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mes  et  de  chevaux 5 mais  les  troupeaux  qui  accompa- 
gnent les  armées  tartares , offrent  une  provision 
assurée  et  toujours  croissante  de  lait  et  de  viandes 
fraîches.  L’herbe  croît  très -vite  et  très -abondam- 
ment dans  presque  tous  les  terrains  incultes,  et  il  y a 
peu  de  contrées  assez  stériles  pour  que  le  vigoureux 
. bétail  du  Nord  ne  trouve  pas  à y pâturer  : d’ailleurs  , 
la  patiente  abstinence  des  Tartares  et  leur  peu  de 
délicatesse  servent  à ménager  les  munitions.  Ils  man- 
gent également  les  animaux  tués  pour  leur  nourri- 
ture , et  ceux  qui  sont  môf  tf  de  maladie  -,  ils  ont  un 
goût  de  préférence  pour  la  chair  du  cheval , proscrite 
dans  tous  les.  temps  par  les  nations  civilisées  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  5 et  ce  goût  particulier  facilite 
leurs  expéditions  militaires.  Dans  leurs  incursions  les 
plus  rapides  et  les  plus  éloignées,  chaque  cavali?r 
scythe'  mène  toujours  avec  lui  un  second  cheval , et 
ces  relais  servent , dans  l’occasion , ou  à bâter  la  mar- 
che ou  à apaiser  la  faim  des  Barbares.  Le  courage  et 
la  pauvreté  trouvent  bien  des  ressources.  Lorsque 
les  fourrages  commencent  à s’épuiser  autour  du  camp 
des  Tartares,  ils  égorgent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  conservent  la  viande,  qu’ils  font 
fumer  ou  sécher  au  solçil.  Dans  la  nécessité  impré- 
vue d’une  marche  rapide,  ils  font  provision  d’une 
quantité  de  petites  boules  de  fromage-,  ou  plutôt  de 
lait  caillé  durci,  qu’ils  délaient  au  besoin  dans  de  l’eau, 
et  cette  nourriture  peu  substantielle  suffit  pour  sou- 
tenir pendant  plusieurs  jburs,la  vie  et  même  le  cou- 
rage de  leurs  patiens  guerriers.  Mais  cette  extraordi- 
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naire  abstinence , cligne  d’être  approuvée  du  stoïcien, 
et  peut-être  même  enviée  par  Termite,  est  ordinai- 
rement suivie  des  plus  furieux  accès  de  voracité.  Les. 
vins  des  climats- plus  fortunés  sont  le  pre'sentle  plus 
agréable,  la  denrée  la  plus  précieuse  que  Ton  puisse 
offrir  à des  Tartares  ; et  ils  n’ont  encore  exercé  leur 
industrie  qu’à  extraire  du  lait  de  jument  une  liqueur 
fermentée,  qui  possède  à un  très -haut  degré  la  fa- 
culté de  les  enivrer.  Semblables  aux  animaux  de 
proie,  les  sauvages,  soit  de  l’Ancien,  soit  du  Nouveau- 
Monde,  éprouvent  les  Vicissitudes  de  la  famine  et  de 
l’abondance  ; et  leurs  estomacs  endurcis  souffrent  sans 
beaucoup  d’inconvéniens  les  extrêmes  opposés  de 
* l’intempérance  et  de  la  faim. 

Habitai  ions-  II.  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique  et  mar- 

tèle, un  peuple  de  soldats  et  de  laboureurs  s’est  dis- 
. persé  sur  la  vaste  étendue  d’un  pays  qu’ils  ont  cul- 
tivé , et  il  a fallu  sans  doute  du  temps  pour  assembler 
la  jeunesse  guerrière  de  la  Grèce  ou  de  l’Italie  sous 
les  mêmes  drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs  propres 
frontières,  soit  pour  attaquer -celles  de  leurs  voisins. 
Le  progrès  des  manufactures  et  du  commerce  rassem- 
ble peu  il  peu  un  grand  nombre  d’hommes  dans  les 
murs  d’une  ville;  mais  ces  citoyens  ne  sont  plus  des 
soldats , et  les  arts  qui  perfectionnent  la  société  ci- 
vile, anéantissent  l’esprit  militaire.  Les  mœurs  pas- 
torales des  Scythes  semblent  réunir  les  différais  avan- 
tages de  la  simplicité  et  de  la  civilisation.  Les  individus 

de  la  même  tribu  Sont  constamment  rassemblés  ; mais 

• * 

ils  sont  rassemblés  dans  un  camp,  et  le  courage  na- 
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turel  de  ces  intrépides  pasteurs  est  animé  par  un  se- 
cours et  une  émulation  réciproques.  Les  maisons 
des  Tartares  ne  sont  que  de  petites  tentes  d’une 
forme  ovale,  demeure  froide  et  malpropre,  qu’habi- 
tent ensemble  sans  distinction  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes.  Les  palais  des  riches  consistent  dans  des 
huttes  de  bois  d'une  grandeur  assez  médiocre  pour 
être  facilement  transportées  sur  de  grands  chariots  , 
attelés  peut-être  de  vingt  ou  trent'e  boeufs.  Les  trou- 
peaux , après  avoir  brouté  tout  le  jour  dans  les  pâ-. 
turages  voisins , se  retirent- à l’approche  de  la  nuit 
dans  l’enceinte  du  camp.  La  nécessité  d’éviter  une 
confusion  dangereuse  dans  ce  concours  perpétué! 
d’hommes  et  d’animaux , doit  introduire  par  degrés, 
dans  la  distribution , l’ordre  et  la  garde  des  différens 
campeniens , une  sorte  de  régularité  militaire.  Dë& 
que  le  fourrage  d’un  district  est  consommé , la  tribu, 
ou  plutôt  l’armée  des  pasteurs  marché  en  bon  ordre 
vers  de  nouveaux  pâturages,  et  acquiertpar  ce  moyen, 
dans  les  occupations  ordinaires  de  sa  vie,  la  connais- 
sance pratique  de  lhfcie  des  plus  importantes  et  des 
plus  difficiles  opérations  de  la  guerre.  La  différence 
des  saisons  règle  le  choix. des  campemens.  Dans  l’été, 
les  Tarfares  s’avancent  au  nord,  et  placent  leurs  ten- 
tes sur  le  bord  d’une  rivière  ou  dans  le  voisinage  de 
quelque  ruisseau  ; mais  dans  l’hiver  ils  revien- 
nent au  midi,  et  appuient  leur  camp  derrière  une 
éminence  , à l’abri  des  vents , qui  se  sont  refroidis 
dans  leur  passage  sur  les  régions  glacées  de  la  Sibérie. 
Ces  moeurs  sont  très-propres  à répandre  chez  les  tri- 
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bus  errantes  l’esprit  de  conquête  et  d’émigration. 
Leur  attachement  pour  un  territoire  est  si  faible,  que 
le  moindre  accident  suffit  pour  les  en  éloigner.  Ce 
n’est  point  le  pays,  c’est  sou  camp  qui  est  la  patrie 
du  Tartare;  il  y trouve  toujours  sa  famille , ses  com- 
pagnons et  toutes  ses  possessions.  Dans  ses  plus  lon- 
gues marches , il  est  sans  cesse  environné  des  objets 
chers,  précieux  ou  familiers  à sa  vue.  La  soif  du  bu- 
tin , la  crainte  ou  le  ressentiment  d’une  injure,  l’im- 
patience de  la  servitude , ont  suffi  dans  tous  les  temps 
pour  précipiter  les  tribus  delà  Scythie  dans  des  pays 
inconnus,  où  elles  espéraient  trouver  une  nourriture 
plus  abondante  ou  un  ennemi  moins  redoutable.  Les 
révolutions  du  Nord  ont  souvent  déterminé  le  destin 
du  Midi.  Dans  ce  conflit  de  nations  ennemies , les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ont  été  alternativement 
poursuivans  et  poursuivis  des  confins  de  la  Chine 
jusqu’à  ceux  de  l’Allemagne  (i).  Ces  grandes  émi- 
grations, exécutées  quelquefois  avec  nue  rapidité 
presque  incroyable,  étaient  facilitées  par  la  nature  du 
climat.  On  sait  que  le  froid  est  plus  rigoureux  dans  la 
Tartarie  qu’il  ne  devrait  l’être  naturellement  au  milieu 
d’une  zone  tempérée  : ou  en  donne  pour  raison  la 
hauteur  des  plaines  qui  s’élèvent,  principalement  du 
côté  de  l’orient,  à plus  d’un  demi -mille  au  - dessus 


(i)  La  découverte  de  ces  émigrations  des  Tartares  est  due 
àM.  de  Guignes  ( Hist.  des  Huns , t.  i,  2).  Ce  savant  dt  la- 
borieux interprète  de  la  langue  chinoise  a ouvert'dea  scènes 
nouvelles  et  importantes  dans. l'histoire  du  genre  humain. 
% 
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du  niveau  de  la  nier,  et  la  grande  quantité  de  salpêtre 
dont  le  sol  est  rempli  (i).  Dans  l’hiver,  les  rivières  lar- 
ges et  rapides  qui  déchargent  leurs  eaux  dans  l’Euxin, 
dans  la  mer  Caspienne  et  darts  la  mer  Glaciale , sont 
gelées  profondément.  Les  terres  sont  couvertes  de 
neige  , et  les  tribus  victorieuses  ou  fugitives  peuvent 
traverser  sans  danger,  avec  ■leurs  chariots,  leurs  fa- 
milles et  leurs  troupeaux,  la  surface  ferme  et  unie  de 
cette  vaste  plaine. 

III.  La  vie  pastorale,  comparée  aux  travaux  de 
l’agriculture  et  des  manufactures,  est  sans  contredit 
une  vie  oisive,  surtout  pour  les  principaux  pasteurs 
de  la  race  tartare,  qui,  chargeant  leurs  esclaves  du 
détail  de  leurs  troupeaux,  voient  rarement  leur  loisir 
troublé  par  des  soins  domestiques  et  des  travaux  as- 
sidus. Mais  ce  n’est  point  aux  jouissances  paisibles 
de  l’amour  et  de  la  Société  qu’ils  consacrent  ces  loi- 
sirs, c’est  à l’exercice  violent  et  sanguinaire  de  la 
chasse.  Les  plaines  de  la  «Tartane  nourrissent  une 
nombreuse  race  de  chevaux  forts , dociles , faciles  à 
dresser  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes 
ont  été  connus  dans  tous  les  temps  pour  de  hardis  et 


(i)  Les  missionnaires  ont  découvert  dans  la  Tartarie  chi- 
noise, à quat^p— vingts  lieues  du  grand  mur,  une  plaine  cle- 
vee  de  trois  mille  pas  géométriques  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Montesquieu , qui  a usé  et  abusé  des  relations  des 
voyageurs,  a motivé  les  révolutions  de  l’Asie  sur  cette  cir- 
constance importante,  que  le  froid  et  le  chaud,  la  force  et 
la  faiblesse , se  trouvent  contigus , sans  qu’il  y ait  une  zone 
tempérée  qui  les  sépare.  Esprit  des  Lois , 1.  xvii  , c.  3.  , 
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habiles  cavaliers.  L’habitude  leur  donne  tant  d’ai- 
sance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux , qu’on  a pré- 
tendu que  c’était  sans  en  descendre  qu’ils  se  livraient 
aux  fonctions  les  plus 'ordinaires  de  la  vie,  comme 
de  manger,  de  boire  et  même  de  dormir.  Ils  se  ser- 
vent , avec  beaucoup  d’adresse  et  de  vigueur , de  la 
lance  et  d’un  arc  fort  ltfng,  dont  la  flèche  pesante, 
dirigée  par  un  coup  d’œil  toujours  sûr,  frappe  avec 
une  force  irrésistible.  Ils  en  font  souvent  usage  con- 
tre les  timides  animaux  du  désert,  qui  multiplient 
dans  l’absence  de  leurs  ennemis  les  plus  redoutables  ; 
contre  le  lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
cerf,  l’élan  et  l’antilope.  Les  fatigues  de  la  chasse 
exercent  continuellement  la  patience  des  hommes  et 
des  chevaux,  et  l’abondance  du  gibier  contribue  à la 
subsistance  et  même  au  luxe  des  camps  tarlares.  Mais  , 
les  chasseurs  de  la  Scytliie  ne  bornent  pas  leurs  ex- 
ploits à la  destruction  de  ces  animaux  timides  ou  peu 
dangereux.  Ils  marchent»hardiment  à la  rencontre 
du  sanglier,  lorsque,  animé  par  la  vengeance,  il  re- 
vient sur  ceux  qui  le  poursuivent.  Ils  excitent  le  cou- 
rage pesant  de  l’ours  et  la  fureur  du  tigre  endormi 
dans  les  bois.  On  peut  aequérir  de  la  gloire  partout 
où  il  y a du  danger-,  et  l’habitude  de  la  chasse,  qui 
donne  les  occasions  de  faire  preuve  d’^lresse  et  de 
courage,  doit  être  considérée  comme  l’image  et  l’é- 
cole de  la  guerre.  Les  chasses  générales,  l’orgueil  et" 
le  plus  grand  plaisir  des  princes  tarlares,  servent 
d’exercice  instructif  à leur  nombreuse  cavalerie.  Ils 
environnent  une  enceinte  de  plusieurs  lieues  de  cir- 
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conférence,  dans  laquelle  se  trouve  renfermé  tout  le 
gibier  d’une  grande  étendue  de  pays,  et  les  troupes,, 
qui  forment  le  cordon  avancent  lentement  et  régu- 
lièrement vers  un  centre  marqué,  où  les  animaux, 
captifs  et  entourés  dé  tous  côtés,  tombent  sous  les 
flèches  et  les  traits  des  chasseurs.  Dans  cette  marche, 
qui  dure  souvent  plusieurs  jours , la  cavalerie  est 
obligée  de  gravir  les  montagnes , de  passer  les  riviè- 
res à la  nage  et  de  traverser  la  profondeur  des  vallées 
sans  déranger  l’ordre  de  la  marche.  Lés  Tartares  ac- 
quièrent l’habitude  de  diriger  leurs  regards  et  leurs 
pas  vers  un  objet  éloigné , de  conserver  leurs  distan- 
ces, de  suspendre  ou  d’accélérer  leur  marche  relati- 
vement aux  mouvemens  des  troupes  qui  sont  sur  leur 
droite  oû  sur  leur  gauche,  d’observer  et  de  répéter 
#les  signaux  de  leurs  commandans.  Les  chefs  appren- 
nent, dans  cette  école  pratique,  la  plus  importante 
leçon  de  l’art  militaire,  le  discernement  prompt  du 
terrain,  de  la  distance  et  du  temps.  Le  seul  change- 
ment nécessaire  au  moment  de  la  guerre  est  d’em- 
ployer contre  l’ennémi  la  même  patience  et  la  même 
valeur,  la  même  intelligence  et  la  même  discipline; 
et  les  amusemens  de  la  chasse  peuvent  servir  de  pré- 
lude à la  conquête  d’un  empire  (i). 


• #(0  Petis  de  La  Croix  ( Vie  de  Gengis  - khan  , 1.  m , c.  ■’]) 
représente  toute  l’étendue  et  la  pompe  d’une  chasse  des  Mon- 
goux.  Les  jésuites  Gerbilloh  et  Yerbiest  suivaient  l’empe- 
reur Karahi  quand'il  chassait  dans  la  Tartarie  (Du  Halde, 
Description  de  la  Chine,  tome  îv,  p.  81,  290,  etc.,  édition 


Gouver- 

nement. 
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La  société  politique  des  anciens  Germains  ne  pa- 
raissait être  qu’une  réunion  volontaire  de  guerriers 
indépendans.  Les  tribus  de  la  Scythie , connues  sous 
la  dénomination  moderne  de  hordes,  semblaient  pré- 
senter chacune  une  famille  nombreuse  et  toujours 
croissante,  multipliée  dans  le  cours  de  plusieurs  siè- 
cles. Les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorans  des  Tar- 
tares  conservent,  avec  un  sentiment  de  fierté,  leur 
généalogie  comme  un  trésor  inestimable;  et,  malgré 
la  distinction  de  rang  introduite  par  la  possession 
d’une  propriété  plus  ou  moins  abondante  en  richesses 
pastorales,  ils  se  considèrent  tous  particulièrement 
et  mutuellement  comme  les  descendans  du  fondateur 
de  leur  tribu.  La  coutume  qu’ils  conservent  encore 
d’adopter  les  plus  braves  de  leurs  prisonniers,  peut 
justifier  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  la  multipli-  • 
cation  extraordinaire  de  cette  famille  comme  légale 
et  fictive.  Mais  un  préjugé  utile,  consacré  par  le 
temps  et  par  l’opinion,  produit  l'effet  de  la  vérité. 
Ces  orgueilleux  Barbares  obéissent  volontairement  au 
chef  de  leur  famille,  et  leur  commandant  ou  mursa 
exerce,  comme  représentant  de  leur  premier  ancêtre, 
l'autorité  d’un  juge  en  temps  de  paix , et  celle  d’un 
général  en  temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  mursa,  si  nous  pouvons 


in-folio).  Son  petit— fils  Kienlong  , qui  réunit  la  discipline 
tartare  à l’crudition  chinoise,  décrit  ( Eloge  de  Moukden , 
p.  3CJ3-285  ),  comme  poëte , les  plaisirs  dont  il  avait  joui 
comme  chasseur.  • 
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nous  seryir  ici  de  ce  nom  moderne , agissait  comme 
chef  indépendant  d’une  grande  famille  séparée  des 
autres,  et  les  limites  des  territoires-  particuliers  se 
fixaient  insensiblement  par  la  supériorité  de  là  force 
ou  par  le  consentement  mutuel.  Mais  l’influence 
constante  de  diverses  causes  contribua  à réunir  les 
hordes  errantes  en  communauté  nationale,  sous  le 
commandement  d’un  chef  suprême.  La  faiblesse  dé- 
sirait du  secours , et  la  force  était  ambitieuse  de  com- 
mander. La  puissance , qui  est  le  résultat  de  l’union, 
opprima  les  tribus  voisines  et  leur  imposa  la  loi  5 et , 
comme  on  admettait  les  vaincus  à partager  les  avan- 
tages de  la  victoire , les  plus  vaillans  chefs  se  ran- 
gèrent volontairement  avec  toute  leur  suite  sous 
l’étendard  formidable  de  la  confédération  générale , 
et  le  £)lus  heureux  des  princes  tartares  obtint,  ou 
par  la  supériorité  de  son  mérite , ou  par  celle  de 
sa  puissance,  le  commandement  militaire  sur  tous  les 
autres.  Il  fut  élevé  sur  le  trône  aux  acclamations  de 
ses  égaux,  et  reçût  le  nom  de  khan , qui  exprime , 
dans  le  langage  du  nord  de  l’Asie,  la  toute-puissance 
de  la  royauté.  Les  descendans  du  fondateur  de  la 
monarçhie  conservèrent  long- temps  un  droit  exclusif 
à la  succession , et  maintenant  les  khans  qui  régnent 
depuis  la  Crimée  jusqu’au  mur  delà  Chine,  descen- 
dent tous  ep  droite  ligne  du  fameux  Gengis  (1).  Mais 


(1)  V oyez  le  second  volume  de  Y Histoire  généalogique  4cs 
Tartares , et  les  listes  des  khans , à la  fin  de  la  Vie  de  Gen- 
gis-khan.  Sous  le  règne  de  Timnr  ou  Tamcrlan  , un  de  scs 


Di 
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comme  le  premier  devoir  d’un  souverain  tartare  est 
de  conduire  en  personne  ses  sujets  aux  combats , on 
a souvent  peu  d’égard  aux  droits  d’un  enfant,  et 
quelque  prince  du  sang  royal , distingué  par  sa  valeur 
et  par  son  expérience,  reçoit  le  sceptre  et  l’épée  de 
son  prédécesseur.  On  lève  régulièrement  sur  les  tri- 
bus deux  taxes-  différentes  : l’une  pour  soutenir  la 
dignité  du  monarque  national , et  l’autre  pour  le 
chef  particulier  de  la  tribu;  et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à la  dimc  de  la  propriété  de  chaque  sujet  et 
des  dépouilles  qui  lui  tombent  en  partage.  Un  souve- 
rain tartare  jouit  de  la  dixième  partie  des  richesses 
de  ses  sujets  ; et,  comme  les  nombreux  troupeaux  qui 
font  sa  richesse  particulière  se  multiplient  ainsi  dans  * 
une  proportion  bien  plus  considérable  que  les  autres , 
il  est  en  état  de  suffire  abondamment  au  luxe  peu 
recherché  de  sa  cour , de  récompenser  ses  favoris , 
et  de  maintenir,  par  la  douce  séduction  des  présens, 
une  obéissance  qu’il  n’obtiendrait  peut-être  pas  tou- 
jours de  sa  seule  autorité.  Les  mœurs  des  Tarlares , 
accoutumés , comme  leur  khan , au  meurtre  et  au 
brigandage,  peuvent  excuser  à leurs  yeux  quelques 
actes  particuliers  de  sa  tyrannie  qui  exciteraient 
l’horreur  d’un  peuple  civilisé;  mais  le  pouvoir  arbi- 
traire d’un  despote  n’a  jamais  été  reconnu  dans  les 


sujets,  descendant  de  Gengis,  portait  encore  le  titre  de 
khan  , et  le  conquérant  de  l’Asie  se  contentait  du  nom  d’é- 
mir ou  sultan.  Abulghazi , part,  v,  4>  d’Herbclot,  Bibliot. 
orient. , p.  878. 
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déserts  de  la  Scylhie.  La  juridiction  immédiate  d« 
khan  est  restreinte  à sa  propre  tribu  % et  on  a modéré 
l’exercice  de  ses  prérogatives  par  l’ancienne  institu- 
tion d’un  conseil  national.  La  coroullai  ou  diète  des 
Tarlares,  setenaitrégulièrement , dans  le  printemps 
et  dans  l’automne,  au  milieu  d’une  vaste  plaine  (i), 
où  les  princes  de  la  famille  régnante  et  les  mnrsas 
des  différentes  tribus  pouvaient  à l’aise  se  réunir  à 
cheval  et  suivis  de  tous  leurs  guerriers:  le  monarque 
ambitieux , en  passant  en  revue  lès  forces  d’un  peuple 
armé,  se  voyait  obligé  de  consulter  son  inclination. 
On  aperçoit,  dans  la  constitution  politique  des  nations 
scythes  ou  tartares , les  principes  du  gouvernement 
féodal  ; mais  le  conflit  perpétuel  de  ces  peuples  tur- 
bulens  s’est  terminé  quelquefois  par  l’établissement 
d’un  empire  despotique.  Le  conquérant , enrichi  par 
les  tribus  et  soutenu  par  les  armes  de  plusieurs  rois 
dépendans , a étendu  ses  conquêtes  dans  l’Europe  et 
dan§  l’Asie.  Les  pasteurs  du  Nord  se  sont  assujettis 
aux  arts,  aux  lois  et  à la  gêne  de  résider  dans  des 
villes;  et  le  luxe,  après  avoir  détruit  la  liberté,  a 
ébranlé  peu  à peu  les  fondemens  du  trône  (2). 


(1)  Voyez  les  diètes  des  anciens  Huns  (de  Guignes  , t.  n, 
p.  26),  et  une  description  curieuse  de' celles  de  Gengi  s-khan 
(1.  1,  c.  6;  1.  iv,  c.  n).  Ces  assemblées  sont  fréquemment 
citées  dans  l’histoire  persane  de  Timur , quoiqu’elles  ne  ser- 
vissent qu’à  légitimer  les  résolutions  de  leur  maître. 

(2)  Montesquieu  travaille  péniblement  a expliquer  une 
différence  qui  n'a  jamais  existé  entre  la  liberté  des  Arabes  et 
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situation  et  * Le  souvenir  des  événemens  ne  Se  conserve  pas 

étendue  de  , 1 

USialllie  l°n8-temPs  c^ez  un€  Ration  ignorante  et  sujette  à 
la  Tartarie.  des  migrations  fréquentes  et  éloignées.  Les  Tar- 
tares  modernes  ignorent  les  conquêtes  de  leurs  an- 
cêtres (i)$  et  nous  avons  puisé  notre  connaissance 
de  l’histoire  des  Scythes  dans  leur  commerce  avec 
les  nations  civilisées  du  Sud,  les  Grecs,  les  Chinois 
et  les  Persans.  Les  Grecs , qui  naviguaient  sur  l’Euxin 
et  envoyaient  des  colonies  sur  les  bords  de  la  mer, 
découvrirent  à la  longue,  et  imparfaitement,  une 
partie  de  la  Scythie,  depuis  le  Danube  et  les  confins 
de  la  Thrace  jusqu’aux  Méotides  glacés , le  séjour 
d’un  éternel  hiver,  et  jusqu’au  Caucase,  que  les 
poètes  donnaient  pour  bornes  à la  terre.  Les  Grecs 
célébrèrent,  avec  une  simplicité  crédule,  les  vertus 
de  la  vie  pastorale  (tf),  et  furent,  avec  plus  de  rai- 
son, effrayés  du  nombre  et  de  la  valeur  des  Barba- 
res, qui  avaient  écrasé  avec  mépris  l’immense  arme- 
ment de  Darius , fils  d’Hystaspe  (3).  Les  monarques 


l’esclavage  perpétuel  des  Tartares.  Esprit  des  Lois , 1.  xvn, 
c.  5;  1.  xviii,  c.  19,  etc.  • 

(1)  Abulghazi-khan , dans  les  deux  premières  parties  de 
son  Histoire  généalogique , raconte  les  fables  ridicules  et  les 
traditions  des  Tartares  Usbecks,  concernant  les  temps  qui 
précédèrent  le  règne  de  Gengis. 

(2)  Dans  le  treizième  livre  de  l’Iliade , Jupiter  détourne 
les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie  vers  celles  de  la 
Thrace  et  de  la  Scythie.  Ce  changement  d’objets  ne  lui  au- 
rait pas  présenté  des  scènes  plus  paisibles  ou  plus  innocentes. 

(3)  Thucydide,  1.  11,  c.  97. 
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persans  avaient  poussé  leurs  conquêtes  vers  l’occi- 
dent jusqu’aux  rives  du  Danube  (i)  et  aux  confins  de 
la  Scytliie  européenne.  Leurs  provinces  orientales 
étaient  exposées  aux  incursions  des  Scythes  de  l’A- 
sie, ces  sauvages  habitans  des  plaines  au -delà  de 
l'Oxus  et  du  Jaxarte , deux  larges  rivières  dont  le 
cours  se  dirige  vers  la  mer  Caspienne.  La  longue  et 
mémorable  querelle  d’Iran  et  de  Touran  sert  encore 
de  sujet  à l’histoire  ou  aux  romans  orientaux.  La 
valeur  fameuse  et  peut-être  fabuleuse  des  héros  per- • 
sans , Rustan  et  Asfendiar , se  signala  pour  la  dé- 
fense de  leur  pays  contre  les  Afrasiabs  du  Nord  (a)  : 
et  le  courage  indomptable  des  mêmes  Barbares  ré- 
sista sur  le  même  terrain  aux  armées  victorieuses  de 
Cyrus  et  d’Alexandre  (3).  Aux  yeux-  des  Grecs  et  des 


(r)  Voyez  le  quatrième  livre  d’Hérodote.  Lorsque  Darius 
s’avança  dans  le  désert  de  la  Moldavie,  entre  le  Danube  et 
le  Niester,  le  roi  des  Scythes  lui  envoya  une  souris,  une 
grenouille,  un  oiseau  et  cinq  flèches.  Terrible  allégorie! 

(2)  Ces  guerres  et  ces  héros  se  trouvent  à leurs  chapitres 
respeotifs  dans  la  Biblioth.  orientale  de  d’Herbelot  ; ils  ont 
été  célébrés  dans  un  poê'jne  épique  de  soixante  mille  cou- 
plets rimés  par  Ferdusi , l’Homère  de  la  Perse.  ( Voyez  Y His- 
toire de  Nader  Shah,  p.  i45-i65.)'  Le  public  doit  regretter 
que  sir  W.  Jones  ait  suspendu  ses  recherches  sur  la  littéra- 
ture orientale. 

(3)  La  description  de  la  mer  Caspienne,  avec  ses  rivières 
et  les  tribus  qui  l’avoisinent  % se  trouve  éclaircie  avec  beau- 
coup de  travail  dans  l 'Examen  critique  des  historiens  d’A- 
lexandre , qui  compare  la  véritable  géographie  avec  les  er- 
reurs produites  par  la  vanité  et  l’ignorance  des  Grecs. 
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Porse.%,  l’étendue  réelle  de  la  Scylliie  était  bornée  k 
l’orient  par  les  montagnes  d'imaiis  ou  de  Caf-,  leur 
ignorance  sur  les  pays  situés  à l’extrémité,  inaccessi- 
ble de  l’Asje  mêlait  beaucoup  de  fables  aux  idées 
qu’ils  se  formaient  de  ces  contrées  éloignées.  Mais  ces 
régions  inaccessibles  sont  l’ancienne  résidence  d’une 
nation  puissante  et  civilisée  (i),  qui  remonte,  par 
une  tradition  vraisemblable,  à quarante  siècles,  et 
qui  peut  justifier  d’une  histoire  de  deux  mille  ans  (2), 
•attestée  par  le  témoignage  non  interrompu  d’histo- 


(1)  La  première  habitation  de  ces  nations  semble  avoir 
été  au  nord-ouest  de  la  Chine , dans  les  provinces  de  Chensi 
ou  Chansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties , la  principale 
ville  était  encore  jin  camp  mouvant.  Les  villages  étaient 
clair-semés  , et  les  pâturages  étaient  beaucoup  plus  étendus 
que  les  terres  cultivées.  Oij  recommandait  l’exercice  de  la 
chasse , pour  détruire  les  animaux  sauvages.  Petchcli , ou  le 
terrain  qpe  Pékin  occupe  aujourd’hui,  était  désert,  et  les 
provinces  méridionales  n’étaient  peuplées  que  d’indiens 
sauvages.  La  dynastie  des  Han , deux  cent  six  ans  avant 
Jésus-Christ,  donna  à l’empire  sa  forme  et  son  étendue 
actuelles. 

(7.)  L’ère  de  la  monarchie  chinoise  a été  fixée  à des  épo— 
ques  différentes,  depuis  deux  mille  neuf  cent  cinquante- 
deux  jusqu’à  deux  mille  cent  trente-deux  années  avant  Jé- 
sus-Christ, et  l’année  2637  a été  adoptée  légalement  par 
l’autorité  du  présent  empereur,  comme  celle  de  l’époque 
véritable.  Les  difficultés  naissent  de  J’incertitude  de  la  du- 
rée des  deux  premières  dynasties,  et  de  l’intervalle  qui  les 
sépare  des  temps  réels  ou  fabuleux  de  Fohi  ou  lloangti.  Se- 
matsien  date  sa  chronologie  authentique  dès  l’an  84 1.  Les 
trente -six  éclipses  de  Confucius,  dont  on  a vérifié  trente— 
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riens"  exacts  et  contemporains  (t).  Les  annales  de  la 
Chine  (2)  éclaircissent  l’état  et  les  révolutions  des  tri- 
bus pastorales , qu’on  peut  toujours  distinguer  sous  la 
dénomination  vague  de  Scythes  ou  de  Tartires,*tour 
à tour  vassaux,  ennemis  et  conquérans  d’un  grand 
empire,  dont  la  politique  n’a  cessé  de  résister  à la 


une,  furent  observées  eiftre  les  années  722  et  480  ava-nt 
Jésus-Christ.  La  période  historique  de  la  Chine  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  les  olympiades  des  Grecs. 

(1)  Après  l’espace  de  plusieurs  générations  d’anarchie  et 

de  despotisme , la  dynastie  des  Han , deux  cent  six  ans  avant 
Jésus  t Christ , fut  l’époque  de  la  renaissance  des  sciences. 
On  rétablit  lesfragmens  de  l’ancienne  littérature;  on  per- 
fectionna et  l’on  fixa  les  caractères,  et  l’on  assura  la  con- 
servation future  des  livres  par  les  utiles  inventions  de  l’en- 
cre , du  papier,  et  de  l’art  d’imprimer.  Semalsicn  publia  la 
première  histoire  de  la  Chine  quatre-vingt-dix-sept  ans  avant 
Jésus  - Christ  ; une  suite  de  cent  quatre-vingts  historiens 
continuèrent  et  perfectionnèrent  ses  travaux.  Les  extraits  de 
leurs  ouvrages  existent  encore , et  la  plus  grande  partie  se 
trouve  aujourd’hui  déposée  dans  la  bibliothèque  royale  de 
France.'  • . . 

(2)  Ce  qui  regarde  la  Chine  a été  éclairci  par  les  travaux 
des  Français,  des  missionnaires  à Pékin  , et  de  MM.  Frerçt 
et  de  Guignes  à Paris.  Les.  trois  notes  précédentes  m’otit 
été  fournies  par  le  Chou-King , avec  la  préface  et  les  notes 
de  M.  de  Guignes,  Paris,  1770;  le  Tong-Kien-Kang-Mou  , 
traduit  par  le  père  de  Mailla,  sous  le-nom  A' Histoire  générale, 
de  la  Chine , t.  1,  p.  49-200;  les  Mémoires  sur' la  Chine  , 
Paris , 1776,  etc. , t.  1 , p.  i-323  ; -t.  11 , p.  5-364  ; A' Hi.it. 

des  Huns,  t.  1,  p.  i-i3r;  t.  v,  p.  34 ^"^62  ; et  les  Mémoires 
del’Acad.  des  Inscriptions , J.  x , p.  377-402;  t.  xv,  p.  495*- 
564;  *•  xviii  , p.  178-295-,  l.  xxxvi,  p.  I&4-238.  1 r 

* * 
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valeur  aveugle  et  impétueuse  des  Barbares  du  Nord. 
l)e  l’embouchure  du  Danube  à la  mer  du  Japon,  la 
longitude  de  la  Scythie  s’étend  à peu  près  à cent  dix 
degrés,  c|ui,  sous  ce  parallèle,  donnent  plus  de  cinq 
mille  milles.  11  ji’est  pas  aussi  facile  4e  déterminer 
,•  . exactement  la  latitude  de  ces  immenses  déserts -,  mais 
depuis  le  quarantième  degré  qui  touche  au  mur  de  la 
Chine,  nous  pouvons  avancer  à plus  de  mille  milles 
vers  le  nord , où  nous  serons  arrêtés  par  le  froid 
excessif  de  la  Sibérie.  Dans  cet  affVeux  climat,  au 
lieu  du  portrait  animé  d’un  camp  tartarc,  on  voit 
sortir  de  la  terre,  ou  plutôt  des  neiges  dont  elle  est 
couverte,  la  fumée  qui  annonce  les  demeures  sou- 
terraines des  Tongoux  et  des  Samoïèdes.  Des  rennes 
et  de  gros  chiens  leur  tiennent  imparfaitement  lieu 
de  boeufs  et  de  chevaux , et  les  conquérans  de  l’uni- 
vers dégénèrent  insensiblement  en  une  race  de  sau- 
vages chétifs  et  difformes,  que  fait  trembler  le  bruit 
des  armes  (i). 

KiaWi»c-  Ces  mêmes  Huns,  qui,  sous  le  règne  de  Valens, 
primitif  des  menacèrent  l’empire  romain  , avaient  long  - temps 
auparavant  semé  la  terreur  dans  l’empire  de  la 
Chine  (2).  Ils  occupaient  anciennement,  et  peut-être 

; ; 

• (1  ) Voyez  Y Histoire  générale  des  Voyages  (t.  xvm),  et 
Y Histoire  généalogique  (vol.  11 , p.  620-664). 

»(a)  M.  de  Guignes  (t.  11 , p.  1-124)  a donné  l’histoire 
originale  des  anciens  Hiong-nouou  Huns.  La  géographie  chi- 
noise de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  de  leurs 
conquêtes.  i 
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originairement,  plie  Vaste  étendue  de  pays  aride  et 
stérile  au  nord.de  la  grande  muraille.  Cette 'contrée 
est  occupée  aujourd’hui  parles  quarante -neuf  hor- 
des ou  bannières  des  Mongoux,  nation  pastorale, 
composée  d’environ  deux  cent  mille  familles  (i).  Mais 
la  valeur  des  Huns  avait  reculé  les  étroites  limités  de 
leurs  États , et  leurs  chefs  grossiers , connus  sous  le  u s*ytUl* 
nom  de  T'anjoux,  devinrent  peu  à peu  les  conqué- 
Jn  s et  lès  souverains  d’un  empire  formidable.  Vers 
l’orient,  l’Océan  seul  put  arrêter  l’elTort  de  leurs 
armes,  et  les  tribus  clair -semées  entre  l’Amoür  et 
l’extrémité  de  la  péninsule  de  Corée,  suivirent  mal- 
gré elles  les  drapeaux  des  Huns  victorieux.  Du  côté 
de  l’occident , vers  la  source  de  l’irtisch  et  des  vallées 
de  l’imaiis , ils  trouvèrent  un  pays  plus  vaste -et  des 
ennemis  plus  nombreux.  Un  des  lieu tenans  du  Tan- 
jou  subjugua  dans  une  seule  expédition  vingt -six 
nations.  Les  Igours  (a),  distingués  entre  les  Tartares 
par  l’asage  des  lettres , étaient  du  nombre  de  ses  vas- 
saux; et,  par  une  étrange  liaison  des  événertieus. du 
monde , la  fuite  d’une  de  cés  tribus  errantes  rappela 
les  Parthes  victorieux  de  l’invasion  de  la  Syrie  (3). 

• ~ - . . ■ • - # ' r r*  [ . . a I 

. . . . / • ‘ v • ■ 

• (i)  Voyez  dans  du  Halde  (t.  iv,  p.  i&65)  une  descrip- 
tion circonstanciée  du  pays  des  Mongoux,  avec  une  carte 
exacte.  •"  _ ' '..■■  ■ ■■  ■ - 

(2)  Les  Igours  ou  Vigours  étaient  partagés  en  troisclasses , 
les  chasseurs , les  pâtres  et  les  laboureurs  ; et  les  deux  pre- 
mières classes  méprisaient  la  dernière.  V oyez  Abulghazi  -, 
part;  11 c.  7. 

(3)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions , t.  xxv  , 
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Au  nord,  les  Huns  regardaient  l'Océan  comme  la 
seule  borne  de  leur  domination.  Sans  ennemis  pour 
leur  résister,  sans  témoins  pour  contrarier  leur  va- 
nité, ils  pouvaient  exécuter  à leur  gré  la  conquête 
réelle  ou  imaginaire  des  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
et  ils  fixèrent  la  mer  du  Nord  pour  dernière  limite  de 
leur  empire.  Mais  le  nom  de  cette  mer  , sur  les  rives 
de  laquelle  le  patriote  Sovou  adopta  la  vie  d’un 
pasteur  et  d’un  exilé  (i),  peut  s’appliquer  avec  pl^ 
de  probabilité  au  Iiaikal , vaste  bassin  d’environ  trois 
cents  milles  de  longueur,  qui  dédaigne  la  modeste 
dénomination  de  lac  (2),  et  qui  communique  aujour- 
d’hui avec  la  mer  du  Nord,  par  le  long  cours  de 
l’Angara,  duTonguska  et  du  Jénissea.  La  conquête 
d’un  si  grand  nombre  de  nations  éloignées,  pouvait 
flatter  la  vanité  du  Tanjon  ; mais  la  valeur  des  Huns 


». 


p.  17-33.  L’esprit  étendu  de  M.  de  Guignes  a rapproché  ces 
événemens  éloignés.  , 

(1)  On  célèbre  encore  à la  Chine  la  renommée  de  So-vou 
ou  So-ou , son  mérite  et  ses  aveutures  extraordinaires.  V oy.  • 
V Eloge  de  Moukdch,  p.  a®,  et  les  notes,  p.  1^1-2^  ; et  les 
Mémoires  sur  la  Chine , t.  ni,  p.  3i7-36o. 

(2)  Voyez  Isbrand  Ives,  dans  la  Collection  de  H arriP 
(vol.  il,  p.  g3 1 ) ; les  Voyages  de  Bell(v;  1,  p.  247*2!54); 
Gmelin,  dans  l’ Histoire  générale  des  Voyages  ( t.  xvui, 
p.  283-329).  Ils  rapportent  tons  cette  opinion  vulgaire, 
que  la  mer  s/iinte  s’irrite  et  devient  orageuse  dès  qù’011  ose 
lui  donner  le  nom  de  lac.  Cetite  délicatesse  grammaticale 
occasionne  souvent  des  querelles  entre  l’absurde  supersti- 
tion des  mariniers,  et  l’absurde  obstination  des  voyageurs. 
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ue  pouvait  être  récompensée  que  par  Ja  jouissance 
des  richesses  et  du  luxe  de  l’empire  du  Sud.  On  avait 
élevé,  dans  le  troisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne, 
un  mur  de  quinze  cents  milles  de  longueur,- pour 
défendre  les*frontières  de  la  Chine  contre  leurs  incur- 
sions (i);  mais  ce  mur  immense,  qui  tient  une  place 
considérable  sur  la  carte  du  monde,- ne  contribua 
jamais  à la  sûreté  d’une  nation  peu  guerrière.  Le 
Tanjou  rassemblait  souvent  jusqu’à  deux  ou  trois 
cent  mille  hommes  de  cavalerie , redoutables  par  leur 
adresse  à manier  leurs  arcs  et  leurs  chevaux , par  leur 
patience  courageuse  à supporter  les  rigueurs  des 
saisons,  et  par  l’incroyable  rapidité  de  leur  marche, 
que  n’arrêtaient  guère  les  torrens  et  les  précipices, 
les  montagnes  les  plus  escarpées  et  les  rivières  les 
plus  profondes.  Ils  se  répandirent  tous  à la  fois  sur 
la  surface  du  pays,  et  leur  impétueuse  célérité  dé- 
concerta la  tactique  grave  et  compassée  d’une  armée  Leurguem- 
chinoise;  L’empereur  Kaoti , soldat  de  fortune  ( les  Chinois  , 

1 • deux  ceh> 

élevé  sur  le  trône  par  son  mérite  personnel,  marcha  “»  =n, 

1 , avain  Jé&is  - 

contre  les  Huns  avec  les  troupes  des  Vétérans  formés  .«iinit.  . 


(1)  Du  Halde  (L<  n',  p.  45 i,et  ée  Guignes  (t.  i£,  p:  59) 
parlent  l’ün  et  l’autre  de  la  construction  dû  grand  mur  de- 
là Chine- 

(2)  Voyez  la  vie  de  Lieouftang  ou  Kaoti,  dans  l'Histoire 
do  la  Chine , publiée  à Paris  en  l’jjt] , etc.  ft.  » , -p-  44a_* 
522).  Cet  ouvrage  volumineux  est  une  traduction  faite  par 
le  père  de  Mailla  du  Toug-Kien-Kang-Mou  f célèbre  abrégé 
de  la  grande  histoire  de  Semakouang  (A.  D.  ,1084)  et  do 
scs  continuateurs. 
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dans  les  guerres  civiles  de  la  Chine;  mais  les  Barbares 
l’environnèrent  bientôt  de  tous  côtés;  et,  après  un 
siège  de  sept  jours,  le  monarque,  n’ayant  aucun  es- 
poir d’être  secouru , fut  forcé  d’acheter  sa  liberté  par 
une  capitulation  ignominieuse.  Les  successeurs  de 
Kaoli , occupés  des  arts  pacifiques , et  livrés  aux  dé- 
lices de  leur  palais,  se  soumirent  à une  humiliation 
plus  durable.  Ils  se  déterminèrent  trop  promptement 
à regarder  comme  insuffisantes  leurs  troupes  et  leurs 
fortifications.  Ils  se  laissèrent  trop  aisément  persua- 
der que  les  soldats  chinois,  qui»  pour  éviter  d’être 
surpris  par  les  Huns,  annoncés  de  tous  côtés  par  la 
lueur  des  flammes,  dormaient  le  casque  en  tête  et  la 
cuirasse  sur  le  dos , seraient  bientôt  épuisés  par  des 
travaux  continuels  et  des  marches  inutiles  (i).  Pour 
se  procurer  une  tranquillité  précaire  et  momentanée, 
ils  stipulèrent  un  paiement  annuel  d’argent  et  d’é- 
tolfes  de  soie;  et  le  misérable  expédient  de  déguiser 
un  tribut  réel  sous  la  dénomination  d’un  don  et  d’un 
subside,  fut  également  adopté  par  les  empereurs  de 
Rome  et  par  ceux  de  la  Chine;  mais  le  tribut  de 
ceux-ci  comprenait  un  article  encore  plus  honteux  , 
qui  révoltait  les  sentintens  de  la  nature  et  de  l’hu- 


(i  ) Voyez  un  mémoire  fort  long  et  fort  libre  présenté  par 
un  mandarin  à l’empereur  Voiiti,  en  l’an  180  avant  Jésus- 
Christ,  dans  du  Halde  (t.  n,  p.  4*2-426),  d’après  une  col- 
lection de  papiers  d’Etat , écrite  avec  le  crayon  rouge  par 
Kamhi  lui— même  ( p.  384-6i a).  Tin  sel-ond  mémoire  du  mi- 
nistre de  la  guerre , Kang-Mou  (tome  11  , p.  555),  fournit 
quelques  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Huns. 
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manité.  Les  fatigues  d’une  vie  sauvage , qui  détruisent 
dans  leurs  premières  années  les  enf'ans  nés  avec  une 
constitution  faible,  mettent  une  disproportion  sensi-. 
ble  dans  le  nombre  des  deux  sexes.-  Les  Tartares  sont 
généralement  laids,  et  même  difformes  : ils  se  ser- 
vent de  leurs  femmes  pour  tous  les  travaux  domesti- 
ques  5 mais  ils  sont  avides  de  se  procurer  la  jouissance 
d’objets  plus  agréables.  Les  Chinois  étaient  obligés 
de  livrer  tous  les  ans  aux  grossières  caresses  des  Huns 
un  nombre  fixe  de  leurs  plus  belles  filles  (i),  et  ils 
s’assuraient  l’alliance  des  orgueilleux  Tanjoux  en 
leur  donnant'  en  mariage  les  filles  véritables  ou  adop- 
tives de  la  f&mille  impériale,  qui  tâchaient  en  vain 
d’échapper  à cet  opprobre  sacrilège.  L’infortune  de 
ces  victimes  désolées  a été  peinte  par  une  princesse 
de  la  Chine , qui  déplore  son  malheur  d’avoir  été  con- 
damnée par  ses  parens  à un  exil  perpétuel,  et  à pas- 
ser sous  les  lois  d’un  époux  barbare , d’être  réduite 
pour  boisson,  à du  lait  aigre,  à de  la. viande  crue 
pour  nourriture,  et  de  n’avoir  qu’une  tente  pour  pa- 
lais. Elle  exprime,  avec  une  simplicité  touchante, 
son  désir  d’être  transformée  en  oiseau,  pour  s’envo- 
ler vêts  sa  chère  patrie , l’objet  de  ses  tendres  et 
perpétuels  regrets  (a). 


(1)  Le  tribut  accoutumé  d’un  certain  nombre  de  femmes 
se  trouve  mentionné  comme  un  des  articles  du  traité.  Huit. 
Je  la  Chine  par  les  Tartares  mantcheoux,  t.  i , p.  1.86  , 187, 
avec  les  notes  de  l’éditeur. 

(2)  De  Guignes  , Hist.-Jes  Huns,  t.  11,  p.  62. 


Diai 


Déclin 
cl  cli me  tics 

Iluui. 


Avant  Je- 
sus  - Christ 

■4£8;. 


l5/f  ■'  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

Les  tribus  pastorales  du  Nord  avaient  fait  deux 
lois  la  conquête  de  la  Chine.  Les  forces  des  Huns 
n’étaient  point  inférieures  à celles  des  Mongoux  ou 
des  Mantcheoux,  et  leur  ambition  pouvait  se  flatter 
des  mêmes  succès;  mais  les  armes  et  la  politique  de 
Youti  (i),  cinquième  empereur  de  la  puissante  dy- 
nastie des  Han,  humilièrent  leur  orgueil  et  arrêtèrent 
leurs  progrès.  Durant  son  long  règne  de  cinquante- 
quatre  ans,  les  Barbares  des  provinces  méridionales 
se  soumirent  aux  lois  des  Chinois  ; ils  adoptèrent  leurs 
mœurs*  et  les  anciennes  limites  de  l’empire  , qui  se 
terminaient  à la  grande  rivière  de  Kiang , s’étendirent 
jusqu  au  port  de  Canton.  Au  lieu  de  se  borner  aux 
timides  opérations  d’une  guerre  défensive,  ses  lieu- 
tenans  pénétrèrent  jusqu’à  plusieurs  centaines  de 
milles  dans  le  pays  des  Huns.  Dans  ces  vastes  déserts, 
où  il  était  impossible  de  former  des  magasins,  et 
dillicile  de  transporter  une  quantité  de  provisions 
suffisante , les  armées  de  Youti  eurent  souvent  à 
souffrir  des  maux  intolérables.  De  cent  quarante  mille 
soldats  avec  lesquels  les  généraux  chinois  étaient  en- 
trés en  campagne,  ils  n’en  ramenèrent  que  trente 
raille  sains  et  saufs  aux  pieds  de  leur  empereur;  mais 
cette  perte  avait  été  compensée  par  deS  succès  bril— 
lans  et  décisifs.  Ils  avaient  profité  habilement  de  la  su- 
périorité que  leur  donnaient  la  nature  de  leurs  chariots 


(i)  Voyez  le  règne  <le  l’empereur  Vouti  , dans  le  Kang- 
Moû  (toine  Ui , p.  i— q8  ).  Son  caractère  inconstant  et  in- 
conséquent parait  être  peint  avec  impartialité.- 
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de  guerre  et  Te  secours  des  Tartares  auxiliaires.  Le 
camp  du  Tanjou  fut  surpris  âu  milieu  de  k «mit  et 
d’une  débauche.  :be  monarque  des  Huns  s’ouvrit 
feouragepsement  un  chemin  au  milieu  des  ennemis  ; 
mais  il  laissa  quinze  mille  des  siens  sur  le  champ  de 
bataille.  Cependant  cette  grande  victoire,  précédée 
et  suivie  de  plusieurs  combats  sanglans,  contribua 
moins  à détruire  la  puissance  des  Huns  que  la  politi- 
que adroite  tlont  Vôuti  fit  usage  ftoiy  détacher  de 
leur  obéissance  les  nations  tributaires.  Intimidées  Avant  Jk- 
par  les  armées  de  l’empereur  chinois,  ou  séduites  par  70.. 
ses  promesses,  elles  rejetèrent  l’autorité  du  Tanjou  : 
quelques  - unes  se  reconnurent  alliées  ou  vassales  de 
l’empire;  toütes  devinrent  les  plus  implacables  enne- 
mies des  Huns-,  et  d£s  que  ces  orgueilleux  Barbares 
se  trouvèrent  réduits  à leurs  propres  forces,  leur 
grandeur  disparut  , et  leur  nombre  aurait  à peine 
suffi  pour  peupler  une  gr^de  ville  de  l’empire  des 
Chinois  (1).  La  désertion  de  ses  sujets  et  les  embarras 
d’une  guerre  civile  obligèrent  le  Tanjou  à renoncer 
lui -même  au  titre  de  souverain  indépendant,  et  à 
assujettir  la  liberté  d’une  nation  fière  et  guerrière. 


(1)  On  trouve  cette  expression  dans  le  mémoire  présenté 
à l’empereur  Youti.  (Du  Halde,  t.  iv,  p.  4 1 7 -^5  Sans  adop- 
ter les  exagérations  de  Marc-Paul  et  d’Isaac  VossiuS,  nous 
pouvons  raisonnablement  supposer  que  Pékin  renferme , 
deux  millions  d’hahitans.  Les  villes  du  sud  , où  sont  placées 
les  manufactures  de  la  Chine,  ont  une  population  encore 
supérieure.  ' . 
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Avant  Je-  Il  fut  ret  u à Siüan,  alors  capitale  de  la  monarchie, 

• ut  Gbrisl  . * 0 , \ „ , . 

Si.  par  les  troupes  , les  mandarin;  et  1 empereur  lui- 
même,  avec  tous  les  honneurs  que  la  vanité  chinoise 
lut  capable  d’inventer  pour  orner  et  déguiser  son 
triomphe  (i).  On  le  logea  dans  un  palais  magnifique  j 
il  eut  le  pas  avant  tous  les  princes  de  la  famille  royale, 
et  on  épuisa  la  patience  du  roi  barbare  dans  un  ban- 
quet à huit  services,  durant  lequel  on  exécuta  neuf 
dilférens  morçeaux  de  musique;  niais  il  rendit  à ge- 
noux un  respectueux  hommage  à l’empereur,  pro- 
nonça, en  son  nom  et  pour  tous  ses  successeurs,  un 
serment  de  fidélité  perpétuelle,  et  reçut  du  victo- 
rieux Vouti  un  sceau  qui  portait  l’emblème  de  sa 
dépendante  royauté.  Depuis  cette  soumission  humi- 
liante, les  Tanjoux  manquèrent  quelquefois  à leur 
serment  de  fidélité,  et  saisirent  l’instant  favorable 
pour  exercer  leur  brigandage  ; mais  la  monarchie  des 
Huns  déclina  peu  à peu,  et  des  dissensions  civiles 
divisèrent  enfin  ces  Barbares  en  deux  nations  sépa- 

a.  u.  58  rées  èt  ennemies.  Un  de  leurs  princes , poussé  par  la 
crainte  et  l’ainbition,  se  retira  vers  le  sud  avec  huit 
hordes,  composées  de  quarante  à cinquante  mille 
familles.  11  obtint,  avec  le  titre  de  Tanjou,  un  ter- 
ritoire commode  sur  les  frontières  des  provinces  chi- 
noises , et  la  constance  de  sotl  a ttaclïenlént  pour  l’em- 


,(i)  Voyez  le  Kang-Mou  (t.  m,  p.  i5o),  et  la  suite  des 
événetnens  ,•  chacun  dans  leur  année  particulière.  Cette  fête 
remarquable  est  eélébrée  dans  l’éloge  de  Moukden;  et  ex- 
pliquée dans  une  note  du  père  Gaubil  (p.  89  , go). 
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pire  fat  maintenue  par  sa  faiblesse  et  par  le  désir  de 
se  venger  de  ses  anciens  compatriotes.  Depuis  le  mo- 
ment de  cette  funeste  séparation , les  Huns  du  nord 
continuèrent  à languir  environ  cinquante  ans , jus- 
qu’au moment  où  ils  furent  accablés  de  tous  côtés 
par  des  ennemis  étrangers  et  domestiques.  Une  co-  • 
lonne  (i)  élevée  sur  une  haute  montagne,  apprit  à la 
postérité  que  les  arméesi  chinoises  s’étaient  victorieu- 
sement avancées  à sept  cents  milles  dans  le  pays  des. 
Barbares.  Les  Sienpi  (a),  tribu  des  Tartares  orien-  a 
taux , vengèrent  sur  les  Huns  les  injures  que  leurs 
ancêtres  en  avaient  reçues , et  la  puissance  des  Tan- 
joux,  après  un  règne  de  treize  cents  ans,  fut  entiè- 
rement détruite  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  l’ère 
chrétienne  (3). 

Les , Huns , . vaincus  et  dispersés  , éprouvèrent , L«urS  cW 

• "*  ' # 1 gralions. 

selon  leur  caractère  et  leur  situation , des' fortunes  a.  u. 

; IOO,  etc. 

diverses- (4).  Plus  de  cent  mille  individus  de  cette 
nation,  des  plus  pauvres  à la  vérité  , et  des  moins 


(i)  Cette  inscription  fut  composée  sur  le  lieu  même  par 
Pankou,  président  du  tribunal  de  l’histoire.  ( Kang-Mou , 
t.  ni,  p.  392.)- On  a découvert  des  monumens  semblables 
dausdifférens  endroits  de  la  Tartarie.  Hist.  des  Huns , t.  u, 
p.  123. 

(a)  M.  de  Guignes  (t.  1 , p.  18g)  a inséré  un  article  court 
sur  les  Sienpi. 

(3)  L’ère  des  Ôuns  est  placée  par  les  Chinois  douze  cent  dix 
ans  avant  Jésus-Christ;  mais  la  suite  de  leurs  rois  ne  commence 
que  dans  l’annce  23o.  Hift.  des  Huns , t.  il,  p.  21—123. 

(4)  Le  Kang-Mou(t.  lu,  p.  8fT,  91,  95,  1 3g , etc.)’ra- 


f.es  Huns 
Mânes  rie  la 
. Sogiliane. 
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courageux , restèrent  Jans  leur  pays  natal , renoncè- 
rent à leur  nom,  et  se  mêlèrent  à la  victorieuse" 
nation  des  Sienpi.  Cinquante -huit  hordes  , environ 
deux  cent  mille  hommes,  préférant  une  plus  hbno- 
rable  servitude , se  retirèrent  au  sud,  et  implorèrent 
la  protection  de  l’empereur  chinois,  qui  leur  permit 
d’habiter  sur  les  frontières  de  la  province  de  Chansi 
et  du  territoire  d’Ortous , et  leur  en  confia  la  garde  ; 
mais  les  tribus  les  plus  puissantes  et  les  plus  belli- 
queuses des  Huns  conservèrent  dans  leurs  revers  le 
courage  indépendant  de  leurs  ancêtres.  L’Occident 
tout  entier  était -ouvert  à leur  valeur,  et  ils  résolurent 
d’y  chercher  et  d’y  conquérir , sous  la  conduité  de 
leurs  chefs  héréditaires , un  pays,  éloigné  qui  pût 
demeurer  inaccessible  aux  armes  des  Sienpi  et  aux 
lois  de  la  Chine  (i).  Ils  passèrent  bientôt  lès  monta- 
gnes de  rimaüs  et  les  bornes  de  la  géographie  des 
Chinois  ; mais  nous  pouvons  distinguer  les  deux 
principales  troupes  de  ces  formidables  ,exilés,  qui 
dirigèrent  leur  marche  , l’une  vers  l’Oxus,  et  l’autre 
vers  le  'Volga.  La  première  de  ces  colonies  s’établit 
dans  les- plaines  vastes  et  fertiles  de  la  Sogdiane, 
sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne,  où  ilscon- 


conte  les  différentes  circonstances  de  la  çhute  et  de  la  fuite 
des  Huns.  On  petit  expliquer  le  petit  nombre  dont  il  com- 
pose chaque  horde,,  par  leurs  pertes  et  par  leurs  divisions. 

(i)  M.  de  Guignes  a suivi  habilement  les  traces  des  Hans 
à travers  les  vastes  déserts  del;*Tartarié  (tome  u , p.  1 3t3 
?.77'et  325,  etc.).  * . - * ‘ : . 
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> servèrent  le  nom  de  Huns,  avec  le  surnom  d’Eatha- 

1 v-  . 

lites  ou  Nephlalites.  Leurs  mœurs , et  jusqu'aux;  traits 
de  leu i*  Visage , s’adoucirent  insensiblenlent  sous  un 
climat  tempéré  et  dans  une  province  (i)  florissante 
qui  conservait  encore  quelque  souvenir  des  arts  de 
la  Grèce  (a).  Les  Iluns  blancs , nom  qui  leur  fu! 
■donné  d’après  le  changement  de  leur  couleur  , aban- 
donnèrent bientôt  les  mœurs  pastorales  de  la  Scythie. 
Gorgo,  qui,  sous  le  nom  de  Cârizme,  a joui  d’une 
' splendeur  passagère,  devint  la  résidence  du  roi,  qui 
régna  paisiblement  sur  un  peuple  docile.  Les  travaux 
des  Sogdiens  fournissaient  à leur  luxe,  et  les  Huns 
ne  conservèrent  de  leur  ancienne  barbarie  que  la 
coutume  odieuse  d’enterrer  vivans , dans  le  tombeau 
où  l’on  déposait  Un  prince  ou  un  citoyen  opulent , 


(1)  Mohammed,  sultan  de  Carizme,  régnait  dans  la  Sog- 
diane  lorsqu’elle  fut  envahie  (A.  D.  1218)  par  Gengis-khan 
et  sesMongoux.  Les  écrivains  orientaux  { 'voyez  d’Herbelot, 
Petis  de  La  Croix  , etc.  ) célèbrent  les  villes  florissantes  qu’il 
dépeupla , et  les  pays  fertiles  qu’il  ravagea.  Dans  le  siècle 
suivant,  Abulfédn  (Hudson,  Geogr.  min.,  t.  ni)  a décrit 
ces  mêmes  provinces  de  Khorasiuiç  et  de  Mawaralnahr.  On 
peut  voir  leur  misère  actuelle  dans  YHistoire  généalogique 
des  Tartarcs  (p.  423-469)- 

(2)  Justin  ( xlj , 6 ) a laissé  un  Abr'égé  sur  les  rois  grecs 
delà  Bactriane.  Je  suppose  que  ce  fùt^leur  industriaqui 
ouvrit  un  nouveau  commerce  en  transportant  les  marchan- 
dises des  Indes  eu  Europe,  par  la  vpie  extraordinaire  de 
l’Oxus  , la  mer  Caspienne , le  Cyrus , le  Phase  et  la  mer 
Noire.  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées  étaient  les  tnaîtres  de 
toutes  les  autres  routes  par  terre  et  par  mer. 
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jusqu’au  nombre  de  vingt  de  ceux  qui  avaient  par-  * 
.*  tagé  «es  bienfaits  durant  sa  vie  (i).  Le  voisinage  des 
frontières  de  la  Perse  exposait  souvent  les  Huns  à 
de  sanglons  combats  avec  toutes  les  armées  de  cette 
monarchie  -,  mais  ils  respectaient  en  temps  de  paix 
la  foi  des  traités,  et  les  lois  de  l’humanité  en  temps 
de  guerre.  Leur  victoire  mémorable  sur  Péroses  ou 
Firuz  fit  autant  d’honneur  à la  modération  qu’à  la 
i.r*  ii  uns  valeur  des  Barbares.  La  seconde  division  des  Huns, 
•■u ]eurs  compatriotes  , qui  s’avança  vers  le  nord-ouest , 
rencontra  plus  d’obstacles  , et  se  fixa  sous  un  climat 
plus  rigoureux.  La  nécessité  leur  fit  changer  les 
soies  de  la  Chine  pour  les  fourrures  de  la  Sibérie. 
Les  commencemens.  imparfaits  de  civilisation  qui 
se  faisaient  sentir  parmi  eux  , s’effacèrent  entière- 
ment, et  leur  férocité  naturelle  s’augmenta  par  leurs 
rapports  avec  des  tribus  barbares  qu’on  a compa- 
rées , avec  assez  de  justice , aux  animaux  sauvages 
du  désert.  Leur  fierté  indocile  rejeta  bientôt  la  suc- 
cession héréditaire  des  Tanjoux;  chaque  horde  fut 
gouvernée  par  son  mursa  particulier , et  leur  con- 
seil tumultueux  dirigeait  les  entreprises  de  la  na- 
tion. Le  nom- de  la  Grande -Hongrie  a attesté  jus- 
qu’au treizième  siècle  leur  résidence  sur  les  rives 
orientales  du  Volga  (2).  Dans  L’hiver , ils  descen- 
, : : . 

• (i)Procope,  de  Bell,  pers.  , L 1 , c.  3 , p.  g. 

(2)  Dans  le  treizième  siècle , le  moine  Rubruquis , quf 
traversa  la  plaine  immense  de  Kipzak,  en  allant  à la  cour  du 
grand  khan  , observa  le  nom  remarquable  de  Hongrie,  et 
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daient  avec  leurs  troupeaux  vers  l’embouchure  de 
cette  grande  rivière , et  ils  poussaient  leurs  excut> 
sions  dans  l’été  jusqu’à  la  latitude  de  Saratolf, 
ou  peut-être  jusqu’au  confluent  du  Kama.  Telles 
étaient  du  moins  les  récentes  limites  des  Calmoucks 
noirs  (i)  , qui  restèrent  environ  cent  ans  sous  la 
protection  de  la  Russie  , et  qui  sont  retournés  depuis 
dans  leur  ancienne  patrie , sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Le  départ  et  le- retour  de  ces  Tartares  er- 
rans , dont  le  camp  réuni  composait  cinquante  mille 
familles , explique  les  anciennes  émigrations  des 
Huns  (a).  • 

Il  est  impossible  de  remplir  l’intervalle  obscur  du 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  les  Huns  disparu- 
rent des  environs  de  la  Chine , jusqu’au  moment  où 
ils  se  montrèrent  sur  les  frontières  des  Romains.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  peut  raisonnablement  croire  qu’ils 


des  traces  d’un  langage  et  d’une  origine  commune  avec  les 
peuples  de  la  Hongrie  européenne.  Histoire  des  ployages, 
t.  vu , p.  26g.  • 

(1)  Bell  ( vol.  i , p.  29-34)  et  les  éditeurs  de  VHist.  gé- 
néalogie], (p.  53g)  ont  décrit  les  Calmoucks  du  Volga  au 
commencement  de  notre  siècle.  * 

(2)  Cette  grande  transmigration  de  trois  cent  mille  Cal— 
moucks  ou  Torgouts  se  fit  en  l’année  1771.  Les  missionnaires 
de  Pékin  ont  traduit  le  récit  original  de  Kienlong , l’em- 
pereur régnant  de  la  Chine,  qui  fut  destiné  à servir  d’ins- 
cription à une  colonne.  ( Mém . sur  la  Chine,  t.  1 , p.  40x“ 
4i8.)  L’empereur  affecte  le  doux  et  séduisant  langage  du 
fils  de  Dieu  et  du  père  des  peuples. 

v.  1 1 


Les  Huns 
subjuguent 
les  Alainc. 
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forent  poussés  jusque  sur  les  confins  de  l’Europe  par 
les  mêmes  adversaires  qui  les  avaient  chassés  de  leur 
pays  natal.  La  puissance  des  Sienpi , leurs  ennemis 
implacables , qui  s’étendait  à plus  de  trois  mille  milles 
d’orient  en  occident  (i),  doit  les  avoir  insensible- 
ment éloignés  par  la  terreur  de  leur  voisinage;  et 
I’aflluence  des  tribus  fugitives  de  la  Scytbie  devait 
nécessairement  augmenter  les  forces  des  Huns  ou  res- 
serrer leur  territoire.  Les  noms  barbares  et  peu  con- 
nus de  ces  différentes  hordes  blesseraient  l’oreille  du 
lecteur,  sans  rien  présenter  à son  intelligence  ; mais 
je  ne  puis  me  dispenser  d’observer  que  le  nombre  des 
Huns  du  Nord  dut  être  considérablement  augmenté 
par  la  dynastie  du  Sud , qui,  dans  le  cours  du  troi- 
sième siècle,  se  soumit  au  gouvernement  des  Chinois  ; 
que  les  plus  braves  guerriers  de  cette  nation  durent 
chercher  et  suivre  les  traces  de  leurs  compatriotes 
libres  et  fugitifs,  et  oublier,  dans  les  revers  communs 
de  leur  infortune,  les  divisions  qu’avait  occasionées 

i ^ 

(i)  Le  Kang-Mou  (t.  m , p.  447)  à leurs  conquêtes 

une  étendue  de  quatorze  mille  lis.  Selon  la  présente  éva- 
luation , deux  cents , ou  plus  rigoureusement  cent  quatre- 
vingt  - treize  lis  sont  égales  à un  degré  de  latitude , et  un 
mille  anglais  contient  par  conséquent  plus  de  terrain  que 
trois  milles  chinois  ; tnais  il  y a de  fortes  raisons  de  croire 
que  les  anciennes  lis  faisaient  à peine  une  moitié  des  mo- 
dernes. Voyez  les  laborieuses  recherches  de  M.  d’Anville, 
géographe  ' qui  n’est  étranger  à aucun  siècle  ou  climat  du 
globe.  Mc  ni.  de  l'Acad.,  t.  n,  p.  I25-5o2;  Mesures  itinér., 
p.  i54,  167. 
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entre  eux  la  prospérité  (r).  Les  Huns,  avec  leurs 
troupeaux , leurs  femmes,  leurs  enfans , leur  suite  et 
leurs  alliés  , se  transportèrent  sur  la  rive  occidentale 
du  Volga , et  s’avancèrent  audacieusement  sur  les 
terres  des  Alains,  peuple  de  pasteurs , qui  occupait 
ou  dévastait  une  vaste  étendue  des  déserts  de  la  Scy- 
tliie.  Les  Alains  couvraient  de  leurs  tentes  les  plaines 
situées  entre  le  Tanaïs  et  le  Volga  -,  mais  leurs  noms 
et  leurs  mœurs  s’étendaient  à toutes  leurs  conquêtes  ; 
et  les  tribus  des  Agathirses  et  des  G,élons , remar- 
quables par  leur  coutume  de  se  peindre  le  corps  , 
étaient  du  nombre  de  leurs  vassaux.  Ils  avaient  péné- 
tré au  nord,  dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
parmi  des  sauvages  dont  la  rage  ou  la  faim  se  nourrit 
de  chair  humaine -,  et  au  sud,  ils^poussaient  leurs 
incursions  jusqu’aux  frontières  de  la  Perse  et  de 
l’Inde.  Le  mélange  des  races  sarmates  et  germaines 
avait  un  peu  contribué  à rectifier  les  traits  des  Alains , 
à blanchir  leur  peau  basanée,  à teindre  leur  cheve- 
lure d’une  couleur  plus  claire  , qu’il  est  rare  de  ren- 
contrer chez  les  Tartares.  Moins  difformes  et  moins 
sauvages  que  les  Huns , mais  non  moins  redoutables , 
ils  ne  leur  cédaient  point  pour  la  Valeur  et  pour  l’a- 
mour de  la  liberté , et  rejetèrent  toujours  l’usage  de 
l’çsdavage  domestique.  Passionnés  pour  la  guerre , 


(i)  Voyez  VHist.  des  Huns , t.  n , p.  ia5-i44-  L’h>sl°*re 
suivante  (p.  145-277)  de  trois  ou  quatre  dynasties  des  Iluns, 
prouve  avec  évidence  que  leur  long  séjour  à la  Chine  n’avait 
point  amolli  leur  courage. 


t 
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les  Alains  regardaient  le  pillage  et  les  combats  comme 
la  gloire  et  la  félicité  du  genre  humain.  Un  cimeterre 
nu,  fiché  en  terre,  était  le  seul  objet  de  leur  culte 
religieux.  Les  ornemens  dont  ils  caparaçonnaient 
leurs  chevaux,  chèrement  achetés  au^prix  de  leur 
sang , étaient  composés  des  crânes  de  leurs  ennemis , 
et  ils  regardaient  avec  pitié  les  guerriers  pusillanimes 
qui  attendaient  patiemment  la  mort  des  infirmités  de 
l’âge  ou  des  douleurs  d’une  longue  maladie  (i).  Les 
Huns  et  les  Alains  combattirent , sur  les  bords  du 
Tanaïs,  avec  une  valeur  égale,  mais  avec  un  succès 
différent.  Les  Huns  l’emportèrent  ; le  roi  des  Alains 
perdit  la  vie,  et  les  restes  de  la  nation  vaincue,  réduits 
à l’alternative  ordinaire  de  la  fuite  ou  de  la  soumis- 
sion , se  dispersèrent  en  divers  lieux  (2).  Une  colonie 
de  ces  exilés  trouva  un  refuge  dans  les  montagnes  du 
Caucase,  entre  lePont-Euxin  et  la  mer  Caspienne  , 
où  ils  conservent  encore  leur  nom  et  leur  indépen- 
dance. Une  autre  colonie  s’avança  avec  intrépidité 
jusqu’à  la  mer  Baltique,  s’associa  aux  tribus  septen- 


(1)  Utque  hominibus  quietis  et  placidis  otium  est  volupta— 
bile , ila  illos  pericula  juvant  et  bella.  Judicatur  ibi  beatus 
qui  in  pr.œlio  profuderit  animam:  senescentes  etiam  et  for— 
tuitis  mortibus  mundo  digressos , ut  dégénérés  et  ignavos  con- 
vtciis  atrocibus  insectantur.  Nous  devons  nous  faire  une 
grande  opinion  des  vainqueurs  de  pareils  hommes. 

(2)  Relativement  aux  Alains,  voyez  Animien  (xxxi,  2); 
Jornandès  ( de  Rebus  getiçis , c.  24)  ; M.  de  Guignes  ( Hist . 
des  Huns,  t.  n,  p.  279);  et  VHist.  généalog.  des  Tartares 
U' »,  P-  617). 
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trionales  de  l’Allemagne,  et  partagea  le  bulin  fait 
dans  la  Gaule  et  dans  l’Espagne  sur  les  sujets  de 
l’empire  -,  mais  la  plus  nombreuse  partie  des  Alains 
accepta  une  alliance  honorable  et  avantageuse  avec 
ses  vainqueurs  -,  et  les  Hufls  , qui  estimaient  la  va- 
leur de  leurs  ennemis  vaincus , s’avancèrent  avec 
leurs  forces  réunies'  vers  les  frontières  de  l’empire 
des.  Goths. 

Le'  grand  Hermanric,  dont  les  États  s’étendaient  Leon 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu’au  Pont-Euxin  , jouis-  ïe*°GothS. 
sait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  du  fruit  de  ses  victoires  et  A ° 3,5 
d’une  brillante  réputation , quand  il  lut  alarmé  par 
l’approche  redoutable  d’une  multitude  d’ennemis  in- 
connus (i),  auxquels  ses  barbares  sujets  pouvaient 
sans  injustice  donuer  le  nom  de  Barbares.  Le  nombre 
des  Huns,  la  rapidité  de  leurs  mouvemens,  et  leur 
inhumanité,  jetèrent  la  terreur  chez  les  Goths , qui , 
voyant  leurs  villages  en  flammes  et  leurs  champs  en- 
sanglantés , s’exagérèrent  encore  leurs  justes  sujets 
d’effroi.  A ces  motifs  d’épouvante  se  joignaient  la 
surprise  et  l’horreur  que  leûr  causaient  la  voix  grêle , 
les  gestes  sauvages  et  l’étrangç  difformité  des  Huns.. 


(l)  Cdmme  nous  sommes  en  possession  (le  l'histoire  au- 
thentique (les  Huns,  il  serait  ridicule  de  répéter  ou  de  ré- 
futer les  fables  qui  défigurent  leur  origine  et  leurs. exploits,  , 
leur  passage  des  marais  ou  de  la  mer  Méotide  pour' pour- 
suivre un  bœuf  ou  un  cerf,  les  Indes  qu’ils  avaient  décou- 
vertes, etc.  Zozime,  1.  îv,  p.  224  ; Sozomène  , 1.  vi , c.  3q; 
Procope  , Hist . Miscell. , c.  5 ! Jor'nandès , c.  h/\  ; Grandeur  ** 
et  Décadence  des  Romains  , c.  17. 
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On  a comparé  les  sauvages  de  la  Scythie,  et  avec 
assez  de  vérité , à des  animaux  qui  marcheraient  gau- 
chement sur  deux  pieds  , et  à ces  demi-figures  ap- 
pelées tenties , placées  assez  souvent  sur  les  ponts 
île  l’antiquité.  Ils  différaient  des  autres  races  d’hom- 
mes par  la  largeur  de  leurs  épaules , par  leurs  nez 
épatés  et  leurs  petits  yeux  noirs , profondément  en- 
foncés dans  la  tête.  Gomme  ils  étaient  presque  sans 
l>arbe  , ils  ne  présentaient  jamais  ni  les  grâces  viriles 
de  la  jeunesse,  ni  l’air  vénérable  de  l’âge  avancé  (i). 
On  leur  assignait  une  origine  digne  de  leur  figure 
et  de  leurs  manfcres.  Les  sorcières  de  la  Scythie, 
ayant  été,  dit-on,  bannies  de  la  société  des  hommes 
pour  leurs  forfaits , s’étaient  accouplées  dans  les  dé- 
serts avec  les  esprits  infernaux,  et  les, Huns  avaient 
été  le  fruit  de  ces  exécrables  amours  (2).  Cette  fable 
horrible  et  absurde  fut  avidement  adoptée  par  la 
haine  crédule  des  Goths;  mais,  en  satisfaisant  leùr 
haine , elle  augmenta  leur  terreur.  Il  était  en  effet 


(1)  Prodigiosa  forma  , et  pandi,  ut  bipedes  existimes 
bestias;  vel  quales  in  commarginandis  pontibus , effigiati 
stipites  dolantur incompti.  (Ammien,  xxxi  1.)  Jornandès 
(c.  24),  fait  une  caricature  frappante  de  la  figure  d’un  Cal- 
mouck.  Species  pavetidânigredine....  quœdam  deformis  ossa, 
non  faciès  ; ftabensquemagis'  puncta  quàm  lurnina  ■ f^oycz 

* Buffon  , Hist.  natur.  , t.  111,'p.  38o.  ^ 

(2) ' Cette  exccrable  origine,  que  Jofnandèfc^èerit  avec 

la  rancune  d’un  Goth , peut  avoir  été  tirée  primitivement 
d’une  fable  gjeeque  beaucoup  plus  agréable.  Hérod. , 1.  iv, 
e.j  Q , etc.  , • ’ . ; ' V . 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXVI.  167 

bien  naturel  de  supposer, que  les  descendans  des  sor- 
cières et  des  démous  devaient  hériter  en  partie  de  la 
puissance  surnaturelle  aussi  bien  que  de  la  méchan- 
ceté de  leurs  ancêtres  malfaisans.  Hermanric  se  prépa- 
rait à- réunir  toutes  les  forces  de  son  royaume  contre 
ses  ennemis  ; mais  il  découvrit  bientôt  que  les  tribus 
de  ses  vassaux , fatiguées  de  l’état  d’oppression  où  il 
les  tenait,  étaient  plus  disposées  à seconder  qu’à  re- 
pousser l’invasion  des  Huns.  Un  des  chefs  des  Roxo- 
lans  (r)  avait  déserté  précédemment  les  drapeaux 
d’Hermanric  -,  et  lè  tyran  cruel  s’était  vengé  sur  son 
* épouse  innocente , en  la  faisant  éearteler  par  des 
chevaux  sauvages:  Les  frères  de  cette  victime  infor- 
tunée saisirent  à leur  tour  le  moment  de  la  vengeance. 
Le  vieux  roi  des  Goths,  dangereusement  blessé  d’un 
coup  de  poignard , languit  encore  quelque  temps  ; 
mais  ses  infirmités  retardaient  les  opérations  de  la 
guerre , et  les  conseils  de  la  nation  étaient  agités  par 
la  discorde  et  par  la  jalousie.  Sa  mort,  qu’on  a at- 
tribuée à son  propre  désespoir , laissa  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  mains  de  Withimer,  qui1, 
avec  le  secours  suspect  d'une  troupe  de  'Scythes 
mercenaires  , soutint  quelque  temps  une  lutte  iné- 
gale contre  les  Huns  et  les  Alains.  11  fut  vaincu  à la 

. » . . •**  ' 

~f  ’*  * 

(r)  Les  Roxolans  peuvent  être  les  ancêtres  des  Russes 
» (d’Anvïîle,  Empiredc  Russie,  p.  i-io),dont  la  résidence 
(A.  D*  862)  * aux  environs  de  Noyogosod-Veliki , ne  peut 
pas  être  fosrt  éloignce  du  lieu'que  le  géographe  de  Ravennc 
assigne  ( 1,  12  ; IV,  46  j v,  28,  3o)  aux  Roxolans  (A.  D.  886). 
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fin , et  perdit  la  vie  dans  une  bataille  décisive.  Les 
Ostrogoths  se  soumirent  à leur  sort  ; et  nous  retrou- 
verons bientôt  les  descendans  de  la  race  royale  des 
Amalis  au  nombre  des  sujets  de  l’orgueilleux  Attila. 
Mais  l’activité  d’Alathæus  et  deSaphrax,  deux  guer- 
riers d’une  fidélité  et  d’une  valeur  éprouvées,  sauva 
l’enfance  du  roi  Witheric.  Ils  conduisirent,  par  des 
marches  prudentes,  les  restes  des  Ostrogoths  indépen- 
dans  sur  les  bords  du  Danaste  ou  Niester,  rivière  con- 
sidérable qui  sépare  aujourd’hui  les  États  ottomans 
de  l’empke  de  Russie.  Le  prudent  Athanaric , plus 
occupé  de  la  sûreté  des  siens  que  de  la  défense  gé- 
nérale du  royaume , avait  placé  le  camp  des  Visigoths 
sur  les  rives  du  Niester,  résolu  de  se  défendre  contre 
les  Barbares  victorieux , qu’il  ne  croyait  pas  devoir 
attaquer.  La  célérité  ordinaire  des  Huns  fut  retardée 
par  l’embarras  des  dépouilles  et  des  esclaves  ; mais  » 
par  leur  habileté,  ils  trompèrent  Athanaric,  dont 
l’armée  n’échappa  qu’avec  peine  à une  entière  des- 
truction. Au  clair  de  la  lune,  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  passa  la  rivière  dans  un  endroit  guéable, 
environna  et  attaqua  le  juge  des  Visigoths,  qui  défen- 
dait les  bords  du  Niester  3 et  ce  ne  fut  qu’à  force  de 
courage  et  d’intelligence,  qu’il  parvint  à se  retirer 
sur  les  hauteurs.  L’intrépide  général  avait  déjà  formé 
un  nouveau  et  sage  plan  de  guerre  défensive , et  les 
lignes  qu’il  commençait  à construire  entre  les  mon- 
tagnes , le  Pruth  et  le  Danube,  auraient  mis  à l’abri 
des  ravages  des  Huns  la  vaste  et  fertile  contrée  con- 
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nue  aujourd’hui  sous  le  nonx  de  Valachie  (1);  mais 
la  timide  impatience  de  ses  compatriotes  effrayes, 
trompa  son  espoir  et  déconcerta  ses  projets.  Persuadés 
que  le  Danube  était  la  seule  barrière  qui  pût  les  met- 
tre à l’abri  de  la  rapide  poursuite  et  de  l’invincible 
valeur  des  Barbares  de  Scytbie,  le  corps  entier  de  la 
nation  s’avança  vers  les  bords  de  cette  grande  rivière, 
sous  les  ordres  de  Fritigern  et  d’Alavivus  (a),  et  im- 
plora la  protection  de  l’empereur  romain  de  l’Orient. 
Athanaric,  toujours  attaché  à ses  sermens,  ne  voulut 
point  entrer  sur  les  terres  des  Romains  : il  se  retira, 
suivi  d’une  troupe  fidèle,  dans  le  pays  montagneux 
de  Caucaland,  défendu  et  presque  caché , à ce  qu’il 
paraît,  par  les  impénétrables  forêts  de  la  Transyl- 
vanie (3). 

Après  avoir  terminé  la  guerre  des  Goths  avec  une  t-nGoth* 

; ° . implorent  la 

apparence  de  gloire  et  de  succès,  Valens  avait  tra- 
versé  ses  provinces  d’Asie,  et  était  venu  enfin  fixer  a.  d.  376. 
sa  résidence  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  Il  employa 


(1)  Le  texte  d’Ammien  paraît  imparfait  ou  corrompu  ; 
mais  on  peut  tirer  de  la  nature  du  terrain  de  quoi  expliquer 
quel  devait  être  le  rempart  des  Goths , et  même  de  quoi 
suppléer  presqu’à  une  description.  Mém.  de  l’Acad. , etc. , 
t.  xxvm,  p.  444-462. 

(2)  M.  du  Buat  ( fust.  des  Peuples  de  l'Eur.,  t.  vi , p.  4°7) 
a conçu  l’étrange  idée  qu’Alavivus  était  le  même  qu’UIphi- 
las  , l’évêque  goth  ; et  qu’Ulphilas,. petit-fils.  d’un  esclave  de 
Cappadoce , était  devenu  le  prince  temporel  des  Goths. 

(3)  Ammien  (xxxi,  3)'et  Jornandés  (de.  Rcb.  gct. , c.  24) 
ont  décrit  la  destruction  de  l’empire  des  Goths  par  les  Huirs.' 
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le  séjour  de  cinq  ans  (i)  qu’il  fit  à Antioche,  à veil- 
ler, sans  s’exposer  de  trop  près,  sur  les  entreprises 
du  monarque  persan,  à repousser  les  incursions  des 
Sarrasins  et  des  Isaures  (2);  à faire  triompher  la  théo- 
logie arienne  par  des  argumens  plus  irrésistibles  que 
ceux  de  l’éloquence  et  de  la  raison,  et  à tranquilliser 
son  âme  timide  et  soupçonneuse  en  faisant  périr  sans 
distinction  les  innocens  avec  les  coupables.  Mais  il 
eut  bientôt  de  quoi  occuper  sérieusement  son  atten- 
tion par  l’avis  important  que  lui  donnèrent  les  otfi- 
ciers  civils  et  militaires  chargés  de  la  défense  du  Da- 
nube. Ils  lui  apprenaient  que  le  Nord  était  agité  par 
une  terrible  tempête;  que  l’irruption  des  Huns,  sau- 
vages d’une  race  inconnue  et  monstrueuse , avait 
renversé  l’empire  des  Goths;  que  cette  nation  or- 
gueilleuse et  guerrière,  maintenant  réduite  au  der- 
nier degré  d’humiliation,  couvrait  d’une  multitude 
suppliante  un  espace  de  plusieurs  milles  sur  les 
bords  du  fleuve,  d’où  ces  infortunés,  les  bras  éten- 
dus et  avec  de  douloureuses  lamentations,  déplo- 
raient leurs  malheurs , le  danger  qui  les  menaçait , 
sollicitaient  comme  leur  refuge  la  compassion  et  la 


(1)  La  chronologie  d’Ammien  est  obscure  et  imparfaite. 

Tillemont  a tâché  d’éclaircir  et  d’arranger  les  annales  de 
Valen’g.  ' , 

(2)  Zozime,  1,  iv , p.  223.  ; Sozomène , l.  vi,  c.  38.  Les 
Isauriens  infestaient , durant  tous  les  hivers , les  routes  de 
T Asie-Mi  neurd  jusqu’aux  environs  de  Constantinople.  Saint 
Basile,  cpist.eccl.,ap.  Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  t.  v,  p.  1 06. 
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clémence  de  d’empereur,  et  le  suppliaient  de  leur 
permettre  de  cultiver  les  déserts  de  la  Th  race  ; pro- 
testant que  s’ils  obtenaient  de  sa  bonté  libérale  un  si 
grand  bienfait,  ils  se  regarderaient  comme  attachés  à 
l’empire  par  les  liens  les  plus  forts  du  devoir  et  de  la 
reconnaissance,  observeraient  ses  lois  et  défendraient 
ses  frontières.  Ces  promesses  furent  confirmées  par 
les  ambassadeurs  des  Goths , qui  attendaient  impa- 
tiemment qu’une  résolution  de  Jfalens  décidât  du  sort 
de  leurs  infortunés  compatriotes.  Valentinien  était 
mort  à la  fia  de  l’année  précédente.  Sa  sagesse  et  son  a.  d.  37s, 
autorité  ne  dirigeaient  plus  les  conseils  de  l’empe- 
reur d’Orient;  et  comme  la  pressante  situation  dès 
Goths  exigeait  une  résolution  aussi  prompte  que  dé- 
cisive, Valens  se  trouvait  privé  de  la  ressource  favo- 
rite des  âmes  faibles  et  timides , qui  regardent  les 
délais  et  les  réponses  équivoques  comme  l’effort  de 
la  prudence  la  plus  consommée.  Tant  que  les  pas- 
sions et  les  intérêts  sul^isteront  parmi  les  hommes, 
les  mêmes  questions  débattues  dans  les  conseils  de 
l’antiquité,  relativement  à la  paix  ou  à la  guerre,  à 
la  justice  ou  à la  politique,  se  représenteront  fré- 
quemment dans  les  délibérations  des  conseils  mo- 
dernes ; mais  le  plus  habile  ministre  de  l’Europe  n’a 
jamais  eu  à considérer, l’avantage  ou  le  danger  d’ad- 
mettre ou  de  repousser  une  innombrable  multitude 
de  Barbares,  contraints  par  la  faim  et  par  le  déses- 
poir à solliciter  un  établissement  sur  les  terres  d’une 
nation  civilisée.  L’examen  d’une  proposition  si  inti- 
mement liée  avec  la  sûreté  publique,  embarrassa  et 
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divisa  le  conseil  de  Valens;  mais  ils  adoptèrent  tous 
bientôt  le  sentiment  qui  satisfaisait  la  vanité,  l’indo- 
lence et  l’avarice  de  leur  souverain.  Les  esclaves,  dé- 
corés du  titre  de  préfet  ou  de  général , déguisant  oti 
ignorant  le  danger  d’une  émigration  nationale  si 
excessivement  ditférente  des  colonies  partielles  qu’on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  frontières  de 
l’empire,  rendirent  grâce  à la  fortune  qui  amenait 
des  extrémités  du  globe  une  multitude  de  guerriers 
intrépides  pour  défendre  le  trône  de  Valens,  dont  les 
trésors  pourraient  désormais  s’augmenter  des  som- 
mes immenses  que  les  provinciaux  donnaient  pour 
sé  dispenser  du  service  militaire.  La  cour  impériale 
accepta  le  service  des  Goths , et  accorda  leur  de- 
mande. On  envbya  immédiatement'  des  ordres  aux 
gouverneurs  civils  et  militaires  du  diocèse  de  1 hrace, 
de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  passage 
et  la  subsistance  de  ce  grand  peuple,  en  attendant 
qu’on  eût  choisi  un  terrain  «u  disant  pour  sa  future 
résidence.  L’empereur  mit  à sa  libéralité  deux  con- 
ditions rigoureuses  que  la  prudente  pouvait  suggérer 
aux  Romains,  mais  que  la  situation  désastreuse  des 
Goths  pouvait  seule  contraindre  leur  indignation  à 
supporter.  Avant  de  traverser  le  Danube,  ils  de- 
vaient tous  livrer  leurs  armes , et  en  outre  leurs 
enfans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces  de 
l’Asie,  où  ils  seraient  civilisés  par  l’éducation,  et  servi- 
raient en  même  temps  d’ôtages  à la  fidélité  de  leurs 
parens. 

Dans  l’incertitude  où  les  tenait  une  négociation 
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lente  et  douteuse,  et  traitée  loin  d’eux,  les  Gotlis 
impatiens  firent  audacieusement  quelques  tentatives 
pour  passer  le  Danube  sans  l’aveu  du  gouvernement 
dont  ils  avaient  imploré  la  protection.  Les  troupes 
postées  lè  long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
mouvemens,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  premiers 
détachemens;  mais  telle  était  la  pusillanimité  des 
conseils  de  Valens , que  les  braves  officiers  qui 
avaient  rempli  leur  devoir  en  défendant  leur  pays, 
perdirent  leur  emploi  et  sauvèrent  difficilement  leur 
vie.  On  reçut  enfin  l’ordre  impérial  de  faire  passer  le 
Danube  à toute  la  nation  des  Goths  (ij-,  mais  l’exé- 
cution n’en  était  pas  facile  : des  pluies  continuelles 
avaient  prodigieusement  augmenté  le  cours  du  Da- 
nube, dont  la  largeur  s’étend,  en  cet  endroit,  à plus 
d’un  mille  (2);  et  dans  ce  passage  tumultueux,  un 
grand  nombre  d’individus  périrent,  emportés  par  la 
violence  du  courant.  Une  foule  de  vaisseaux , de  ba- 
teaux et  de  canots,  passaient  et  repassaient  nuit  et 


( 1 ) On  trouve  le  récit  du  passage  du  Danube  dans  Amm  ien 
(xxi,  3,4)»  Zozime  (1.  iv,  p,  223  22 4) , Eunape  (in  Ex- 
cerpt.  légat.,  p.  19,  20)  , et  Jornandès  (c.  25,  26).  Am- 
mien  déclare  (c.  5)  qu’il  n’entend  seulement  que  ipsas  re- 
rum  digerere  summMales ; mais  il  se  trompe  souvent  sur  leur 
importance , et  son  inutile  prolixité  est  désagréablement  ba-  . 
lancée  par  une  concision  mal  placée. 

(2)  Chishull,  voyageur  attentif,  a observé  la  largeur  du 
Danube  , qu’il  traversa  àu  sud  de  Bucharest , près  le  con- 
fluent de  l’Argish  (p.  77);  il  admire  la  beauté  et  la  fertilité 
naturelle  de  la  Mœsie  et  de  la  Bulgarie. 
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jour  d’un  rivage  à l’autre,  et  les  officiers  de  Valens 
veillèrent,  avec  le  soin  le  plus  açtif,  à ce  qu’il  ne 
demeurât  pas  sur  l’autre  rive  un  seul  de  ces  Barbares 
destinés  à renverser  l’empire  romain  jusque  dans  ses 
fondemens.  On  essaya  de  prendre  une  liste  exacte 
du  nombre  des  émigrans-,  mais  ceux  qui  en  furent 
chargés  renoncèrent  avec  effiroi  à cette  impraticable 
et  interminable  entreprise  (i);  et  le  principal  histo- 
rien de  ce  siècle  affirme  sérieusement  que  la  multb- 
tude  innombrable  des  Goths  pouvait  faire  croire  aux 
prodigieuses  armées  de  Darius  et  de  Xerxès , regar- 
dées jusqu’alors  comme  de  vaines  fables  adoptées  par 
une  antiquité  crédule.  Un  dénombrement  qui  paraît 
assez  probable  fait  monter  les  guerriers  des  Goths  à 
deux  cent  mille  hommes  : en  ajoutant  une  juste  pro- 
portion de  femmes,  d’enfans  et  d’esclaves,  la  totalité 
de  cette  redoutable  émigration  peut  être  évaluée  à 
un  million  de  personnes  dé  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
Les  enfans , du  moins  ceux  des  personnages  au-des- 
sus du  commun , furent  séparés  du  reste  du  peuple  ; 
on  les  conduisit  sans  délai  dans  les  différons  endroits 
choisis  pour  leur  résidence  et  leur  éducation , et  sur 
toute  leur  route,  ces  otages  ou  ces  captifs  excitèrent. 


(i)  Çuem  qui  tcire  velit , Libyci  veht  œquoris  idem 
Discere  quant  mullœ  zephyro  lurbentur  arenœ. 

Annnien  a inséré  dans  sa  prose  ces  vers  de  Virgile  ( Georg.  , 
1.  il  ) , destinés  originairement  par  le  poète  à exprimer  l’im- 
possibilité de  calculer  les  différentes  sortes  de  vins.  V oyez 
Pline,  Hist.  nat. , 1.  xiv. 
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par  leur  riche  et  brillante  parure,  par  leur  figure 
robuste  et  martiale,  l’étonnement  et  l’envie  des  ha- 
bitans  des  provinces.  Mais  la  clause  la  plus  humi- 
liante pour  les  Barbares,  et  la  plus  importante  poul- 
ies Romains,  fut  honteusement  éludée.  Les  Goths, 
croyant  leur  gloire  et  leur  sûreté  également  inté- 
ressées à la  conservation  de  leurs  armes  i se  montrè- 
rent disposés  à les  racheter  d’un  prix  bien  propre  à 
tenter  les  désirs  ou  l’avarice  des  officiers  impériaux. 
Pour  conserver  leurs  armes , ccs  orgueilleux  Barbares 
consentirent,  bien  qu’avec  quelque  répugnance,  à 
prostituer  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Les  charmes 
d’une  jeune  beauté,  ou  ceuxd’un  jeune  garçon,  étaient 
des  moyens  infaillibles  pour  s’assurer  la  connivence 
des  inspecteurs , dont  la  cupidité  était  aussi  excitée 
quelquefois  par  les  tapis  ornés  de  franges  ou  par  les 
toiles  précieuses  que  possédaient  leurs  nouveaux 
alliés,  ou  bien  dont  le  devoir  était  sacrifié  à l’avidité 
méprisable  de  remplir  leurs  maisons  d’esclaves  ou 
leurs  fermes  de  troupeaux  (i).  Les  Goths  passèrent 
dans  les  bateaux  les  armes  à la  main  ; et  quand  ils  se 
trouvèrent  tous  rassemblés  sur  le  bord  opposé  du 
fleuve,  leur  vaste  camp,  répandu  sur  la  plaine  et  sur 


(i)  Eunape  et  Zozime  citent  soigneusement  ces  preuves 
du  luxe  et  de  la  richesse  des  Goths.  Cependant  on  peut  pré- 
sumer que  ces  objets  étaient  le  fruit  de  l’industrie  des  pro- 
vinces romaines,  et  étaient  passés  entre  les  mains  des  Goths, 
soit  comine  butin  en  temps  de  guerre , soit  par  des  présens 
ou  des  achats  faits  durant  la  paix. 
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les  hauteurs  de  la  Basse-Mœsie , offrait  l’aspect  me- 
naçantd’une  armée  ennemie.  Les  chefs  des  Ostrogoths, 
Saplirax  et  Alathæus,  qui  avaient  sauvé  leur  jeune  roi, 
parurent  peu  de  temps  après  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Danube  , et  envoyèrent  immédiatement  leurs 
ambassadeurs  à Valens,  pour  solliciter,  avec  les 
mêmes  protestations  de  reconnaissance  et  de  fidélité, 
une  faveur  pareille  à celle  qui  avait  été  accordée  aux 

V supplications  des  Visigoths  ; mais  le  refus  absolu  de 
l’empereur  suspendit  leur  marche , et  découvrit  le 
repentir,  les  craintes  et  les  soupçons  de  son  conseil. 

Misère  et  Une  nation  de  Barbares,  sans  asile  et  sans  disci- 

tnéconteo-  1.  'iÈlt:  •„  •_  ' « 4.  1 r • 1 1-  r 

tement  des  phne,  exigeait  les  mesures  a la  lois  les  plus  fermes 
et  les  plus  adroites.  On  ne  pouvait  suffire  à la  sub- 
sistance journalière  d’un  million  de  nouveaux  sujets 
que  par  tfne  prévoyance  active  que  le  moindre  acci- 
dent ou  la  moindre  méprise  était  susceptible  de  dé- 
ranger. Il  était  également  dangereux  d’exciter  , par 
l’apparence  de  .la  crainte  ou  du  mépris , l’insolence 
ou  l’indignation  des  Goths  -,  et  le  salut  de  l’État  sem- 
blait dépendre  de  la  prudence  et  de  l’intégrité  des 
généraux  de  Yalens.  Dansce^te  circonstance  difficile, 
le  gouvernement  militaire  de  la  Thrace  était  confié 
à Maxime  et  à Lupicinus,  dont  les  âmes  vénales 
eussent  sacrifié  toute  considération  du  bien  public  à 
l’espoir  du  plus  léger  profit , et  dont  la  seule  excuse 
étaitleur  incapacité , qui  leur  dérobait  les  pernicieuses 
conséquences  de  leur  coupable  administration.  Au 
lieu  d’obéir  aux  ordres  de  l’empereur,  et  de  satisfaire 
avec  une  honorable  générosité  aux  demandes  des 
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Gothà,  ils  se  firent  bassement  et  cruellement  un  re- 
venu-des  besoins  de  ces  Barbares  affamés  ; les  vivres 
les  plus  communs  se  vendirent  à un  prix  exorbitant  ; 

‘ au  lieu  de  viandes  saines  et  nourrissantes,  on  rem- 
plissait les  marchés  de  chair  de  chien  et  d’animaux 
dégoûtans  morts  de  maladie.  Pour  obtenir  une  livre 
de  pain,  unGoth  sacrifiait  souvent  la  possession  d’yn 
esclave  utile , mais  qu  il  ne  pouvait  pas  nourrir,  et  une 
très-petite  quantité  de  viande  s’évaluait  jusqu’à  dix 
livres  d’un  métal  précieux , mais  devenu  inutile  (i). 

Quand  ils eurentépuisétouslesautresmoyens,ilsven- 

dirent,  pour  subsister,  leurs  enfans  des  deux  sexes; 
et , malgré  l’amour  dé  la  liberté  qui  brûlait  dans  leurs 
cœurs,  les  Goths  se  soumirent  à cette  humiliante  ** 
maxime,  quil  valait  mieux  que  leurs  enfans  lussent 
nourris  dans  la  servitude,  que  de  les  laisser  mourir’ 
de  faim  dans  1 indépendance.  C’est  un  ressentiment 
bien  vif  que  celui  qu’excite  la  tyrannie  d’un  prétendu 
bienfaiteur,  lorsqu  il  exige  encore  de  la  reconnais- 
sance pour  un  service  qu’il  a effacé  par  des  injures. 

Ln  esprit  de  mécontentement  s’éleva  insensiblement 


(i)  Decem  libras.  Il  faut  sous-entendre  le  mot  d’ argent . 
Jornandès  laisse  percer  les  passions  et  les  préjugés  d’un 
Goth.  Les  méprisables  Grecs  Eunape  et  Zôzime  déguisent 
la  tyrannie  des  Romains,  et  parlent  avec  horreur  de  la  per- 
fidie des  Barbares.  Amniien  , historien  patriote,  passe  légè- 
rement, et  à regret,  sur  ces  circonstances  odieuses.  Saint 
Jérôme  , qui  écrivit  presque  dans  le  temps  de  l’événement , 
est  franc  et  clair , quoique  concis.  Per  avaritiam  fàaximi 
ducis,  ad.  rébellionem  famé  coacti  surit.  In  Chrôn. 

v’  .a 

1 * 

" . • • 4 - i ••  V ' 

*: 

’ ,»  • VT  . \ • 

« ...  . ' '-V.  • •Digifeed  tÿ 


t ^3  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

dans  le  camp  des  Barbares  fatigués  de  faire  valoir 
sans  succès  le  mérite  de  leur  patience  et  da  leur 
respect;  ils  commencèrent  h se  plaindre  hautement 
du  traitement  indigne  qu'ils  recevaient  de  leurs  nou- 
veaux alliés , et  jetèrent  autour  d’eux  les  yeux  sur 
ces  riches  et  fertiles  provinces  au  milieu  desquelles 
on  leur  faisait  souffrir  toutes  les  horreurs  d’une  fa- 
mine  artificielle  : mais  ils  avaient  encore  entre  les 
mains  des  moyens  de  salut  et  même  de  vengeance , 
puisque  l’avarice  de  leurs  tyrans,  en  les  outrageant, 
leur  avait  laissé  leurs  armes.  Les  clameurs  d’une 
multitude  peu  accoutumée  à déguiser  ses  sentimens  , 
annoncèrent  les  premiers  symptômes  de  la  résistance, 
et  jetèrent  l’épouvante  dans  l’âme  timidô  et  crimi- 
nelle de  Maxime  et  de  Lupicinus.  Ces  ministres  arti- 
•ficieux , substituant  la  ruse  de  quelques  expédions  mo- 
mentanés à la  sagesse  d’un  plan'général,  essayèrent 
d’éloigner  les  Goths  des  frontières  de  l’empire,,  et  de 
les  disperser- en  différens  cantonuemens  situés  dans 
l'intérieur  des  provinces.  Sentant  bien  qu’ils  avaient 
peu  mérité  te  respect  ou  l’obéissance  des  Barbares  , 
ils  rassemblèrent  à la  hâte  une  force  militaire  capable 
de  hâter  la  marche  tardive  d’un  peuple  qui,  obéissant 
avec  répugnance,  n’avait  cependant  pas  encore  . re- 
noncé au  titre  et  aux  devoirs  de  sujets  de  l’empire 
romain;  mais  les  généraux  de  Valons,,  uniquement 
occupés  du  ressentiment  des  Yisigoths,  eurent  1 im- 
prudence de  désarmer  les  vaisseaux  et  les  forts  qui 
défendaient  lé  passage  du  Danube.  Ce  fatal  oubli  fut 
promptement  aperçu  et  mis  à profit  par  Saphrax  et 
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Alatliæus,  qui  guettaient  avec  inquiétude  le  moment 
favorable  d’échapper  à la  poursuite  des  Huns.  À l'aide 
des  bateaux  et  des  radeaux  qu’ils  purent  rassembler 
à la  hâte,  les  chefs  des  Ostrogoths  transportèrent, 
sans  opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée,  et  les 
Romains  virent  un  camp  indépendant  et  téméraire  se 
fixer  audacieusement  sur  leurs  terres  (i). 

Sous  le  nom  de. juges,  Alavivus  et  Fritigern  gou- 
vernaient les  Visigoths  en  temps  de  guerre  et  en 
temps  de  .paix,  et  le  consentement  libre  de  la  nation 
avait  ratifié  lè  pouvoir  qu’ils  tenaient  de  leur  nais- 
sance. Dans  un  temps  de  tranquillité,  leur  autorité 
aura'it  pu  être  égale  ainsi  que  leur  rang.  Mais  lorsque 
la  faim  et  l’oppression  eurent  porté  ledésespoirdans 
l’âme  des  Visigoths,  Fritigern,  fort  supérieur  en  ta- 
lens  à son  collègue,  prit  seul  le  commandement 
militaire,  dont  il  était  capable  de  faire  usage  pour 
le  bien  public.  Il  suspendit  l’impétuosité  des  Visigoths 
jusqu’au  moment  où  les  insultes  de  leurs  oppresseurs 
pourraient  justifier  la  résistance  dans  l’opinion  publi- 
que : mais  il  n’était  pas  disposé  à sacrifier  à une  vaine 
réputation  de  justice  et  de  modération  des  avantages 
d’une  solidité  plus  réelle.  Sentant  de  quelle  utilité 
serait  à son  parti  la  réunion  de  tous  les  Goths  sous  les 
mêmes  étendards , il  cultiva  secrètement  l’amitié  des 
Ostrogoths;  et,  affectant  d’obéir  aveuglément  aux 
ordres  des  généraux  rçmains,  il  avança  lentement 
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(i)  Ammien  , xxxi  ,4,5. 
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avec  son  armée  jusqu’à  Mareianopolis , capitale  de  la 
Basse-Mœsie, environ  à soixante-dix  mil  les  du  Danube, 
et  ce  fut  en  ce  lieu  fatal  que  l’explosion-  de  la  dis- 
corde et  "de  la  haine  mutuelle  éclata  dans  une  révolte 
générale.  Lupicinus  avait  invité  les  chefs  des  Goths 
à un  superbe  festin , et  leur  suite  guerrière  restait 
sous  les  armes  à la  porte  du  palais  : mais  les  portes 
de  là  ville  étaient  exactement  gardées,  et  les  Barbares 
se  trouvaient  exclus  d’un  marché  abondant , auquel 
ils  croyaient  avoir  droit  comme  alliés  et  . comme  su- 
jets de  l’empire  romain.  On  rejeta  léurs  instances 
avec  hauteur  et  dérision  -,  leur  patience  était  épuisée, 

et  bientôt  les  soldats  et  les  Goths  se  trouvèrent  mélés 

•• 

dans  un  violent  combat  d’injures  et  dereproclies.  Un 
premier  coup  fut  imprudemment  porté,  et  une  épée 
imprudemment  tirée  dans  cette  dispute  accidentelle 
répandit  le  premier  sang , qui  devint  le  signal  funeste 
d’une  guerre  longue  et  destructive.  Au  milieu  du 
bruit  et  des  excès  de  l’intempérance,  Lupicinus 
apprit , par  un  a vis  secret , que  plusieurs  de  ses  soldats 
avaient  perdu  leurs  armes  et  la  vie.  Échauffé  par  le 
vin  et  troublé  par  le  sommeil  , le  général  romain 
ordonna , sans  réflexion , de  les  venger  parle  massacre 
des  gardes  de  Fritigem  et  d’Alavivus.  Les  cris  per- 
çans  et  les  gémissemens  dès  mourans  avertirent  Fri- 
tigern  de  son  extrême  danger.  11  sentit  qu’il  était 
perdu  s’il  donnait  le  moment.de  la  réflexion  à celui 
qui  venait  de.lui  faire  une  si  cruelle  injuré,  et  con- 
servant l’intrépidité  tranquille  d'uphéros  : a il  semble, 
dit -il  aux  Romains  d’un  ton  ferme  mais  doux  , qu’il 
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s’est  élevé  quelque  dispute  entre  les  deux  nations  : 
elle  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes  si  nous  ne 
nous  hâtons  de  calmer  le  tumulte  en  tranquillisant 
nos  troupes  sur  notre  sûreté,  et  enjes  contenant  par 
notre  présence.  » A ces  mots , Fritigern  et  ses  com- 
pagnons tirèrent  leurs  épées  et  s’ouvrirent  sans  peine 
un  chemin  à travers  la  foule  qui  remplissait  les  cours 
du  palais,  les  rues,  et  jusqu’aux  portes  de  la  ville, 
où  ils  montèrent  précipitamment  à cheval,  et  dispa- 
rurent aux  yeux  des  Romains  étonnés.  A leur  arrivée 
au  camp,  l’armée  les  reçut  avec  des  acclamations  de 
joie  et  de.  fureur.  La  guerre  fut  immédiatement  ré- 
solue et  commencée  sans  délai.  Ils  déployèrent  l’éten- 
dard national,  selon  la  coutume  de  leurs  ancêtres  , 
et  l’air  retentit  du  son  perçant  et  lugubre  de  la  trom- 
pette des  barbares  (i).  Le  faible  et  coupable  Lupici- 
nus , qui , après  avoir  osé  outrager  un  ennemi  redou- 


(i ) Vexillis  de  more  sublàtis , auditisque  triste  sonantibus 
classicis.  (Ammien  , xxxi  , 5.  ) Ce  sont  les  rauca  corn.ua  de 
Claudien  (in  Rufin,  u,  57  ),  les  longues  corn$s  des  uri. ou 
taureaux  sauvages,  telles  que  celles  dont  les  cantons  suisses 
d’Uric  et  d’Ünderwald  se  sont  servis  plus  récemment.'(  Sim- 
ler,t/e hclv.,\.  h , p.  201,  éd.  Fuselin,  Tigur.  1 7 3^ • ) On 
trouve  sur  un  cornet  militaire  , dans  une  relation  originale  . 
de  la  bataille  de  Nanci , quelques  mots  frappans,  quoique 
dits  .peut-être  au  hasard  (A.  D.  *477  ) : “ Attendant  le  com- 
bat , ledit  cor  fut  corné  par  trois  fois , tant  que  le  vent  du 
corneur  pouvait  durer;  ce  qui  esbahit  fort-M.  de-  Bour- 
gogne; car  déjà  à Moral  U avait  ouy , » V oyez  les  pièces  jus- 
tificative» dans  la  quatrième  édition  de  Philippe  de  Gommes, 

t.  ni  , p.  4y3.  . ..  • * • • • 
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table , avait  négligé  de  l'anéantir  et  avait  encore  l’au- 
dace de  le  mépriser,  marcha  contre  les  Gollis  à la 
tête  des  forces  militaires  qu’il  put  rassembler  dans 
cetlé  circonstance  pressante.  Les  Barbares  l’atten- 
daient à neuf  milles  de  Marcianopolis  ; et  dans  cette 
occasion,  les  talens  du  général  l’emportèrent  sur  les 
armes  et  sur  la  discipline  de  ses  ennemis.  Le  génie 
île  F ritigern  dirigea  si  habilement  la  valeur  des  Goths, 
que,  par  une  attaque  serrée.et  impétueuse,  ils  rom- 
pirent les  légions  romaines.  Lupicinus  laissa  sur  le 
champ  de  bataille  ses  armes,  ses  drapeaux , ses  tri- 
buns et  ses  plus  braves  soldats;  leur  courage  inutile 
ne  servit  qu'à  faciliter  la  fuite  ignominieuse  de  leur 
commandant.  « Cet  heureux  jour  mit  lin  aux  mal- 
heurs des  Barbares  et  à la  sécurité  des  Romains.  Dès 
ce  nioment,  les  Goths,  s’élevant  au-dessus  de  la  con- 
dition précaire  d’étrangers  fugitifs , jouirent  des 
droits  de  citoyens  et  de  conquérant.  Ils  exercèrent 
un  empire  indépendant  sur  les  possesseurs  des  terres, 
et  furent  maîtres  absolus  dans  les  provinces  septen- 
trionales bornées  par  le  Danube.  » Telles  sont  les 
expressions  d’un  historién  des  Goths  (i),  qui,  avec 
une  éloquence  sans  art , célèbre  la  gloire  de  ses  com- 
patriotes. Mais  le  gouvernement  des  Barbares  ne 
tendait  qu’à  la  rapine  et  à la  destruction  : les  minis- 


(i)  Jornandès,  de  Rebus geticis , c.  ?.6,  |>.  f>j8,  édit.  Grot. 
Ces  splendidi  panni  (car  il  faut  les  regarder  ainsi  relative- 
ment au  reste)  sont  probablement  tirés  des  histoires  plus 
complètes  de  Priscus  , Ablavins  et  Cassiodoret 
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1res  île  Valons  avaient  privé  les  Goths  dos  jouissances 
île  la  vic#  el  des  droits  de  l'humanité  : cette  Ration  n«  p<?nè- 
irritée  se  vengea  cruellement  de  leur  injustice  sur  les  Tin-ac*. 
sujets  de  l’empire,  elles  crimes  de  Lupicinus  furent 
expiés  par  la  ruine  des  paisibles  laboureurs  de  la 
Tliraee  , par  l’incendie  de  leurs  villages,  par  le  mas- 
sacre ou  la  captivité  de  leurs  innocentes  familles.  La 
nouvelle  de  la  victoire  des  Goths  se  répandit  en  peu 
de  temps  dans  le  pays  environnant  •,  et  les  Romains,  • 
frappés  d’épouvante  et  de  terreur  , contribuèrent , 
par  leur  précipitation  et  leur  imprudence , à aug- 
menter les  forces  de  Fritigern  et  les  calamités  de 
la  province.  Un  peu  avant  la  grande  émigration  , 
une  noinbreuse  colonie  de  Goths,  conduite  par  Sué- 
rid  et  Colias,  avait  été  reçue  au  service  et  sous  la 
protection  de  l’empire  (1).  Ils  campaient  sous  les 
murs  d’Adrianople  ; mais  les  ministres  de  Valens  dé- 
siraient leur  faire  passer  l’Hellespont  et  les  éloigner 
de  leurs  compatriotes  , dans  la  crainte  que  la  proxi-  , 
mité  et  le  succès  de  la  révolte  ne  les  entraînât  sous  - 

les  drapeaux  de  Fritigern.  La  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  ils  reçurent  l’ordre  de  leur  dé- 
part pouvait  être  regardée  comme  une  preuve  de 
leur  fidélité-,  ils  se  bornèrent  à demander  avec  mo- 
dération, et  dans  les  termes  les  plus  convenables, 
lieux  jours  de  délai  et  les  rations  nécessaires  pour  la 
route.  Mais  le  premier  magistrat  d’Adrianople , irrité 


(i)  Cum  populis  suis  longe  ante  suscepti.  Nous  ignorons 
la  date  précise  et  les  circonstances  île  leur  émigration. 
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de  quelques  désordres  qu’ils  avaient  commis  dans 
sa  nijÿson  de  campagne , refusa  durement»  leur  de- 
mande , et,  armant  contre  eux  les  citoyens  et  les 
manufacturiers  de  cette  ville  populeuse,  il  leur  or- 
donna de  partir  sur -le -champ,  en  menaçant  de  les 
y forcer.  Les  Barbares  étonnés  gardèrent  le  silence 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et  les  hos- 
tilités de  la  populace.  Mais  dès  que  leur  dédaigneuse 
# patience  fut  épuisée  , ils  s’élancèrent  sur  cette  foule 
indisciplinée  , imprimèrent  plus  d’une  honteuse  bles- 
sure sur  le  dos  de  leurs  ennemis  fuyant  de  toutes 
parts , et  les  dépouillèrent  des  riches  armures  (i) 
qu’ils  étaient  indignes  de  porter.  La  conformité  de 
griefs  et  de  conduite  les  réunit  aux  Visigoths  victo- 
rieux. Les  troupes  de  Colias  et  de  Suérid  attendirent 
l’arrivée  du  grand  Fritigcrn,  se  rangèrent  sous  ses 
drapeaux , et  signalèrent  leur  valeur  au  siège  d’ Adria- 
nople  ; mais  la  résistance  de  la  garnison  apprit  aux 
Barbares  que  l’impétuosité  du  courage  suflit  rare- 
ment pour  emporter  des  fortifications  régulières. 
Leur  général  avoua  sa  faute  , leva  le  siège,  déclara 
qu’il  était  en  paix  avec  les  remparts  de  pierres  (2) , 
et  se  vengea  de  ce  mauvais  succès  sur  les  campagnes", 
voisines.  Les  ouvriers  qui  exploitaient  les  mines  d'or 


(lÿïly  avait  une  manufacture  impériale  de  boucliers  éta- 
blie à Adrianople  ; les  fabricenses  ou  ouvriers  se  mirent  à » 
la  tête  de  la  populace.  Valois  ad  Ammien  , xxjti , 6. 

(2)  Pacem  sibi  esse  cuTn  parietibus  memorans.  Anmfteii ,'•* 

***«  » 7‘ 
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#e  la  Thrace  ( r) , sous  la  verge  et  au  prolit  d’un 
maître  inhumain  (a)-,  se  joignirent  à Fritigern , qui 
les'  r«|ut  avec  joie  et  en  tira  un  grand  secours.  Ces 
nouveaux  associés  conduisirent  les  Barbares  par  des 
sentiers  secrets  dans  les  retraites  où  les  habhans 
avaient  caché  leurs  grains  et  leurs  troupeaux.  A 
l’aide  de  ces  guides , ils  pénétraient  partout  : la  ré- 
sistance devenait  impossible  -,  la  fuite'  était  imprati- 
cable , èt  la  patiente  soumission  de  la  faible  inno- 
cence excitait  rarement  la  compassion  des  Barbares 
victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent , dans  le 
cours  de  ces  ravages,  un  grand  nombre  des  enfans 

«praient  vendus  et  dont  ils  déploraient  la  pefte  5 
2S  douces  entrevues,  qui  auraient  pilles  rap- 
ides sentimens  d’humanité,  ne  servirent  qu’à 
Ïetïr  férocité  naturelle  par  le  désir  de  la  ven- 
' gèance.  III écoutaient  d’une  oreille  avide  le  récjt  de 


....  - - 1 

(1)  Ces  mines  étaient  dans  le  pays  des  Bessi , sur  la  cime 
des  montagnes  du  Rhodope  , qui  courent  entre  Philippes  et 
Philippopolis , deux  villes  de  Macédoine  qui  tirent  leur  nom 
’ et  leur  origine  du  père  d'Alexandre;  De  ces  mines  il  tirait 
tous  les  ans,  non  pas  le  poids',  mais  la  valeur  de  mille  ta- 
lens  (deux  cent  mille  livres  sterling).  Ce  revenu  servait  à 
payer  la  phalange,  et  à corrompre  les  orateurs  de  la  Grèce. 
V oyez  Diodore  de -Sicile , t.  11 , 1.  xvi , p.  88 , éd.  Wessel  ; 
les  Commentaires  de  Godefroy  sur  le  Code  de  Théodose , 
t.  iii  , p.  496;  Cellariu»,  Geogr.  antiq. , t.  1 , p.  676-857  ; 
d’Anville  , Géogr.  anc. , t.  1 , p.  336. 
n (abomine  ces  malheureux  ouvriers  prenaient  souvent  ta 
fuite , Valons  avait*  publié  des  lois  sévères  pour  les  arracher 
de  leurs  retraites.  CW.  Thcod. , 1.  x,  tit.  xix,  leg.  5,, 7. 
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ceque  leurs  enfaus  captifs  avaient  éu  à souffrir  de  la 

débauche  et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  et  les 
parens  indignés  s’en  vengèrent  par  de  semblables 
excès  sur  les  fils  et  les  filles  des  Romains  (i). 
o,», «lions  Valens  et  ses  ministres  avaient  commis  une  grande 

'de!*VfoMiV.u  imprudence  en  introduisant  une  nation  ennemie  dans 
a u 377.  cœur  (je  l’empire  ; mais  les  Visigoths^  pouvaient 
encore  être  rappelés  à des  sentimens  def  paix  par  un 
noble  aveu  des  fautes  passées  et  par  une  Conduite 
plus  équitable’ir  l’avenir.  Cette  politique  prudente 
• et  modérée  semblait  convenir  au  caractère  timide  du 
monarque  de  l’Orient-,  mais  , dans  cette  seule  occa- 
sion , Valens  s’avisa  d’être  brave , et  cette  valeur  dé- 
placée fyt  également  fatale  à l’empereur  et  à Ses 
sujets.  Valens  annonça  la  résolution  de  conduire  son 
armée  d’Antioche  à Constantinople  pour  anéantir 
# cette  dangereuse  révolte;  et  comme  il  n’ignorait  pas 

les  difficultés  de  l’entreprise  , il  demanda  du  secours 
à son  neyeu  l’empereur  Gratien,  qui  disposait  de 
toutes  lés  forces  de  l’Occident.  On  rappela  précipi- 
tamment les  vétérans  qui  défendaient  l’Arménie  ; on 
abandonna  cette  importante  frontière  à la  discrétion 
de  Sapor,  et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les 
Goths  fut  confiée  > dans  l’absence  de  Valens , à ses 
lieutenans  Trajan  et  Profuturus,  deux  généraux  dont 
l’incapacité  égalait  presque  la  présomption.  Richo- 


(i)-  Voyez  Àmmien  (xxXi , 5,  G).  L’historien  île  la  guerre 
îles  Goths  perd  sou  temps  ?i  récapituler  inutilement  les  an- 
ciennes incursions  des  Barbares. 

* * . ; 
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mer  , comté  des  domestiques,  les ‘joignit  à leur  arri- 
vée dans  la  Thrace  avec  les  auxiliaires  de  l’Occident 
qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Ils.étaient  compo- 
sés des  légions  gauloises , où  la  désertion  s’était  à la 
vérité  introduite  à tel  point , qu’elles  ne  présentaient 
plus  que  la  vaine  apparence  d’une  force  et  d’un 
nombre  de  soldats  qu’elles  n’avaient  plus.  -Dans 
un  conseil  de  guprre  où  l’on  fit  parler  l’orgueil  à la 
place  de  la  raison  , on  résolut  de  chercher  et  d’atta- 
quer les  Barbares  qui  campaient  dans  de- vastes  prai- 
ries , près  de  la  plus  méridionale  des  six  embouchu- 
res du  Danube  (1).  Leur  camp  était  fortifié , Cçmme  à 
l’ordinaire,  par  un  rempart  formé  de  chariots;  et,  tran- 
quilles dans  cette  vaste  enceinte  (2),  ils  y jouissaient 
du  fruit  de  leur  valeur  et  des  dépouilles  de  la  pro- 
vince. Au  milieu  de  leurs  débauches  , le  vigilaùt 
Fritigern  examinait  les  mouvemens  et  pénétrait  les 
desseins  de  ses  ennemis.  11  voyait  toujours  le  nom- 
bre‘des  Romains  s’augmenter;  et  comme  il  ne  dou- 
tait point  qu’ils  n’eussent  l’intention  de  tomber  sur 


(1)  L’Itinéraire  d’Antonin(p.  226,  227,  éd.  Wcsseling) 
marque  la  position  du  champ  de  bataille  à environ  soixante 
milles  au  nord  de  Tomi , où  Ovide  fut  exilé,  et  le  nom  de 
Salices  ( Saules ) explique  la  nature  du  terrain. 

(2)  Cette  enceinte  de  chariots  ( carragu ) était  la  fortifica- 
tion ordinaire  des  Barbares.  Vegetius,  de  Re  militari,  1.  111, 
c.  10;  Valois  ad  Ammicn , xxxi , 7.  Leurs  descendons  en  t 
conservèrent  le  nom  et  l’usage  jusqu’au  quinzième  siècle.  Le 
charroi  qui  environnait  l’armée  doit  être  uhe  phrase  fami- 
lière ù ceux  qui  ont  lu  Froissard  ou  Comines. 
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son  arrière-garde  lorsque  la  disette  du  fouVrage  1 obli- 
gerait à lever  son  camp  , il  rappela  tous  les  détàçhe>- 
mens  qui  battaient  lé  pays.  Dès  qu’ils  aperçurent 
les  fanaux  enflammés  (i),  ils  obéirent,  avec  une  in>- 
croyable  rapidité , au  signal  de  leur  commandant. 
Le  camp  se  remplit  d’une  foule  guerrière  ; ses  cla- 
meurs impatientes  demandaient  la  bataille et  le  cou- 
rage des  chefs  approuvait  et  animait  encore  le  zèle 
tumultueux  des  soldats.  La  nuit  approchait , et  les 
deux  armées  se  préparèrent  à fondre  L’june  sur  l’autre 
au  point  du  jour.  Tandis  que  les  trompettes, -faisaient 
entende  le  signal  du  combat , un  serment  mutuel 
et  solennel  affermit  encore  l’opiniâtre  résolution  des 
Goths.  Dès  que  les  deux  armées  s’ébranlèrent , la 
plaine  retentit  des  cris  des  Goths  ; des  chants  gros- 
siers , qui  célébraient  la  gloire  de  leurs  ancêtres  , se 
mêlèrent  à ees  cris  sauvages  et  discordans.  Les  Ro- 
mains y répondirent  par  l’harmonie  artificielle  de 
leur  cri  militaire.  Fritigern  montra  quelque  habileté 
en  s’emparant  d’une  hauteur  voisine;  mais  cette 
mêlée  sanglante,  qui,  commencée  avec  l’aurore,  ne  se 
termina  qu’à  la  nuit , fut  soutenue  des  deux  côtés  par 
les  efl'orts  obstinés  de  la  valeur,  de  la  force  et  de 
l’adresse  .personnelle.  Les  légions  d’Arménie  soutin- 
rent leur  réputation  ; mais  elles  lurent  écrasées  par 


(i)  Statim  ut  accettfi  malleoli.  Je  me  sers  de  l'expression 
littérale  de  torches  ou  fand^ix  ; mais  je  soupçonne  que  c’est 
une  de  ces  pompeuses  méta  phores,  un  de  cesornemens  trom- 
peurs qui  déligureut  perpétuellement  le  style  d'Ammien. 
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le  poids  irrésistible  de  la  multitude  de  leurs  ennemis. 

Les  Barbares  rompirent  l’aile  gauche  des  Romains,  et 
jonchèrent  la  plaine  de  leurs  corps  défigurés.  Cet 
échec  était  compensé  d’un  autre  côté  par  des  succès  -, 
et  lorsque  la  nuit  fit  cesser  le  massacre  et  rentrer 
les  deux  armées  dans  leur  camp  , elles  se  retirèrent 
l’une  et  l’autre  sans  avoir  obtenu  ni  les  honneurs  ni 
l’avantage  de  la  victoire.  La  perte  se  fit  sentir  plus 
cruellement  aux  Romain^  relativement  à l’infériorité 
de  leur  nombre  -,  mais  les  Barbares  furent  si  épou- 
vantés de  cette  résistance  vigoureuse,  et  peut-être 
inattendue  , qu’ils  restèrent  sept  jours  sans  sortir  de 
leur  camp.  On  enterra  les  principaux  officiers  aussi 
honorablement  que  le  permirent  les  circonstances  *T 
les  corps  des  soldats  restèrent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  et  furent  avidement  dévorés  par  les 
oiseaux  de  proie  , souvent  appelés , dans  ce  siècle  , 
à la  joie  d’un  pareil  festin.  Plusieurs  années  après  , 
les  ossemens  blanchis  et  dépouillés  qui  couvraient 
encore  la  plaine,  présentèrent  aux  yeux  d’Ammien  Union  del 
un  effroyable  monument  de  la  bataille  de  Salices  (i).  'leitiun» 
L’événement  douteux  de  cette  sanglante  journée 


(ij  Imlicant  hune  usque  albentes  ossibus  campi.  (Am- 
mien  , xxxi , 7.)  L’historien  peut  avoir  traversé  ces  plaines 
comme. soldat  ou  comme  voyageur  ; mais  sa  modestie  a sup- 
primé les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  personnellement 
depuis  les  guerres  de  Constance  et  de  Julien  contre  les  Per- 
sans. Nous  ignorons  dans  quel  temps  il  quitta  le  serviceet 
se  retira  à Roine,#où  il  parait  qu’il  a. composé  l’histoire  de 
son  siècle.  . - ' • 
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arrêta  les  progrès  des  Gollis , et  les  généraux  de  l’em- 
pire, dont  l’armée  aurait  été  anéantie  par  la  répéti- 
tion d’unejbataille  si  meurtrière,  conçurent  le  projet 
plus  raisonnable  d’accabler  les  Barbares  sous  les  be- 
soins et  le  poids  de  leur  propre  multitude.  Ils  se  pré- 
parèrent à lesenfermer  dans  un  coin  de  terre  étroit, 
entre  le  Danube,  les  déserts  de  la  Seythie  et  les  mon- 
tagnes d’Ilémus , jusqu’à  ce  que  l’inévitable  diseltè 
de  subsistances  eût  épuisé  leprs  forces  et  leur  courage. 
Ce  projet  fut  conduit  avec  assez  de  prudence  et  de 
succès.  Les  Barbares  avaient  consumé  presque  tous 
leurs  magasins  et  les  moissons  du  pays  ; les  fortifica- 
tions dés  Romains  s'avancaient ‘et  se  resserraient  par 
les  soins  de  Saturnin , maître  général  de  la  cava- 
lerie; mais  une  nouvelle  alarmante  vint  interrompre 
ses  travaux  : il  apprit  que  de  nouveaux  essaims  de 
Barbares  avaient  passé  le  Danube  laissé  sans  défense, 
et  s’avancaient,  soif  pour  secourir  Fritigern,  soit 
pour  l’imiter.  Craignant  avec  raison  d’être  bloqué 
lui-même  et  peut-être  écrasé  par  les  armes  d’une 
nation  inconnue,  Saturnin  abandonna  le  siège  du 
camp  des  Visigoths,  et  les  Barbares  furieux,  délivrés 
de  leurs  entravés,  rassasièrent  leur  faim  et  satisfirent 
leur  vengeance  par  la  dévastation  du  pays  fertile 
qui  s’étend  à plus  de  trois  cents  milles  depuis4  les 
bords  du  Danube  jusqu’au  détroit  de  l’Ilellespont(i). 
L’habile  Fritigern  avait  appelé  avec  succès  à Ion 


(i)  Anmiien,  xxxi, 
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secours  les  passions  et  l’intérêt  de  ses  alliés  barba- 
res , dont  l’avidité  pour  le  pillage  et  la  liaine  contre 
les  Romains  avaient  secondé  ou  même  prévenu  Félo- 
quence  dh  ses  ambassadeurs,  il  s’unit  par  une  étroite 
et  utile  alliance  avec  le  corps  principal  de  sa  nation, 
qui  obéissait  à Saphrax  et  à Alathæus,  comme  gar- 
diens du  jeune  roi.  Les  tribus  rivales  suspendirent , 
en  faveur  de  l’intérêt  commun,  leur  ancienne  animo- 
sité 5 toute  la  partie  indépendaifte  cR  la  nation  se 
rangea  sous  le  même  étendard,  et  il  paraît  même  que 
les  chefs  des  Ostrogoths  cédèrent  le  commandement  à 
la  supériorité  de  mérite  reconnu  du  général  des  Visi- 
gollis.  11  obtint  le  secours  des  îaifales , dont  la  répu- 
tation militaire  était  souillée  et  déshonorée  par  l’in- 
famie de  leurs  mœurs  publiques.  Chaque  jeune  homme 
de  cette  nation , à son  entrée  dans  le  monde , s’atta- 
chait à un  des  guerriers  de  la  tribu  par  les  lieils  d’une 
honorable  amitié  et  d’un  amour  odieux , et  il  ne  pou- 
vait se  soustraire  à cette  liaison  contre  nature,  qu’a- 
près  avoir  prouvé  sa  virilité  en  abattant,  sans  aucun 
secours,  un  ours  énorme  ou  un  sanglier  delà  fo- 
rêt (i).  Mais  les  Golhs  tirèrent  leurs  plus  forntida- 
' ^ ' ' • ‘ . 1 , ' . » 

(i)  Hanc  Taifalorum  gentcm  tulpem , et  obscenœvitœjla- 
gitiis  itn  acdpimus  mersùni;  ut  apud  eos  ncfandi  concubitus 
fœdcrc  copulcntur  mares  pubères , a ta  lis  viriditatetn  in  e o- 
rum  poilu tis  usibus  consumpturi.  Porrn , si  qui  jam  adultus 
aprum  cxcepcrit  solus , vcl  inlercmil  ursum  immanent,  col- 
hit’ione  liberatur  inccsti.  (Amroien,  xxxi,  9.)  Parmi  les  Grecs, 
principalement  chez  les  Cretois , les  liens  île  l’amitié  étaient 
resserrés  et  souillés’par  cet  amour  contre  nature. 


Victoire 
de  Graltcn 
sur  les 
Allemands. 
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blés  auxiliaires  du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  patrie.  L’indiscipline,  et  des  posses- 
sions trop  étendues.,  retardaient  les  conquêtes  des 
Huns  et  des  Alains , et  jetaient  la  confitëion  dans 
leurs  conseils.  Plusieurs  de  leurs  hordes  se  laissèrent 
séduire  par  les  promesses  de  Fritigern,  et  la  légère 
cavalerie  des  Scythes  vint  soutenir  les  énergiques  et 
puissaus  efforts  de  la  ferme,  et  vigoureuse  infanterie 
desGoths.  Le^ariSates,  qui  ne  pouvaient  pardonner 
au  successeur  de  Valentinien , jouirent  de  la  confu- 
sion générale  et  l’augmentèrent  ; et  une  irruption 
des  Allemands,  faite  à propos  dans  la  Gaule,  néces- 
sita l’attention  de  l’empereur  de  l’Occident  (1)  et  di- 
visa ses  forces. 

On  sentit  vivement,  dans  cette  circonstance,  l’in- 
convénient auquel  on  s’était  exposé  en  admettant 
dans  l’armée , et  jusque  dans  le  palais  impérial , des 
Barbares  qui , conservant  toujours  des  relations  avec 
leurs  compatriotes,  leur  révélaient  imprudemment 
ou  à dessein  la  faiblesse  de  l’empire.  Un  des  gardes 
du  corps  de  Gratien  était  né  chez  les  Allemands , dans 
la  tribu  des  Lentienses,  qui  habitait  au-delà  du  lac 
de  Constance.  Quelques  affaires  de  famille  l’obligè- 
rent à demander  un  congé,  et  dans  la  courte  visite 
qu’il  fit  à ses  païens  et  à ses  amis,  la  vanité  du  jeune 


(1)  Ammien,  xxxi,  8,  9.  Saint  Jérôtne  (t.  1 , p.  26)  fait 
le  dénombrement  des  nations , et  rapporte  une  suite  de  ca- 
lamités qui  durèrent  vingt  ans.  Cette  épître  à Héliodore  fut 
composée  en  397.  Tillemont,  Mcm.  eccfé.t. , t.  xu,  p.  645.. 
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soldat,  exposée  à leurs  questions,  ne  put  résister 
au  désir  de  faire  connaître  à quel  point  il  était  au 
fait  des  desseins  de  l’empereur  et  des  secrets  de  l’État. 
Instruits  par  lui  que  Gratien  se  disposait  à conduire 
toutes  les  forces  militaires  de  la  Gaule  et  de  l’Occi- 
dent au  secours  de  son  oncle  Valens,  les  Allemands, 
impatiens  du  repos , saisirent  le  moment  favorable 
pour  une  invasion.  Quelques  détachç^mens  qui  pas- 
sèrfent  dans  le  mois  de  février  sur  les  glaces  du  Rhin , 
furent  le  prélude  d’une  guerre  plus  sérieuse.  L’espoir 
du  pillage,  et  peut-être  de  la  conquête,  fit  taire 
toutes  les  considérations  de  la  prudence  et  de  la  foi 
nationale.  De  chaque  forêt,  de  chaque  village,  il 
sortait  des  bandes  d’aventuriers  audacieux  ; et  la 
grande  armée  des  Allemands,  que  la  crainte  des 
peuples,  à leur  approche,  fit  monter  d’abord  à qua- 
rante mille  hommes,  fut  portée,  après  leur  défaite , 
à soixante- dix  mille , par  l’adulation  servile  des  cour- 
tisans delà  cour  impériale.  On  rappela  sur-le-champ, 
ou  l’on  retint,  pour  la  défense  de  la  Gaule,  les  légions 
qui  avaient  reçu  l’ordre  de  partir  pour  la  Pannonie; 
Nanienus  et  Mellobaudes  partagèrent  le  commande- 
ment militaire  ; et  quoique  le  jeune  empereur  res- 
pectât la  sagesse  et  l’expérience  du  premier  , il  se 
sentait  plus  disposé  à admirer  ,*à  imiter  l’ardeur  mar- 
tiale de  son  collègue , à qui  il  permit  de  réunir  les 
deux  titres  incompatibles  de  comte  des  domestiques 
et  de  roi  des  Francs.  Priarius , roi  des  Allemands , 
se  laissai  ^également  guider  ou  plutôt  emporter  par 
une  valeur  impétueuse.  Les  deux  armées , animées 
v.  ♦ i3 
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de  l’esprit  de  leurs  chefs,  se  cherchèrent,  s’aperçu- 
rent et  se  chargèrent  près  la  ville  d’Argentaria  ou 
Colmar  (i),  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  La  discipline 
des  Romains,  leurs  savantes  évolutions  et  leurs  traits 
redoutables,  eurent  tout  l’honneur  de  la  victoire.  Les 
Allemands  conservèrent  long-temps  leur  terrain,  et 
y furent  impitoyablement  massacrés.  Environ  cinq 
mille  Barbares  échappèrent  à la  mort  en  fuyant  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes.  Priarius,  mort  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  bataille,  évita  les  repro- 
ches du  peuple , toujours  disposé  à blâmer  comme 
injuste  et  impolitique  une  guerre  malheureuse.  Après 
cette  victoire , qui  assura  la  paix  de  la  Gaule  et  la 
gloire  des  armes  romaines  , l’empereur  partit  sans 
délai,  en  apparence,  pour  son  expédition  en  Orient; 
mais  quand  il  fut  près  des  confins  du  pay3  des  Alle- 
mands, il  se  replia  habilement  sur  la  gauche,  et  les 
surprit  en  passant  inopinément  le  Rhin  et  en  s’avan- 
çant hardiment  dans  leurs  terres.  Les  Barbare?  lui  op- 
posèrent tous  les  obstacles  que  purent  leur  fournir 
la  nature  et  leur  courage  : ils  se- retirèrent  successi- 
vement deeolliue  èn  colline,  jusqu’à  cequedes  épreu- 
ves répétées  les  eussent  convaincus  de  la  puissance 
et  de  la  persévérance  de  leurs  ennemis.  L’empereur 
accepta  la  soumission«des  Barbares  , non  comme  un 


(i)  M.  d’Anville  ( Notice  de  l’ancienne  Gaule,  p.  96-99) 
fixe  exactement  le  champ  de  bataille  , Argentaria  ou  Argen- 
tovaria,  à vingt-trois  lieues  ou  trente-quatr.e  milles  et  demi 
romains  au  sud  de  Strasbourg.  C’est  des  ruines  <?e  cette  ville 
que  s’est  élevée  tout  à côté  celle  de  Colmar. 
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gage  de  leur  repentir,  mais  comme  une  preuve  de 
leur  détresse-,  et  il  choisit  parmi  leur  jeunesse  un 
nombre  de  vigoureux  soldats  qu’il  emmena  comme  les 
garans  les  plus  certains  qu’il  pût  avoir  de  la  conduite 
future  de  leurs  infidèles  compatriotes.  Les  Romains 
savaient  trop  bien  par  expérience  que  les  Allemands 
ne  pouvaient  être  ni  soumis  par  les  armes  ni  con- 
tenus par  les  traités , pour  atlehdre  de  cette  expé- 
dition une  tranquillité  durable  ; mais  elle  fournit  à 
leur  jeune  monarque  l’occasion  de  déployer  des  ver- 
tus qui  annonçaient  la  gloire  et  la  prospérité  de  son 
règne.  Lorsque  les  légions  gravirent  les  montagnes 
et  escaladèrent  les  fortifications  des  Barbares,  la  va- 
leur du  jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  premiers 
rangs , et  plusieurs  de  ses  gardes  eurent  leur  brillante 
armure  percée  et  brisée  à côté  de  leur  souverain.  A 
l’âge  de  dix-neuf  ans , le  fils  de  Valentinien  faisait 
admirer  ses  talens  politiques  et  militaires , et  son  ar- 
mée regarda  sa  victoire  sur  les  Allemands  comme  un 
présage  certain  de  ses  triomphes  sur  les  Goths  (i). 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes  applaudis- 
semens  de  ses  sujets , Valens , qui  avait  enfin  quitté 
Antioche,  suivi  de  sa  cour  et  de  son  armée  , fut  reçu 
à Constantinople  comme  l’auteur  des  calamités  pu- 
bliques. A peine  s’était-il  repôsé  dix  jours  dans  cette 


(i)  L’Epitome  de  Victor  , la  Chronique  de  saint  Jérôme, 
et  l’histoire  d’Orosc  (1.  vu  , c.333,p.  552  , éd.  Havercamp), 
peuvent  ajouter  quelques  détails  au  récit  impartial  et  plein 
dé  faits,  donné  par  Ammien  (xxxi',  10).. 


Valens  mar- 
che contre 
les  Goths. 
A.  D.  378, 
mai  3o , 
juin  II* 
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capitale , que  les  clameurs  séditieuses  de  l’hippodrome 
le  pressèrent  de  marcher  contre  les  Barbares  qu’il 
avait  appelés  dans  ses  États.  Les  citoyens  , toujours 
Braves  loin  du  danger,  déclaraient  avec  confiance 
que  si  on  voulait  leur  donner  des  armes  , ils  entre- 
prendraient seuls  de  délivrer  les  provinces  d’un  in- 
solent ennemi  (i).  L’arrogante  présomption  d’une 
multitude  ignorante  hâta  la  chute  de  l’empire.  Valens, 
qui  ne  se  sentait  ni  dans  sa  réputation  ni  en  lui-même 
de  quoi  soutenir  le  mépris  public  , fut  poussé  par  le 
désespoir  dans  l’imprudence , et  les  succès  de  ses 
lieutenans  lui  persuadèrent  qu’il  triompherait  faci- 
lement des  Goths , réunis  par  les  soins  de  Fritigern 
dans  les  environs  d’Adrianople.  Le  vaillant  Frigerid 
avait  coupé  le  chemin  aux  Taifales  ; le  roi  de  ces 
Barbares  débauchés  avait  été  tué  sur  le  champ  de 
bataille , et  le  reste  de  ses  troupes  ayant  demandé  la 
vie,  avait  été  envoyé  en  Italie  pour  y cultiver  les 
terres  abandonnées  des  territoires  de  Parme  et  de 
Modène  (2).  Les  exploits  de  Sébastien  (3),  nouvel- 


(1)  Moratus  paucissimos  dies , seditione  popularium  le— 
vium  puis  us . (Ammien,  xxxi,  n.)  Socrate  (1.  iv,  c.  38) 
ajoute  les  dates  et  quelques  circonstances. 

(2)  Vivosque  omnes  circa  Mutinant , Regiumque,  et  Par-r 
mam , italien  oppida,  rura  culturos , exlerminavit.  (Arnm. , 
xxxi , 9.  ) Dix  ans  après  rétablissement  de  la  colonie  des 
Taifales ces  villes  et  ,ces  districts  paraissent  dans  la  plus 
grande  misère.  Voyez  Muratori  Disseriazioni  sopra  le  An- 
tichità  italiane , t.  i , Dissert,  xxi , p.  354- 

(3)  Ammien  (xxxi,  n );  Zozime  (1.  iv,  p.  228-230).  Le 
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lement  admis  au  service  de  l’empereur,  et  élevé  au 
rang  de  maître  général  de  l’infanterie , étaient  encore 
plus  honorables  pour  lui  et  plus  utiles  à l’empire. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  choisir  trois  cents 
.hommes  dans  chaque  légion , il  fit  bientôt  reprendre 
à ce  Sétachement  séparé  l’esprit  de  discipline  et 
l’exercice  des  armes,  presque  entièrement  oubliés 
sons  le  règne  de  Valens.  Le  brave  et  vigilant  Sébas- 
tien surprit  un  corps  nombreux  de  Gotbs  dans  leur 
camp , et  la  quantité  de  dépouilles  qu’il  recouvra 
remplirent  la  ville  d’Adrianople  et  la  plaine  voisine. 
Le  superbe  récit  que  le  général  fit  de  ses  propres 
exploits,  donna  de  l’inquiétude  et  de  la  jalousie  à la 
cour  impériale  ; et  quand  il  voulut  prudemment  in- 
sister sur  les  difficultés  que  présentait  Ih  guerre  des 
Goths,  on  loua  sa  valeur,  mais  on  rejeta  ses  avis;  et 
Valens,  aveuglé  par  les  suggestions  flatteuses  des 
eunuques  de  son  palais , s’empressa  de  recueillir  lui- 
méme  la  gloire,  d’une  conquête  qu’on  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Un  corps  nombreux  de  vété- 
rans joignit  son  armée  ; et  sa  marche  de  Constan- 
tinople à Adrianople  fut  conduite  avec  tant  d’in- 
telligence, qu’il  prévint  l’activité  des  Barbares  qui 

wt; 


dernier  s’étend  sur  les  exploits  partiels  de  Sébastien,  et  ra- 
conte en  deux  lignes  ^importante  bataille  d’Adrianople.  Se- 
lon les  critiques  ecclésiastiques  qui  haïssent  Sébastien,  les 
louanges  de  Zozirae  sont  déshonorantes.  (TUlemont,  Hist. 
des  Empereurs , t.  v,  p.  121.  ) Son  ignorance  et  ses  préjugés 
en  font  un  juge  très-peu  compétent  du  mérite. 
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projetaient  d’occuper  les  défilés  intermédiaires,  et 
d’arrêter  l’armée  ou  d’intercepter  ses  convois.  Yalens 
plaça  son  camp,  sous  les  murs  d’Adrianople,  le  for- 
tifia, selon  l’usagç  des  Romains  , d’un  fossé  et  d’un 
rempart,  et  assembla  le  conseil  qui  devait  décider  du 
destin  de  l’empereur  et  de  l’empire.  Victor,  lîé  chez 
les  Sarmàtes , mais  dont  l’expérience  avait  tempéré 
l’impétuosité,  soutint  le  parti  de  la  raison  , et  con- 
seilla de  temporiser,  tandis  que  Sébastien,  en  cour- 
tisan docile,  se  conformait  aüx  inclinations  de  la 
cour,  et  représentait  toutes  les  précautions,  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  indiquer'  le  doute  de  la 
victoire , comme  indignes  du  courage  et  de  la  majesté 
de  leur  invincible  monarque.  Les  artifices  de  Friti- 
gern  et  les  <avis  prudens  de  l’empereur  d’Occident 
précipitèrent  la  ruine  de  Valens.  Le  général  des  Bar- 
bares connaissait  parfaitement  l’avantage  de  mêler 
les  négociations  aux  opérations  de  la  guerre  : il  en- 
voya un  ecclésiastique  chrétien,  comme  ministre  de 
paix , pour  pénétrer  et  diviser , s’il  était  possible , le 
conseil  de  ses  ennemis.  L’ambassadeur  fit  une  pein- 
ture vraie  et  touchante  des  cruautés  et  des  injures 
dont  la  nation  des  Goths  avait  à se  plaindre,  et  pro- 
testa, au  nom  de  Fritigern,  qu’il  était  encore  disposé 
à quitter  les  armes,  et  à ne  s’en  servir  que  pour  la 
défense  de  l’empiré,  si  on  voulait  accorder  à ses  com- 
patriotes un  établissement  paisible  dans  les  contrées 
incpltes  de  la  Thrace,  et  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement,  et  comme 
en  confidence,  que  les  Barbares  irrités  accepteraient 
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peut-être  ditlicilement  ces  conditions  raisonnables  ét 
que  Fritigern  ne  se  flattait  pas  de  pouvoir  conclure 
un  traité  si  désirable,  à moins  que  le  voisinage  d’une 
armée  impériale  n’ajoutât  le  sentiment  de  la  crainte 
à l’influence  de  ses  sollicitations.  A peu  près  dans  le 
même  temps , le  comte  Richomer  arriva  de  l'Occident 
et  annonça  la  défaite  et  la  soumission  des  Allemands. 

Il  apprit  à Yalens  que  son  neveu  avançait  à grandes 
journées  à la  tête  des  vétérans  et  des  légions  victo- 
rieuses de  la  Gaule,*  et  le  pria,  au  nom  de  Gratien 
et  de  la  république,  de  suspendre  toute  entreprise 
hasardeuse  jusqu’au  moment  où  le  succès  serait  as- 
suré par  la  jonction  des  deux  années  et  des  deux 
empereurs.  Mais  4es  illusions  de  la  jalousie  et  de  la 
vanité  aveuglaient  le  faible  monarque  de  l’Orient. 
Dédaignant  ce  conseil  important,  et  un  secours  qui 
lui  paraissait  humiliant,  il  comparait  en  lui-même 
son  règne  sans  gloire,  ou  peut-être  honteux,  à la 
réputation  brillante  d’un  prince  adolescent.  Agité 
par*ces  cruelles  réflexions , Valens  se  précipita  sur  le 
champ  de  bataille  pour  y ériger  ses  trophées  imagi- 
naires, avaut  que  la  diligence  de  son  collègue  ne  vînt 
usurper  une  partie  de  la  gloire  qu’il  se  promettait. 

Le  y du  mois  d’août,  jour  qui  a dû  être  marqué 
au  nombre  des  plus  funestes  sur  le  calendrier  des  pi«-  A-  P- 

1 . 378,  9 août. 

Romains  (1),  l’empereur  Valens,  après  avoir  laissé 


(1)  Ammien  ( xxxi , 1 2 , 1 3 ) est  presque1  le  Seul  qui  parle 
des  conseils  et  des.événemens  qui  furent  terminés  par  la  fu- 
neste bataille  d’Adrianoplc.  Nous  avons  critiqué  les  défauts 
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sous  une  forte  garde  son  bagage  et  son  trésor  mili- 
taire, partit  d’Adrianople  pour  attaquer  les  Goths 

campés  à douze  milles  de  ses  murs  (i).  Par  quelque 
méprise  d’ordre,  ou  faute  de  connaître  suffisamment 
le  terrain,  l’aile  droite,  formée  par  la  colonne  de 
cavalerie , se  trouva  en  vue  de  l’ennemi , tandis  que 
la  gauche  en  était  encore  considérablement  éloignée. 
Les  soldats , malgré  la  brûlante  chaleur  de  l’été , fu- 
rent obligés  de  précipiter  leur  marche , et  la  ligne  de 
bataille  se  forma  avec  lenteur,  confusion,  et  d’une 
manière  irrégulière.  La  cavalerie  des  Goths  fourra- 
geait dans  les  environs,  etFritigern,  pour  lui  donner 
le  temps  d’arriver,  eut  recours  à ses  artifices  ordi- 
naires. Il  envoya  plusieurs  officiers  porter  des  paroles 
de  paix , il  fit  des  propositions , demanda  des  otages 
et  retarda  l’attaque  de  plusieurs  heures,  durant  les- 
quelles les  Romains  restaient  exposés , après  une 
marche  précipitée,  à la  faim,  à la  soif  et  aux  rayons 
d’un  soleil  insupportable.  L’empereur  consentit  à 
envoyer  un  ambassadeur  au  camp  des  Goths,  ct*on 
applaudit  au  zèle  de  Richomer,  qiii  seul  eut  le  cou- 


de son  style,  le  désordre  et  l'obscurité  de  ses  narrations; 
mais , au  moment  de  perdre  le  secours  de  cet  historien  im- 
partial , nos  reproches  sont  arrêtés  par  le  regret  (pie  nous 
cause  cette  perte  difficile  à réparer. 

(i)  La  différence  des  huit  milles  d’Ammien  aux  douze 
milles  d’idacius  ne  peut  embarrasser  que  ces  critiques  (Valois 
ad  loc.)  qui  regardent  une  grande  armée  comme  un  point 
mathématique  qui  n’a  ni  espace  ni  dimensions. 


V 
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rage  d’accepter  cette  dangereuse  commission.  Le 
comte  des  domestiques,  décoré  des  marques  de  sa 
dignité,  était  déjà  en  chemin  quand  il  fut  rappelé 
précipitamment  par  l’alerte  de  la  bataille.  Bacurius 
1’Ibérien , qui  commandait  un  corps  d’archers  et  de 
cuirassiers,  avait  imprudemment  commencé  l’atta- 
que ; et  comme  ils  s’étaient  avancés  en  désordre , ils 
prirent  honteusement  la  fuite  et  furent  fort  maltrai- 
tés. Eh  ce.moment,  les  rapides  escadrons  de  Sapltrax 
et  d’Alathæus,  attendus  avec  tant  d’impatience  par  , 
le  général  des  Goths,  descendirent,  comme  un  tour-  * 
billon , des  montagnes  voisines , traversèrent  la  plaine 
et  appuyèrent  la  charge  tumultueuse,  mais  irrésis- 
tible, de  l’armée  barbare.  L’événement  de  la  bataille  DeT.ii. .a» 
d’Adrianople , si  fatale  à l’empereur  et  à l’empire, 
peut  être  rapporté  èn  peu  de  mots.  La  cavalerie  des 
Romains  prit  là  fuite;  l’infanterie  fut  abandonnée, 
entourée  et  taillée  en  pièces.  Les  plus  savantes  évo- 
lutions pt  la  valeur  la  plus  ferme  sutlisent  rarement 
pour  sauver  un  corps  d’infanterie  environné  dans 
une  plaine  par  une  cavalerie  supérieure  en  nombre. 

Mais  les  troupes  de  Valens,  serrées  par  les  ennemis, 
affaiblies  encore  par  la  frayeur , se  trouvaient  entas- 
sées sur  un  terrain  étroit  où  il  était  impossible  d’é- 
tendre les  rangs,  et  où  elles  pouvaient  à peine  se 
servir  de  l’épée  et  du  javelot.  Au  milieju  du  tumulte, 
du  carnage  et  du  désespoir,  l’empereur,  abandonné 
de  ses  gardes  et  blessé,  dit-on,  par  un  dard,  chercha 
sa  sûreté  dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  Maitiaires, 
qui  conservaient  encore  leur  terrain  avec  un  peu  plus 
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Mort  de 
l'empereur 
Valens. 


d’ordre  et  de  fermpté  que  le  reste.  Ses  fidèles  géné- 
raux, Victor  etTrajan,  le  voyant  en  danger,  crièrent 
h haute  voix  que  tout  était  perdu  si  l’on  ne  parvenait 
à sauver  l’empereur.  Quelques  troupes,  animées  par 
cette  exhortation,  accoururent  à son  secours  : elles 
ne  trouvèrent  qu’un  monceau  sanglant  d’armes  bri- 
sées et  de  cadavres  défigurés,  sans  pouvoir  découvrir 
leur  malheureux  souverain  ni  parmi  les  vivans  ni  au 
nombre  des  morts-,  et  leur  recherche  devait  nécessai- 
rement être  inutile,  si  on  peut  ajouter  foi  aux  récits  des 
historiens  qui  racontent  les  circonstances  de  sa  mort. 
Les  serviteurs  de  Valens  le  transportèrent  du  champ 
de  bataille  dans  une  cabane  des  environs , où  ils  es- 
sayèrent de  panser  sa  blessure  et  de  pourvoir  à sa 
sûreté.  Mais  une  troupe  d’ennemis  environna  bientôt 
cette  humble  retraite.  Ils  tâchèrent  d’en  forcer  la 
porte  : mais,  irrités  de  la  résistance  et  de  quelques 
traits  lancés  du  comble  de  la  cabane,  les  Barbares 
•mirent  le  feu  à une  pile  de  bois  , qui  consuma  la  ca- 
bane, l’empereur  et  sa  suite.  Un  jeune  Romain  qui 
tomba  de  la.  fenêtre  se  sauva  seul  pour  rendre  témoi- 
gnage de  ce  douloureux  événement,  et  apprendre 
aux  Goths  quel  prisonnier  ils  avaient  perdu  par  leur 
imprudente  cruauté.  Un  grand  nombre  d’officiers 
braves  et  distingués  périrent  à la  bataille  d’Adriano- 
ple,  dont  la  perte  fut  égale  à celle  de  la  défaite  de 
Cannes,  et  dont  les  suites  entraînèrent  des  malheurs 
infiniment  plus  funestes  (i).  On  trouva  parmi  les 


(i)  Nec  ulla  annalibus  , prceter  Cann.en.scm  pugnam  , ita 
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morts  deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie  , deux  grands  officiers  du  palais , trente- 
cinq  tribuns,  et  l’univers  put  apprendre , avec  quel- 
que satisfaction,  que  Sébastien  , l’auteur  du  désastre 
public , en  avait  été  aussi  la  victime.  L’armée  ro- 
maine , réduite  à moins  d’un  tiers , regarda  comme 
un  grand  bonheur  l’obscurité  de  la  nuit  qui  favo- 
risait la  fuite  de  la  multitude  dispersée  et  la  retraite 
plus  régulière  de  Victor  et  de  Richomer,  qui,  seuls, 
au  milieu  de  la  consternation  générale  , montrèrent 
ce  que  peuvent  le  calme  et  la  discipline  (i). 

Tandis  que  l’impression  récente  de  la  crainte  et  Oraison 

1111  . . . . i tt  funH>re  Je 

de  la  douleur  agitait  encore  l imagination  des  no-  Vaim.etde 

1 ° i i son  armée. 

mains , le  plus  célèbre  orateur  du  siècle  composa 


ad  internecionem  res  legilur  gesta.  ( Aramien  , xxxi , 1 3.  ) Se- 
lon le  grave  Polybe,  il  ne  s’échappa  du  champ  de  bataille  de 
Cannes  que  six  cent  soixante— dix  cavaliers , et  trois  mille 
soldats  d’infanterie i dix  mille  furent  faits  prisonniers,  et 
le  nombre  des  morts  se  monta  à cinq  mille  six  cent  trente 
cavaliers,  et  soixante-dix  mille  fantassins.  (Polybe,  1.  ni  j 

р.  371  , cd.  Casaubon,  in-S°.  ) Tite-Live  (xxii,  49)  est  un 
peu  moins  sanglant  ; il  ne  compte  parmi  les  morts  que  deux 
mille  sept  cents  cavaliers  et  quarante  mille  hommes  d’infan- 
terie. L’armée  romaine  consistait , à ce  que  l’on  suppose  , en 
quatre-vingt-sept  mille  deux  centsbommes  effectifs  (xxu,  36). 

(i)J’ai  tiré  quelques  faibles  lumières  de  saint  Jérôme(t.  i, 
26,  et  dans  la  Chronique,  p.  188),  de  Victor  (in  Epit.), 
d’Orose  (1.  vu,  c.  33,  p.  554) , Jornandès  (c.  27),-Zozime 
(1.  iv,  p.  a3o),  Socrate  (1.  _iv,  p.  38]f,  Sozomène'(l.  vi, 

с.  4o),  Idatius  (in  Chron.  ).  Mais  toutes  ces  autorités  réunies 
ne  peuvent  balancer  celle  d’Ammicn. 
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l’oraison  funèbre  d’une  armée  vaincue  et  d’un  empe- 
reur haï  du  peuple,  dont  le  trône  était  déjà  occupé 
par  un  étranger.  « Nous  ne  manquons  pas  , dit  Liba- 
nius,  de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
l’impétuosité  dé  l’empereur  ou  à l’indiscipline  et  à 
la  lâcheté  de  nos  soldats  ; pour  moi , je  respecte 
le  souvenir  de  leurs  victoires  précédentes  5 je  respecte 
le  courage  avec  lequel  ils  ont  reçu  une  mort  glo- 
rieuse, fermes  à leur  poste  et  les  armes  à la  main  5 je 
respecte  le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 
de  celui  des  Barbares.  Les  pluies  ont  déjà  elfacé  ces 
marques  honorables  ; mais  leurs  ossemens  amonce- 
lés, les  os  des  généraux,  ceux  des  centurions  et  des 
braves  soldats,  sont  un  monument  plus  durable. 
L’empereur. lui-même  combattit  et  tomba  aux  pre- 
miers rangs.  En  vain  on  lui  oiïrit  les  chevaux  les 
plus  rapides  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  poursuite 
de  l’ennemi  ; en  vain  on  le  conjura  de  conserver  sa 
vie  pour  le  bien  de  l’empire  ; il  répondit  constam- 
ment qu’il  ne  méritait  pas  de  survivre  àtantdevail- 
lans  guerriers,  à tant  de  sujets  fidèlas,  et  il  fut  ho- 
norablement enseveli  sous  un  monceau  de  morts. 
N’imputons  pas  la  victoire  des  Barbares  à la  terreur, 
à la  faiblesse  ou  à l’imprudence  des  troupes  romai- 
nes -,  les  chefs  et  les  soldats  avaient  tous  la  valeur  de 
leurs  ancêtres , ils  les  égalaient  en  discipline  et  dans 
la  science  militaire.  L’amour  de  la  gloire  animait 
leur  noble  intrépidité  5 ils  combattirent  à la  fois 
contre  les  rayons  d’un  soleil  brûlant,  contre  les 
angoisses  d’une  soif  dévorante,  et  contre  le  fer  et 
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la  flamme  des  ennemis  5 enfin  ils  préférèrent  une 
mort  honorable  à une  fuite  ignominieuse.  L’indigna- 
tion des  dieux  a seule  causé  nos  malheurs  et  le  succès 
des  Barbares.  » L’impartialité  de  l’histoire  dément 
une  partie  de  ce  panégyrique  (1),  où  l’on  ne  reconnaît 
ni  le  caractère  de  Valens,  ni  les  circonstances  de 
la  bataille';  mais  on  ne  peut  trop  louer  l’éloquence, 
et  surtout  la  générosité  de  l’orateur  d’Antioche. 

Cette  victoire  mémorable  enfla  l’orgueil  des 
Goths;  mais  leur  avarice  souffrit  cruellement , quand  AdriaXpie 
ils  apprirent  qu’on  avait  sauvé  dans  Adrianople  la 
plus  riche  partie  du  trésor  impérial.  Us  se  hâtèrent 
d’arriver  à cette  dernière  récompense  de  leurs  tra- 
vaux ; mais  ils  furent  arrêtés  par-  les  restes  de  l’ar- 
mée vaincue  , dont  le  courage  était  animé  par  le 
désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la  ville, 
soi  dernier  refuge.  On  avait  garni  les  murs  d’ Adria- 
nople et  les  remparts  du  çamp  qui  y était  appuyé , 
de  machines  de  guerre  qui  lançaient  des  pierres  d’un 
poids  énorme,  et  effrayaient  les  Barbares  ignorans, 
plutôt  par  le  bruit  et  là  rapidité  de  leur  décharge 
que  par  le  dommage  réel  qu’ elles  leur  causaient. 

Les  soldats  et  les  citoyens,  les  habitans  de  là  pro- 
vince et  les  domestiques  du  palais,  se  réunirent  tous 
pour  la  défense  commune  ; ils  repoussèrent  les  atta- 
ques furieuses  des  Barbares , et  éventèrent  tous  leurs 
stratagèmes.  Après  un  combat . soutenu  avec  opi-. 


(1)  Libanius , de  ulcisc.  Julian.  Nece,  c.  3.;  Fabricius, 
Bibl.  grœc.,  t.  vu,  p.  i46-i48.  . • 
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niâtreté  durant  plusieurs  heures,  les  Goths  se  reti- 
rèrent dans  leurs  tentes,  convaincus,  par  cette  nou- 
velle expérience , de  la  sagesse  du  traité  que  leur 
habile  chef  avait  tacitement  conclu,  et  de  l’inutilité  de 
leurs  eCQarts  contre  les  fortifications  de  villes  grandes 
et  populeuses.  Après  avoir  très  - impolitiquement 
massacré , de  premier  mouvement , trois  cents  déser- 
teurs , dont  la  mort  bign  méritée  ne  pouvait  être 
utile  qu’à  la  discipline  des  Romains  , les  Goths  levè- 
rent en  frémissant  le  siège  d’Adrianople.  Le  théâtre 
du  tumulte  et  de  la  guerre  se  changea  tout  à coup  en 
une  silencieuse  solitude  ; la  multitude  disparut  eu  un 
instant-,  on  n’aperçut  dans  les  sentiers  secrets  des 
bois  et  des  montagnes  que  les  traces  des  fugitifs 
tremblans  qui  cherchaient  au  loin  un  asile  dans  les 
villes  de  l’Illyrie  et  de  la  Macédoine,  et  les  fidèles 
officiers  de  la  maison  et  du  trésor  de  Valens  se  di- 
rent avec  précaution  à la  recherche  de  leur  empe- 
reur dont  ils  ignoraient  la  mort.  L’armée  des  Goths , 
comme  un  torrent  dévastateur , se  précipita  des 
murs  d’Adrianople  vers  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople. Ils  admirèrent  avec  surprise  l’extérieur  magni- 
fique de  la  capitale  de  l’Orient^  la  hauteur  et  l’é- 
tendue de  ses  murs , cette  multitude  opulente  et 
effrayée  assemblée  sur  les  remparts,  et  la  double  pers- 
pective de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis  qu’ils  con- 
templaient avec  envie  les  beautés  inaccessibles  de 
Constantinople,  un  parti  de  Sarrasins  (1)  que  Yalens 

(i)  Yalens  avait  obtenu  ou  plutôt  acheté  l'amitié  des  Sar- 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXVI.  207 

*'■  . • 

avait  heureusement  pris  à son  service,  fit  une  sortie. 

La  cavalerie  des  Scythes  ne  tint  point  contre  la  vitesse 
étonnante  et  l’impétuosité  martiale  des  chevaux  ara- 
bes. Leurs  cavaliers  étaient  très- exercés  à la  petite 
guerre,  et  la  férocité  des  Barbares  du  Sud  fit  fréihir  • 

les  Barbares  du  Nord.  Ils  virent  un  Arabe  nu  et  velu, 
qui  venait  de  tuer  un  soldat  goth  d’un  coup  de  poi- 
gnard, appliquer  ses  lèvres  à la  plaie,  et  sucer  avec 
une  horrible  expression  de  plaisir  le  sang  de  son  en- 
nemi vaincu  (1).  L’armée  des  Goths,  chargée  des 
dépouilles  des  riches  faubourgs  de  Constantinople  et 
de  tous  les  environs , s’achemina  lentement  du  Bos- 
phore aux  montagnes  qui  bordent  la  Thrace  du  côté 
de  l’occident.  La  terreur  ou  l’incapacité  de  Maurus 
leur  livra  le  passage  de  Succi , et,  n’ayant  plus  de  ré- 
sistance à craindre  des  armées  de  l’Orient  vaincues  et 


rasins , dont  les  irruptions  continuelles  désolaient  la  Phé- 
nicie, la  Palestine  et  l’Egypte.  La  foi  chrétienne  avait  été 
récemment  introduite  chez  un  peuple  destiné  à établir  et 
propager  dans  la  suite  une  autre  religion.  Tillemont,  Hist. 
des  Empereurs , t.  v,  p.  io4,  106,  i4i  i Mém.  ecclés.,  t.  vu, 

p.  5g3. 

. (1)  Crinitus  quidam , nudus  omnia  praterpubem,  subrau— 
cum  et  lugubre  s trepens.  Ammien  , xxxi,  16,  et  Valois  ad 
locum.  Les  Arabes  combattaient  souvent  tout  nus , cou- 
tume qu’on  peut  attribuer  à la  chaleur  du  climat  autant 
qu’à  urte  ostentation  de  bravoure.  La  description  de  ce  sau- 
vage iuconnu  est  le  portrait  frappant  de  Derar , dont  le 
110m  setna  si  souvent  la  terftur  parmi  les  chrétiens  de  Syrie. 
Voyez  Ocklev,  Hist.  des  Sarrasins , vol.  1 , p.  72, 84,  87. 
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dispersées , les  Goths  se  répandirent  sur  la  vaste  sur- 
face d’un  pays  fertile  et  cultivé,  jusqu’aux  confins  de 
l’Italie  et  de  la  mer  Adriatique  (i). 

Gothi  Les  Romains , qui  racontent  avec  tant  de  froideur 

ravagent  les  * 

• province*  et  de  concision  les  actes  de  justice  exercés  par  les 

romaines.  , **  * 

A-  37g378-  légions  (2) , réservent  leur  compassion  et  leur  élo- 
quence pour  les  maux  dont  ils  furent  affligés  eux- 
mêmes  , lorsque  les  Barbares  victorieux  envahirent 
et  saccagèrent  leurs  provinces.  Le  récit  simple  et 
circonstancié  ( si  toutefois  il  en  existe  un  seul  de  ce 
genre)  de  la  ruine  d’une  seule  ville,  ou  des  malheurs 
d’une  seule  famille  (3) , pourrait  offrir  un  tableau 
intéressant  et  instructif  des  mœurs  et  du  caractère 


(1)  On  peut  encore  suivre  le  fil  des  événemens  dans  les 
dernières  pages  d’Ammien  (xxxi , i5,  16).  Zozime  (l.  iv  , 
p.  227,  23 1 ) , des  secpurs  duquel  nous  sommes  maintenant 
réduits  à nous  féliciter , place  mal  à propos  l’irruption  des 
Arabes  avant  la  mort  de  Valens.  Eunape  (in  Excerpt.  leg., 
p.  20)  parle  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  comme  de  pays 
très— fertiles , etc. 

(2)  Observez  avec  quelle  indifférence  César  raconte  dans 
ses  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules , qu’il  fit  périr 
tout  le  sénat  des  Vénètes , qui  s’étaient  rendus  .à  discrétion 
(ni,  16)  ; qu’il  fit  son  possible  pour  exterminer  toute  la  na- 
tion des  Eburons  ( vi , 3 1 ) ; que  ses  soldats  exercèrent  à 

- Bourges  une  juste  vengeance,  et  massacrèrent  quarante  mille 
personnes,  sans  distinction  de  sexe  ni  d’âge  (vu,  27,  etc.). 

(3)  Tel  est  le  récit  que  les  ecclésiastiques  et  les  pécheurs 
firent  du  sac  de  Magdebourg , et  que  M.  Hàrte  a inséré  dans 
l'histoire  de  Gustavc-Adolphe^v,  1,  p.  3i3-32o)  avec 
quelque  crainte  de  manquer  à la  dignité  de-l’histoire. 
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des  hommes  ; mais  une  répétition  fastidieuse  de  com- 
plaintes vagues  et  déclamatoires  fatiguerait  l'atten- 
tion du  lecteur  le  plus  patient.,  Les  écrivains  sacrés 
et  les  écrivains  profanes  de  ce  siècle  malheureux 
méritent  tous,  bien  qu’avec  quelque  différence,  le 
reproche  de  s’être  laissé  entraîner  aux  mouvemens 
d’une  imagination  enflammée  par  l’animosité  popu- 
laire ou  religieuse,  en  sorte  queleur  éloquence  fausse 
et  exagérée  ne  laisse  à aucun  objet  sa  grandeur  ou 
sa  couleur  naturelle.  Le  véhément  saint  Jérôme  peut 
déplorer,  avec  raison,  les  horreurs  commises  par 
les  Gothset  parleurs  barbares  alliés  dans  la  Pannonie, 
sa  patrie,  et  dans  toute  l’étendue  des  provinces  de- 
puis les  murs  de  Constantinople  jusqu’au  pied  des 
Alpes  Juliennes  : les  viols,  les  meurtres,  les  incen- 
dies, et  par-dessus  tout  la  profanation  des  églises, 
que  les  Barbares  convertirent  en  écuries,  et  leur 
mépris  sacrilège  pour  tes  saintes  reliques  des  mar- 
tyrs. Mais  saint  Jérôme  (1) -a  sûrement  outre-passé 
les  limites  de  l’histoire  et  de  la  raison,  lorsqu’il  af- 
firme « que  dans  ces  contrées  désertes  il  ne  resta  rien 
que  le  ciel  et  h terre;  qu’après  la  destruction  des 
villes  et  de  la  race  humaine,  le  sol  se  couvrit  de 

1 


(.1)  Et  vastatis  urbibus , hominibusque  interfectis , solitu— 
dinem  et  raritatem  besliarum  quoque  fieri,  et  volatihum, 
pisciumque  : testis  Illyricum  est,  testis  Thracia,  testis  in  quo 
ortus  sum  solum  ( Pannonia  ) ; uhi  prœter  coelum  et  terram  , 
et  creseentes  vepres , et  condensa  sylvarum  cuncta  pcrierunt. 
T.  vil,  p.  'a5o,  ad  1 tf.  Sffyhonias;  et  t.  1 , p.  26. 
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ronces  impénétrables  et  d’épaisses  forêts , et  que  la 
rareté  des  animaux,  des  oiseaux,  et  même  des  pois- 
sons, accomplissait  l<i  désolation  universelle,  annon- 
cée par  le  prophète  Zéphanie.  » Jérôme  prononça  ces 
complaintes  environ  vingt  ans  après  la  mort  de 
Valens -,  et  les  provinces  de  l’Illyrie  , où  les  Barbares 
passaient  et  repassaient  sans  cesse , fournirent  encore, 
pendant  et  après  dix  siècles  de  calamités , des  alimens 
au  pillage  et  à la  dévastation.  Quand  on  pourrait 
supposer  qu’un  pays  très-vaste  serait  resté  sans  cul- 
ture et  sans  habitans,  les  conséquences  n’auraient 
pas  été  si  funestes  aux  autres  productions  animées 
de  la  nature  : les  races  utiles  et  faibles  des  animaux 
nourris  par  la  main  de  l’homme  auraient  pu  périr 
privées  de  sa  protection;  mais  les  bêtes  sauvages  des 
forêts , ennemies  ou  victimes  de  l’homme , auraient 
multiplié  en  paix  dans  leur  domain©  solitaire.  Les 
habitans  de  l’air  ou  des  eaux  ont  encore  moins  de 
relation  avec  le  sort  d© l’espèce  humaine,  et  il  est 
très  - probable  que  l’approche  d’un  brochet  vorace 
aurait  Causé  plus  de  dommage  et  de  terreur  aux  pois- 
sons du  Danube  que  les  incursions  d’une  armée  de 
Barbares. 

Quelle  qu’ait  été  la  véritable  mesure  des  calamités 
de  l’Europe,  on  pouvait  craindre  avec  raison  qu’elles 
ne  s’étendissent  bientôt  aux  paisibles  contrées  de 
l’Asie.  On  avait  judicieusement  distribué  les  fils  des 
Goths  dans  toutes  les  villes  de  l’Orient,  et  employé 
avec  soin  la  culture  de  l’éducation  a vaincre  la  féro- 
cité de  leur  caractère.  Dans  l’espace  de  douze  ans , 
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leur  nombre  s’était  considérablement  augmenté,  et 
les  enfans  de  la  première  émigration,  placés  au-delà 
de  l’Heïlespont,  possédaient  déjà  la  force  et  le  cou- 
rage de  la  virilité  (1).  11  était  impossible  de  leur 
cacher  les  événemens  de  la  guerre  des  Goths  ; et  ces 
jeunes  audacieux , peu  faits  encore  au  langage  de  Ja 
dissimulation,  laissaient  apercevoir  leur  désir.,  et 
peut-être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de  leurs 
pères.  L’inquiétude  et  les  soupçons  des  habitans  de 
la  province  étaient  justifiés  par  le  danger  de  leur 
situation  ; et  ces  soupçons  furent  admis  comme  une 
preuve  évidente  que  les  Goths  d’Asie  avaient  formé 
secrètement  une  conspiration  contre  la  sûreté  pu- 
blique..La  mort  de  Valens  laissait  l’Orient  sans  sou- 
verain’, et  Julius,  maître  général  des  troupes,  officier 
qui  jouissait  d’une  grande  réputation  de  t^lentetd’ac- 
tivité,  crut  devoir  consulter  le  sénat  de  Constanti- 
nople, qu’il  regardait  comme  le  représentant  de  la 
nation  pendant  la  vacance  du  trône»  Dès  qu’il  eut 
obtenu  la  liberté  de  prendre,  selon  sa  prudence  , les 
mesures  qu’il  croirait  les  glus  avantageuses  au  bien 
public,  il  assembla  les  principaux  officiers,  et  con- 
certa avec  eux  les  moyens  les  plus  propres  à faire 
réussir  son  sanglant  projet.  On  publia  immédiate- 


(1)  Eunape  (in  Excerpt.  légat.,  p.  20)  Suppose  ridicule- 
ment que  les  jeunes  Goths  avaient  grandi  avec  une  rapidité 
surnatijrelle , et  cela , afin  de  pouvoir  rappeler  les  hommes 
armés  de  Cadinus  qui  sortaient  des  dents  du  dragon.  Telle 
était  dans  ce  temps— là  l’éloquence  grecque. 
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ment  un  édit  qui  ordonnait  à tous  les  jeunes  Goths 
de  s’assembler,  à un  jour  fixé,  dans  les  différentes 
capitales  des  provinces  qu’ils  habitaient  ; et,  par  un 
avis  débité  adroitement,  on  leur  persuada  que  l’in- 
tention était  de  leur  faire  une  distribution  de  terres  et 
d’argent.  Cette  insidieuse  espérance  calma  la  violence 
• de  leur  ressentiment , et  suspendit  peut-être  les  pro- 
grès de  la  conspiration.  Àu  jour  marqué et  dans 
toutes  les  villes  désignées,  toute  cette  jeunesse,  dés- 
armée, fut  rassemblée  soigneusement  dans  la  place 
*■  on  le- Forum;  les  troupes  romaines  occupaient  les 
rues  et  les  avenues,  et  les  toits  des  maisons  étaient 
couverts  d’archers  et  de  frondeurs.  A la  même  heure, 
on  donna , dans  toutes  les  villes  de  l’Orient,  le  si- 
gnal du  massacre  général  ; et  la  prudence  barbare  de 
Julius  délivra  les  provinces  de  l’Asie  d’un  ennemi 
domestique , qui , quelques  mois  plus  tard , aurait 
peut-être  porté  le  fer  et  le  feu  des  rives  de  l’Helles- 
pont  aux  bord:? de  l’Euphrate  (l).  Le  danger  pres- 
sant de  la  sûreté  publique  peut  sans  doute  autoriser 
à violer  les  lois  établies*, 4mais  j’espère  ignorer  tou- 
jours à quel  point  de  semblables  considérations,  ou 


(i)Ammien  approuve  évidemment  cette  exécution,  cjji— 
caciavelox  et  salutarii , dont  le  récit  termiue  son  ouvrage 
(xxxi^  16).  La  narration  de  Zozime  (l.  îv,  p.  223-236)  est 
étendue  et  détaillée  ; mais  il  se  trompe  sur  la  date , et  se  fa- 
tigue à cherchef  la  raison  qui  a empêché  Julius  de  consulter 
l’empereuf  Théodose,  qui  n'ctait  point  encore  placé  sur  le 
trône  de  l’Orient.  , 
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toute  autre  du  même  genre,  peuvent  permettre  d!ou- 
blier  les  droits  naturels  de  la  justice  et  de  l’huma- 
nité. - 

L’empereur  Gralien  était  fort  avancé  dans  sa  mar- 
che vers  les  plaines  d’Àdrianople , lorsqu’il  apprit , 
d’abord  par  le  bruit  public , et  ensuite  par  le  récit 
circonstancié  de  Victor  et  de  Richomer,  que  son. 
collègue  impatient  avait  perdu  la  bataille  et  la  vie, 
et  que  les  deux  tiers  de  l’armée  romaine  avaient  péri 
par  le  glaive  des  Goths  victorieux.  Quoique  l’iinpru- 
. dente  et  jalouse  vanité  de  son  oncle  méritât  son 
ressentiment,  l’âme  généreuse  de  Gratièn  fut  émue 
de  douleur  et  de  compassion  ; mais  ces  mêmes  senti- 
mens  furent  bientôt  obligés  de  faire  place  à de  sé- 
rieuses et  effrayantes  réflexions  sur  le  danger  de  la 
république.  Gratien  n’avait  pu  arriver  à temps  pour 
sauver  son  infortuné  collègue , et  il  était  trop  faible 
pour  le  venger  : ce  jeune  prince,  vaillant  et  modeste , 
ne  se  crut  point  en  état  de  soutenir  seul  un  monde 
chancelant.  Une  irruption  de  Barbares  de  la  Germa- 
nie semblait  prête  à fondre  sur  la  Gaule,  et  l’empe- 
reur se  trouvait,  dans  ces  circonstances,  accablé  et 
tourmenté  des  soins  que  lui  demandait  le  seul  em- 
pire d’Occident.  Dans  cette  crise  funeste,  le  gouver- 
nement de  l’Orient  et  la  conduite  de  la  guerre  des 
Goths  exigeaient  l’attention  exclusive  d’un  prince 
également  habile  dans  les  sciences  de  la  politique  et 
de  là  guerre.  Un  sujet,  revêtu  d’un  commandement 
si  étendu , ne  serait  pas  resté  long-temps  fidèle  à son 
bienfaiteur  éloigné,  et  le  conseil  impérial  adopta  la 
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noble  résolution  d’accorder  un  bienfait,  plutôt  que 
de  s’exposer  à un  all'ront.  Gratien  voulait  faire  de  la 
pourpre  la  récompense  de  la  vertu-,  mais  à l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  n’est  pas  facile  à un  prince  pé  sur 
les  marches  du  trône  de  connaître  le  véritable  ca- 
ractère de  ses  ministres  et  de  ses  généraux.  11  es- 
sayait de  peser,  d’une  main  impartiale,  leur  mérite  et 
leurs  défauts,  et,  en  même  temps  qu’il  repoussait  la 
confiance  trop  imprudente  de  l’ambitieux,  il  se  mé- 
fiait de  la  prudence  trop  timide,  toujours  prête  à 
désespérer  du  salut  de  la  république.  Cependant  ce 
n’était  pas  le  moment  de  la  délibération  ; chaque 
instant  de  délai  diminuait  la  puissance  et  les  res- 
sources du  futur  empereur  de  l’Orient.  Le  choix  de 
Gratien  se  déclara  bientôt  en  faveur  d’un  exilé,  doht 
le  père  avait  souffert,  seulement  trois  ans  auparavant, 
sous  la  sanction  de  son  autorité,  une  mort  injuste  et 
ignominieuse.  Théodose  le  Grand,  nom  célèbre  dans 
l’histoire  et  cher  à l’Église  (i)  catholique,  reçut 
ordre  de  se  reqdrç  à la  cour  impériale,  qui  s’était 
insensiblement  retirée  des  confins  de  la  Th  race  dans 
la  ville  plus  sûre  de  Sirmium.  Cinq  mois  après  la 
mort  de  Yalens , Gratien  présenta  aux  troupes  as- 

(i)  On  a composé  dans  le  dernier  siècle  (Paris , 1679)  une 
vie  de  Théodose,  in— 4°  (en  1680,  in- 12  ),  pour  animer  le 
jeune  dauphin  du  zèle  de  la  foi  catholique.  Fléchier,  l’auteur 
de  cette  histoire,  et  depuis  évêque  de  Nîmes,  était  un  pré- 
dicateur éloquent,  et  l’éloquence  de  la  chaire  orne  ou  dé- 
figure son  ouvrage  ; mais  il  a pris  ses  faits  chez  Rarouius  , 
et  ses  principes  dans  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
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semblées  son,  collègue  et  leur  maître,  qui,  après  une 
résistance  modeste,  et  peut-être  sincère,  fut  forcé 
d’accepter,  au  milieu  des  acclamations  unanimes  , la 
pourpre , le  diadème  et  le  titre  d’Auguste , qui  le 
rendait  l’égal  de  Gratien  (i).  Il  eut  en  partage  les 
provinces  de  Thrace , d’Asie  et  d’Égypte , gouvernées 
précédemment  par  Valens  ; mais  comme  il  était  spé- 
ciâlement  chargé  de  la  guerre  des  Goths , on.démem- 
bra  la  préfecture  d’illyrie,  et  les  deux  vastes  diocèses 
delà  Dacie  et  de  la  Macédoine  appartinrent  à l’em- 
pire d’Orient  (2). 

La  province , et  peut-être  la  ville  (3)  qui  avait  fourni 
au  trône  les  vertus  de  Trajan  et  les  talens  d’Adrien, 
fut  aussi  la  patrie  d’une  autre  famille  d’Espagnols  , 
qui , dans  des  temps  moins  heureux  , posséda  pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans  l’empire  romain,  déjà 


(i)  On  trouve  les  détails  de  la  naissance,  du  caractère  et 
de  l’élévation  de  Théodose  dans  Pacatus  , in  Pancgyr.  vet., 
xn,  io,  il,  12;  Themistius,  oral.  1 4 » P-  182;  Zozîme , 
1.  iv,  p.  23i;  saint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  v , 25 ; Orose  , 
1.  vu , c.  34  ; Sozonrène , 1.  vu , c.2;  Socrate  ,1.  v,  c.  2 ; 
Théodoret,  1.  v,  c.  5;  Philostorg.,  1.  ix,  c.  17;  avéfc  les 
notes  de  Godefroy,  p.  3q3  ; YEpitomc  de  Victor  et  les  Chro- 
niques de  Prosper,  Idatius  et  Marcellin  , dans  le  Thésaurus 
temporum  de  Scaliger. 

■ (2)  Tillemont,  Hist.  des  Emp. , t.  v,  p.  716,  etc.-' 

(3)  Italica,  que  Scipion  fohda  pour  les  vétérans  infirmés 
de  Yltalie.  On  en  voit  encore  les  ruines  à une  lieue  de  Sé- 
ville, mais  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  Voyez  Yffispa- 
nia  illustrata  de  Nonius,  ouvrage  utile , quoique  court  (c.  1 7, 
p.  64,  67).  ‘ •-  ’ • 
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près  de  sa  décadence  (i).  Le  génie  actif  de  Théodose, 
père  de  l’empereur,  les  fit  sortir  de  l’obscurité  des 
honneurs  municipaux.  Les  exploits  de  ce  général  en 
Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne  forment  une  des 
plus  brillantes  parties  des  annales  de  Valentinien.  Le 
fils  du  général , portant  le  même  nom , avait  reçu, 
pendant  sa  jeunesse,  une  excellente  éducation  , sous 
la  direction  de  maîtres  habiles  ; mais  ce  fut  par  les 
tendres  soins  et  la  sévère  discipline  de  son  père , qu’il 
s’instruisit  dans  l’art  de  la  guerre  (a).  Sous  les  éten- 
dards d’un  semblable  guide,  le  jeune  Théodose  cher- 
cha la  gloire  et  l’expérience  dans  toutes  les  provinces 
où  . la  guerre  lui  en  donna  l’occasion.  Il  endurcit  sa 
constitution  aux  différentes  saisons  et  aux  différens 
climats,  rendit  sa  valeur  célèbre  dans  les  combats 
de  terre -et  de  mer,  et  examina  soigneusement  les 
usages  militaires ‘des  Écossais,  des  Maures  et  des 
Saxons.  *8011  mérite  personnel  et  la  recommandation 
du  conquérant  de  l’Afrique  lui  obtinrent  bientôt  un 


(1) Je  suis  de  l’avis  de  Tillemont,  qui  ( Hist . des  Emp., 
t.  v , p.  726)  regarde  comme  suspecte  l'origine  royale  qui 
fut  un  secret  jusqu’au  moment  c>ù  Thcodose  monta  sur  le 
trône;  et , même  après  cet  événement  ,1e  silence  de  Pacatus. 
l’emporte  sur  le  témoignage  vénal  de  Thcmistius,  Victor 

»,  et  Claiidien  , qui  allient  la  famille  de  Théodose  à celles  de 
Trajan  et  d’Adrien. 

(2)  Pacatus  compare,  et  par  conséquent  préfère  les  ins- 
tructions  que  reçut  la  jeunesse  de  Thçodose , à l-’cducation 
militaire  d’Alexandre  , d’Annibal  et  du  second.  Africain  , qui 
avaient-servi  comme  lui  sous  leurs  pères  (xn , 8 Jl. 
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commandement  supérieur  ; et , nommé  duc  de  Mœ- 
sie,  il  défît  line  armée  de  Sarmates,  sauva  la  pro- 
vince, mérita  la  confiance  des  soldats,  et  s’attira  l’en- 
vie de  la  cour(i).  La  disgrâce  et  l’exécution  de  son 
illustre  père  détruisirent  ses  espérances  , et  Théodose 
obtint , à titre  de  faveur,  la  permission  de  se  retirer 
comme  simple  particulier  dans  sa  patrie.  La  facilité 
avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne  à sa  nou- 
velle situation  , fit  l’éloge  de  la  modération  et  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  Moitié  de  l’année  à la  ville, 
et  le  res'te  à la  campagne , il  déployait , dans  l’ac- 
complissement de  ses  devoirs  sociaux  , ce  caractère 
de  zèle  et  d’activité  qui  avait  marqué  sa  carrière  pu- 
blique , et  il  faisait  tourner  la  vigilante  exactitude 
d’un  soldat  au  profit  et  à l’amélioration  de  son  ample 
patrimoine  (2},  situé  entre  Valladolid  et  Ségovie , au 
milieu  d’un  canton  fertile,  et  encore  renommé  au- 
jourd’hui par  la  beauté  de  la  laine  de  ses  moutons  (3). 


(1)  Ammien  (xxix  , 6)  raconte  cette  victoire  : Theodosius 
junior,  dux  Moesice , primâ  etiam  tùm  lanugine  juvcnis , pria- 
ceps  posteà  perfectissimus.  Themistius  et  Zozime  attestent 
le  fait;  mais  Théodoret  (1.  v,  c.  5),  qui  y ajoute  quelques 
circonstances  intéressantes , le  place  , par  une  singulière  mé- 
prise, dans  le  temps  de  l’interrègne. 

(2)  Pacatus  ( in  Pnnegyr.  vet. , xn  , 9)  préfère  la  vie  rus- 
tique de  Théodose  à celle  de  Gincinnatus.  L’une  était  l’efléf 
de  l’inclination  , et  l’autre  de  la  pauvreté. 

(3)  M.  d’Anville  ( Gèogr . anc.,  t.  i,  p.  25)  a fixé  la  po- 
sition de  Cuucha  ou  Coca  , dans  la  province  de  la  Vieille- 
Galice,  où  Zozime  et  Idatius  Ont  placé  la  naissance  ou  le 
patrimoine  de  Théodose. 
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Des  humbles  et  innocens  travaux  de  la  campagne, 
Théodose  fut  transporté  en  moins  de  quatre  mois  sur 
le  trône  de  l’empire  d’Orient;  et  rhistoirédu  monde 
entier  n’oiTrira  peut-être  pas  un  second  exemple  d’une  - 
élévation  si  pure  et  si  honorable.  Les  princes  qui  hé- 
ritent paisiblement  du  sceptre  de  leur  père , s’ap- 
puient sur  un  droit  légal , d’autant  moins  exposé  à 
être  contesté , qu’il  est  absolument  indépendant  de 
leur  mérite  personnel.  Les  sujets  qui , soit  dans  une 
monarchie , soit  dans  une  république , parviennent 
au  pouvoir  suprême , peuvent  avoir  acquis  ; 'par  leur 
mérite  ou  leur  vertu,  le  rang  qui  les  élève  au-dessus 
de  leurs  égaux  -,  mais  ils  sont  rarement  exempts  d’am- 
bition , et  leur  succès  est  souvent  souillé  par  le  crime 
d’une  conspiration  ou  par  les  horreurs  d’ùne  guerre 
civile.  Dans  le»  gouvernemens  même  qui  autorisent 
le  monarque  régnant  à se  nommer  un  collègue  ou 
un  successeur , son  choix , rarement  impartial  et  ex- 
posé à l’influence  des  plus  aveugles  passions , doit 
tomber  bien  souvent  sur  le  moins  digne  objet  ; mais 
l’envie  la  plus  soupçonneuse  ne  put  supposer  à Théo- 
dose , au  fond  de  sa  retraite  de  Caucha  , ni  les  arti- 
fices , ni  les  désirs , ni  même  les-  espérances  d’un  po- 
litique ambitieux.  Le  nom  d’un  exilé  eût  été  oublié 
depuis  long-temps  , si  l’éclat  de  ses  vertus  naturelles 
jiHivait  pas  laissé  une  impression  profonde  dans  la 
.cour  impériale.  On  l’avait  négligé  dans  les  temps  de 
prospérité  -,  mais  dans  la  crise  du  danger , son  mérite 
fut  universellement  senti  et  avoué.  Quelle  confiance 
ne  devait  pas  avoir  Graticn  dans  la  probité  de  Théo- 
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dose,  lorsqu’il  comptait  que  ce  fils  sensible  oublie- 
rait, pour  l’amour  de  la  patrie,  le  meurtre  de  son 
père  ! Quelle  opinion  on  manifestait  de  ses  talens 
lorsqu'on  le  nommant , on  plaçait  en  un  seul  homme 
l’espoir  du  salut  et  du  rétablissement  de  l’empire 
d’Orient!  Théodose  monta  sur  le  trône  dans  la  trente- 
troisième  année  de  son  âge.  Le  peuple  admirait  sa 
figure  noble  et  sa  taille  majestueuse  et  pleine  de 
grâce,  qu’il  se  plaisait  à comparer  aux  portraits  et 
aux  médailles  de  Trajan  , tandis  que  les  observateurs 
attentifs  découvraient  dans  son  cœur  et  dans  son  es- 
prit une  ressemblance  plus  précieuse  avec  le  plus 
grand  et  le  meilleur  des  empereurs  romains. 

C’est  avec  le  reirret  le  plus  sincère  que  je  me  vois  Prudencede 

0 1 _ T " Théodoje, 

privé  d’un  guide  exact  et  impartial  qui  a écrit  l’Iris-  «»«••»«*• 
toirq  de  son  siècle , sans  se  livrer  aux  passions  et  1»  g''"” 

1 ...  contre 

aux  préjugés  dont  un  contemporain  se  garantit  dif-  Ak,DGo^^_ 
ficilement.  Ammien -Marcellin  , qui  a terminé  son  38a- 
utile  ouvrage  par  la  défaite  et  la  mort  de  Valens  , 
recommapde  l’histoire  glorieuse  du  règne  suivant 
à l’éloquence  vigoureuse  de  la  génération  nais- 
sante^); mais  cette  génération  négligea  son  avis, 


(1)  Ecoutons  Ammieu  lui— même  : Hœc  ut  miles  quondaqi 
et  Grcecus , à principatu  Ccesaris  Ncrvœ  exqrsus , adusque 
V alcntU  interitum , pro  virium  explicavi  mensurd  : nunquàm, 
lit  arbitror,  sciens , sdentio  ausus  corrumpcre  vcl  mendacio . 
Scribant  reliqua  potiores  atatc , doctrinuquc  Jlorcntcs.  Quos 
id , si  libuerit , agressuros , procuderc  linguas  ad  majores 
'moneo  stylos.  Auimicu , xxxi , 16.  Les  treize  premiers  li— 
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et  n’imita  point  son  exemple  (i).;  et  dans  la  recher- 
che des  faits  du  règne  de  Théodose , nous  sommes 
réduits  à démêler  la  vérité  des  récits  peu  impartiaux 
de  Zozime,  au  moyen  de  quelques  passages  obscurs 
tirés  de  divers  fragmens  et  de  quelques  chroniques , 
^du  langage  outré  ou  figuré  des  panégyriques  et  des 
poésies,  et  du  secours  suspect  des  écrivains  ecclé- 
siastiques , qui , dans  la  chaleur  des  factions  reli- 
gieuses, sont  souvent  disposés  à négliger  des  vertus 
profanes,  telles  que  la  modération  et  U sincérité. 
Pénétré  de  ces  désavantages,  auxquels  je  vais  me  trou- 
ver exposé  pendant  une  portion  considérable  de  ce 
qui  -me  reste  à tracer  du  déclin  et  de  la  chute  de 
l’empire  romain,  je  n’avancerai  désormais  qu’armé 
du  doute  et  de  la  précaution.  Je  puis  cependant 
assurer  hardiment  que  Théodose  ne  sç  vengea  de  la 
bataille  d’Adrianople  par  aucune  victoire  signalée 
ou  décisive  sur  les  Barbares,  et  le  silence  non  équi- 
voque de  ses  panégyristes  à cet  égard  est  confirmé  par 
l’examen  des  temps  et  des  circonstances.  La  consti- 


vres , qui  contenaient  une  vue  abrégée  de  deux  cent  cin- 
quante-sept ans , sont  perdus  ; il  ne  reste  que  des  dix— huit 
derniers , qui  comprennent  le  court  espace  de-vingt-cinq  an- 
nées , et  offrent  l’histoire  complète,  et  authentique  du  temps 
où  vivait  l’auteur. 

(i)  Ammien  fut  le  dcrnjer  sujet  de  Romequi  composa  une 
histoire  profane  en  .langue  latine.  L’Orient  produisit  dans 
le  siècle  suivant  quelques  historiens  déclamateurs , Zozime, 
Olympiodore,  Malchus,  Candidus,  etc.  Voyez  Vossius,  de 
Hisi.  grac.,  1.  h,  c.  18, etc.;  de  Hist.  latin. , 1.  h,  c.  io,  etc. 
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tution  d’un  vaste  empire  , élevé  par  les  travaux  et  la 
prospérité  d’une  longue  suite  de  siècles,  n’aurait  pas 
été  détruite  par  l’infortune  d’un  seul  jour,  si  les  ter- 
reurs de  l’imagination  n’avaient  pas  exagéré  l’éten- 
due de  cette  calamité.  La  perte  de  quarante  mille 
Romains,  qui  périrent  dans  les  plaines  d’Adrianople , 
pouvait  être  facilement  réparée  par  les  provinces 
peuplées  de  l’Orient,  qui  contenaient  tant  de  millions 
d’habitans.  Le  courage  des  soldats  est  de  toutes  les 
qualités  de  l’espèce  humaine  la  plus  commune  et  la 
moins  chère  -,  et  les.  centurions  qui  avaient  survécu  à 
la  flëfaité  auraient  bientôt  formé  des  recrues  suffi- 
samment habiles  pour  combattre  des  Barbares  indisci- 
plinés. Si  les  Goths  s’étaient  emparés  des  chevaux  et 
des  armes  de  leurs  ennemis  vaincus,  les  haras  d’Es- 
pagne et  de  Cappadoce  pouvaient  remonter  de  nom- 
breux escadrons  ; les  trente-quatre  arsenaux  de  l'em- 
pire étaient  encore  abondamment  pourvus  d’armes 
offensives  et  défensives , et  les  richesses  de  l’Asie  pou- 
vaient fournir  des  fonds  suffisans  pour  les  dépenses 
de  la  guerre  : mais  l’effet  qu’avait  produit  la  bataille 
d’Adrianople  sur  l’esprit  des  Romains  et  sur  celui  des 
Barbares  étendit  à bien  plus  d’un  jour  les  consé- 
quences que  devaient  avoir  des  deux  côtés  et  la  dé- 
faite et  la  victoire.  On  avait  entendu  un  chef  des  Goths 
dire,  avec  une  insultante  modération , que  pour  lui , 
il  était  las  de  carnage , mais  qu’il  ne  pouvait  pas  con- 
cevoir comment  des  hommes  qui  fuyaient  devant  lui 
comme  un  troupeau  de  moutons,  prétendaient  encore 
disputer  la  possession  de  leurs  trésors  et  de  leurs 
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provinces  (i).  Les  Romains  tremblaient  au  nom  des 
Goths,  comme  les  Goths  ayaient  tremblé  au  dom  des 
Huns  (2).  Si  Théodose,  rassemblant  précipitamment 
ses  forces  dispersées , les  eût  conduites  contre  un 
ennemi  victorieux,  les  f rayeurs  de  son  armée  auraient 
sufli  pour  la  dissiper,  et  son  imprudence  n’aurait  pas 
été  justiliée  par  une  seule  chance  de  succès  : mais  , 
dans  une  circonstance  si  dangereuse,  Théodose  le 
Grand  mérita  cette  honorable  épithète,- et  se  montra 
le  gardien  soigneux  et  fidèle  de  ses  États  chancelans. 
11  prit  ses  quartiers  à Thessalonique  , capitale  du 
diocèse  de  la  Macédoine  (3),  d’où  il  veillait  sud  les 
mouvemens.des  Barbares  , et  dirigeait  les  opérations 
de  ses  lieutenans  depuis  les  murs  de  Constantinople 
jusqu’aux  rives  de  la  mer  Adriatique.  Les  fortifica- 
tions et  les  garnisons  des  villes  furent  augmentées; 
on  ranima  insensiblement  parmi  les  troupes  l’esprit 
de  la  discipline;  et  en  les  accoutumant  à se  croire  en 
sûreté  , on  leur  rendit  le  sentiment  de  la  confiance. 
O11  les  faisait  sortir  fréquemment  de  leurs  forteresses 
pour  attaquer  des  partis  de  Barbares  qui  infestaient 


(1)  Saint  .Chrysostôme , t.  1 , p.  344  > cd.  Montfaucon. 
J’ai  examine  et  vérifié  ce  passage;  mais,  sans  le  secours 
«le  Tillcmont,  je  n’aurais  jamais  découvert  une  anecdote 
historique  dans  le  bizarre  amas  d’exhortations  morales  et 
mystiques  adressées  à une  jeune  veuve  par  le  prédicateur 
d’Antioche.. 

' ' (2)  Eunape,  in  Exccrpt.  legal.,  p.  21; 

(3)  V bjrez  la  Chronologie  des  Lois , par  Godefroy  ; Codex 
Theod.,  t.  1;  Vjolegomen p.  pp-104.  • V 
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les  environs.  L’attention  qu’on  avait  de  leur  ménager 
toujours  l’avantage  du  nombre  ou  du  terrain,  faisait 
le  plus  souvent  réussir  leurs  expéditions,  et  les  sol- 
dats se  convainquirent  bientôt,  par  l’expérience,  de 
la  possibilité  de  vaincre  des  ennemis'  qu’ils  croyaient 
invincibles.  Les  détachemens  des  dilïérentes  garni- 
sons se  rassemblèrent  peu  à peu , et  formèrent  de 
petits  corps  d’armée.  Les  mômes  précautions  s’obser- 
vèrent dans  un  plan  étendu  d’opérations  bien  con- 
certées. Les  événemens  augmentèrent  chaque  jour 
les  forces  et  le  courage  des  Romains , et  l’adresse  avec 
laquelle  l’empereur  faisait  répandre  le  bruit  de  ses 
succès  militaires  contribuait  à diminuer  l’orgueil 
des  Barbares , et  à ranimer  l’espoir  de  ses  sujets.  Si, 
au  lieu  de  cette  esquisse  faible  et  imparfaite , nous 
pouvions  présenter  au  lecteur  le  récit  circonstancié 
des  dispositions  et  des  actions  de  Théodose  dans  le 
cours  de  quatre  campagnes,  tods  les  militaires  applau- 
diraient sans  doute  à ses  talens  consommés.  Le  sage 
Fabius  avait  saifvé  précédemment  la  république  en 
temporisant-,  et  tandis  que  les  yeux  de  la  postérité  se 
fixent  avec  surprise  sur  les  lauriers  brillans- que  Sci- 
pion  cueillit  dans  la  plaine  de  Zama,  les  campemens 
et  les  marches  savantes  du  dictateur,  à travers  les 
montagnes  de  la  Campanie,  réclameut  à plus  juste 
titre  la  renommée  d’une  gloire  solide  et  indépen- 
dante , qu’il  ne  partagea  ni  avec  la  fortune  ni  avec 
ses  soldats.  Tel  fut  aussi  le  mérite  de  Théodose  ; et 
les  infirmités  d’une  maladie  longue  et  dangereuse 
dont  il  fut  alors  attaqué  ne  purent  ni  diminuer  la 
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Dissensions, 
défaite  el 
soumission 
des  Gollis. 


A.  D.  379- 
38a. 


vigueur  de  son  génie,  ni  distraire  son  attention  du 
service  public  (1). 

La  délivrance  et  la  tranquillité  des  provinces  ro- 
maines (2)  furent  moins  l’ouvrage  de  la  valeur  que 
celui  de  la  prudence  de  Théodose.  La  fortune  la 
seconda  , et  l’empereur  ne  manqua  jamais  de  saisir 
l’occasion  favorable  , et  d’en  tirer  tout  l’avantage. 
Tant  que  le  génie  supérieur  de  Fritigern  conserva 
l’union  parmi  les  Barbares  et  dirigea  leurs  opéra- 
tions, leur  puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la 
conquête  d’un  grand  empire.  La  mort  de  ce  héros , 
le  prédécesseur  et  le  maître  du  célèbre  Alaric , dé- 
livra la  multitude  indocile  du  joug  intolérable  de  la 
prudence  et  de  la  discipline.  Ces  Barbares , long- 
temps contenus  par  son  autorité , se  livrèrent  alors 
à tous  les  excès  de  leurs  passions , et  leurs  passions 
étaient  rarement  constantes.  Une  armée  de  conqué- 
rans  se  morcela  et  se  divisa  en  bandes  de  voleurs 
féroces  et  sans  ordre,  dont  la  fureur  aveugle  et  ca- 


(1)  La  plupart  des  écrivains  insistent  sur  la  maladie  et  le 
long  séjour  de  Théodose  à Thessalonique  : Zozime  , pour  di- 
minuer sa  gloire  ; Jornandès,  pour  favoriser  les  Goths,  et  les 
ecclésiastiques  pour  introduire  son  baptême. 

(2)  Comparez  Theniistius  (oral,  xiv,  p.  181)  avec  Zo- 
«-  zime  (1.  iv,  p.  232),  Jornandès  (c.  xxyu  , p.  64q)  et  le 

prolixe  Comment,  de  M-  du  Kuaf  ( Hist.  des  Peuples,  etc.  , 
t.  VI  , p.  477-552).  Les  Chroniques  d’Idatius  et  de  Marcel- 
lin font  allusion , en  termes  généraux  , à magna  certamina , 
magna  iriultaque  prœlia.  Ces  deux  épithètes  ne  se  concilient 
pas  aisément. 
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priçieuse  devint  aussi  funeste  à eux-mêmes  qu’elle 
l’était  à leurs  eilnemis.  Naturellement  portés  à nuire, 
ils  brisaient  ou  détruisaient  tout  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  emporter  ou  dont  ils  ne  savaient  pas 
jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  leur  rage  impré- 
voyante , les  moissons  ou  provisions  de  grains  dont 
ils  manquaient  bientôt  pour  leur  subsistance.  Un 
esprit  de  discorde  divisa  les  tribus  indépendantes  et 
les  nations  qui  ne  s’étaient  réunies  que  par  une 
alliance  volontaire.  Les  Huns  et  les  Alains  insultaient 
à la  fuite  des  Gotbs , qui  n’étaient  pas  disposés  à 
user  avec  modération  de  la  prospérité.  L’ancienne 
jalousie  des  Ostrogoths  et  des  Visigoths  se  réveilla  , 
et  les  chefs  orgueilleux  se  rappelèrent  les  injures 
qu’ils  avaient  réciproquement  souffertes  ou  fait 
souffrir  lorsqu’ils  habitaient  tous  au-delà  du  Danube. 
Le  progrès -de  leur  haine  particulière  affaiblit  leur 
aversion  pour  le  nom  romain , et  les  officiers  de 
Théodose  achetèrent,  par  des  dons  et  des  promesses, 
la  retraite  ou  le  service  des  partis  mécontens.  L’ac- 
quisition de  Modar , prince  du  sang  royal  des  Amalis, 
procura  aux  Romains  un  partisan  hardi  et  fidèle  -,  il 
obtint  bientôt  le  rang  de  maître  général , et  un  com- 
mandement de  confiance.  L’illustre  déserteur  des 
Goths  surprit  une  armée  de  ses  compatriotes  plon- 
gés dans  le  sommeil  à la  suite  de  la  débauche  et  de 
l’ivresse.  Après  eu  avoir  massacré  la  plus  grande  par- 
tie, il  revint  au  camp  impérial  (i),  chargé  d’immen- 


(i)  Zozime  (1.  iv,  p.  23?.)  le  traite  .de  Scythe.  Les  Grecs 
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ses  dépouilles , et  suivi  de  quatre  mille  chariots  en- 
levés aux  Barbares.  Dans  les  mains  d’un  politique 
- habile,  des  moyens  différens  s’appliquent  avec  suc- 
cès à la  même  fin  , et  la  délivrance  de  l’empire , com- 
mencée par  la  division  des  Goths,  fut  achevée  par  leur 
réunion.  Athanaric,  qui  avait  tranquillement  contem- 
ei  obsèques  plédeloinces  étranges  événemens  sans  y prendre  part, 
d Aric°4  se  trouva  forcé , par  le  sort  des  armes  , d’abandonner 
â janvier’,  l'obscure  retraite  des  bois  de  Caucaland.  Il  n’hésita 
plus  à traverser  le  Danube  ; et  une  grande  partie 
des  sujets  de  Fritigern  , qui  commençaient  à sentir 
les  inconvéniens  de  l’anarchie , reconnurent  volon- 
tiers pour  roi  un  juge  de  leur  nation , dont  ils  res- 
pectaient la  naissance , et  dont  ils  avaient  souvent 
éprouvé  l’habileté  j mais  l’âge  avait  refroidi  l’audace 
d’ Athanaric  , et,  au  liei^cle  conduire  ses  soldats  aux 
combats  et  à la  victoire , il  écouta  prudemment  la 
proposition  d’un  traité  honorable  et  avantageux. 
Théodose  , qui  connaissait  le  mérite  et  la  puissance 
de  son  nouvel  allié , ne  dédaigna  point  d’aller  au 
devant  de  lui  à plusieurs  milles  de  Constantinople, 
et  le  traita  dans  la  ville  impériale  avec  la  confiance 
ami  «t  la  magnificence  d’un  empereur.  Le 
prince  barbare  examinait  avec  attention  tous  les 
objets  qui  frappaient  ses  regards  , et  rompant  enfin 
le  silence  par  une  vive  et  sincère  expression  de  son 

• étonnement  : « Je  vois  aujourd’hui , dit-il,  ce  que  je 


plus  modernes  semblent  avoir  donné  ce  nom  aux  Goths. 
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n’avais  jamais  pu  croire  de  l’éclat  de  cette  étonnante 
capitale.  » 11  admirait  successivement  la  position  de 
la  ville,  la  force  de  ses  murs,  la  beauté  des  édifices 
publics  , la  vaste  étendue  de  son  port  rempli  de  vais- 
seaux innombrables , le  concours  de  toutes  les  na- 
tions, les  armes  et  la  discipline  des  troupes.  « Un 
empereur  romain,  ajouta  Athanaric,  est  un  dieu  sur 
terre  , et  le  mortel’présomptueux  qui  ose  l’attaquer, 
devient  homicide  de  lui-même  (1).  » Le  roi  des  Goths 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  brillante  et  honora- 
ble réception  ; et  co  mme  la  sobriété  n’était  point  une 
des  vertus  de  sa  nation , on  peut  soupçonner  que  la 
maladie  dont  il  mourut  fut  la  suite  des  excès  aux- 
quels il  se  livra  dans  les  repas  somptueux  de  l’empe- 
reur. Mais  la  politique  de  Théodose  tira  de  sa  mort 
plus  d’avantages  qu’il  n’en  aurait  pu  obtenir  des 
plus  fidèles  services  de  ce  nouvel  allié.  On  fit  de 
magnifiques  obsèques  à Athanaric  dans  la  capitale 


(1)  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  les  expressions 
de  Jornandès  ou  de  l’auteur  qu’il  a copie.  Regiarn  urbem 
ingressus  est;  miransque  : En,  inquit , cerno  quodsœpè  in- 
credulus  audiebam , famarn  videlicet  tantœ  urbis.  El  hue  il- 
luc  oculos  volvens , nunc  situm  urbis  commcalumque  naviam, 
ttunc  mania  clara  prospectons , miratur;  populosque  diver- 
sarum  gentium,  quasi  fonte  in  uno  è diversis  partibus  scatu- 
rientc  undâ,  sic  quoque  militem  ordinatum  aspiciens  : Deus  , 
inquit , est , sine  dubio , terrenus  imperator,  et  quisquis  ad— 
versus  eum  manum  moverit , ipse  sui  sanguinis  reus  existit. 
Jornandès  (c.  28,  p.  65o)  continue  à.  raconter  sa  mort  et 
les  cérémonies  de  ses  funérailles. 
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île  l’Orient;  on  éleva  un  superbe  monument  à sa 
mémoire,  et  son  armée,  gagnée  par  les  libéralités  et 
par  les  honorables  démonstrations  de  douleur  de 
Théodose , passa  tout  entière  sous  les  drapeaux  de 
l’empereur  des  Romains  (i).  La  soumission  d’un 
corps  de  Visigoths  si  considérable  produisit  les  effets 
les  plus  salutaires,  et  l’influence  de  la  raison,  de  la 
force  et  de  la  séduction , acquit  chaque  jour  plus  de 
puissance  et  plus  d’étendue.  Chaque  chef  indépen- 
dant se  hâtait  de  faire  séparément  son  traité,  dans  la. 
crainte  qu’un  plus  long  délai  ne  l’exposât  seul  et 
sans  secours  à la  vengeance  ou  à la  justice  de  l’empe- 
reur. La  capitulation  générale , ou  plutôt  finale 
des  Goths,  peut  être  datée  à quatre  ans  un  mois  et 
vingt-cinq  jours  après  la  défaite  et  la  mort  de  Ya- 
lens  (2). 

1 n vasion  et  La  retraite  volontaire  de  Saphrax  et  d’Alathæus 

Grunihun-  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Danube  de  l’op- 
*\r”go”hv  pression  des  Grunthungiens  ou  Ostrogoths.  L’esprit 
ôciohrt.  ’ inquiet  et  turbulent  de  ces  deux  chefs  leur  fit  cher- 
cher dans  d’autres  climats  une  nouvelle  scène  de 


•% 

• (1)  Jornandès,  c.  28,  p.  65o.  Zozirae  lui— même  (1.  iv, 
p.  246)  est  forcé  d’applaudir  à la  générosité  de  Théodose, 
si  honorable  pour  le  prince  et  si  avantageuse  pour  les  sujets. 

(2)  Les  passages  courts , mais  authentiques , des  Fasti 
d’Idatius  ( Chron . Scaliger,  p.  52)  sont  défigurés  par  l’es- 
prit de  parti.  Le  quatorzième  discours  de  Themistius  est  un 
discours  de  félicitation  sur  la  paix,  et  un  compliment  adressé 
au  consul  Saturninus  (A.  D.  383). 
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gloire  et  de  brigandage.  Leur  course  destructive  sè 
dirigea  vers  l’occident;  mais  nous  n’avons  qu’une 
connaissance  très-obscure  et  très-imparfaite  de  leurs 
expéditions.  Les  Ostrogoths  repoussèrent  plusieurs 
tribus  des  Germains  jusque  dans  les  provinces  de  la 
Gaule  ; ils  conclurent  un  traité  avec  l’empereur 
Gratien,  et  ne  tardèrent  pas  à le  violer;  ils  s’avan- 
cèrent dans  les  régions  inconnues  du  Nord,  et  revin- 
rent , après  un  intervalle  de  plus  de  quatre  ans , avec 
des  forces  plus  nombreuses , sur  les  rives  du  Bas- 
Danube.  Ils  avaient  recruté  leur  armée  des  plus 
terribles:  guerriers  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie; 
et  les  soldats , ou  du  moins  les  historiens  de  l’em- 
pire, ne  reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance 
de  leurs  anciens  ennemis  (1).  Le  général  qui  com- 
mandait les  forces  navales  et  militaires  de  la  fron- 
tière de  Thrace , présuma  que  la  supériorité  de  ses 
forces  pourrait  être  désavantageuse  au  bien  du  ser- 
vice , et  que  les  Barbares , effrayés  du  spectacle 
imposant  de  la  flotte  et  des  légions , diflèreraient 
le  passage  du  fleuve  jusqu’à  l’hiver.  L’adresse  des 
espions  qu’il  envoya  dans  leur  camp , attira  les  0s- 
trogoths  dans  un  piège.  Ils  leur  persuadèrent  que 
par  une  irruption  soudaine  ils  pourraient  surpren- 
dre, dans  l’obscurité  de  la  nuit,  l’armée  romaine 
endormie , et  -cette  multitude  crédule  s’embarqua 
précipitamment  dans  trois  mille  canots  (2).  Les  plus 


(1)  EOvo;  to  Sx’jQixov  na <rtv  ayvuorov.  Zozime,  1.  iv,  p.  252. 

(2)  La  raison  et  l’exempte  m’autorisent  à appliquer  ce 
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braves  des  Ostrogoths  formaient  l’avant-garde.  Le 
corps  de  la  flotte  portait  le  reste  des  hommes  et  des 
soldats,  et  les  femmes  avec  les  enfans  suivaient  sans 
crainte  à l’arrière-garde.  Ils  avaient  choisi  pour  l’exé- 
cution de  leur  dessein  une  nuit  très  - obscure , et  ils 
étaient  au  moment  d’arriver  à la  rive  méridionale  du 
Danube,  dans  la  ferme  confiance  qu’ils  débarque- 
raient sans  peine  et  surprendraient  facilement  un 
camp  mal  gardé;  mais  un  obstacle  inattendu  leur 
coupa  le  "passage  ; un  triple  rang  de  vaisseaux  soli- 
dement liés  l’un  avec  l’autre , formait  une  chaîne 
impénétrable  de  deux  milles  et  demi  le  long  delà 
rivière.  Tandis  que  par  un  combat  très-inégal  ils  tâ- 
chaient de  se  faire  un  chemin , leur  aile  droite  fut 
écrasée  par  l’attaque  irrésistible  d’une  flotte  de  ga- 
lères qui  descendait  le  fleuve  par  la  double  impul- 
sion des  rames  et  du  courant.  Le  poids  et  la  rapidité 
de  ces  bâtimens  de  guerre  brisèrent,  coulèrent  à 
fond  et  dispersèrent  les  faibles  canots  des  Barbares , 
et  leur  valeur  ne  leur  fut  d’aucun  secours.  Alathæus , 
roi  ou  général  des  Ostrogoths,  périt  avec  les  plus 
braves  de  ses  soldats,  ou  dans  les  eaux  du  fleuve, 


nom  indien  aux  povoÇvXa  des  Barbares  , des  bateaux  creusés 
dans  un  seul  arbre  , îûnOîi  fiovo|uXwv  jpëiêao’scvfj;.  Zozime , 
1.  iv,  p.  253. 

» 

siusi  Danubium  quondam  tranare  Gruthungi , 
in  linlres  f regere  nemus  : ter  mille  ruebant 
Per  fluvium  plcnœ  cuneis  tmmanibus  alni. 

Cl  a un.  T in  iv  consul.  Honor  , 6a3. 
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ou  par  l’épée  des  Romains.  La  dernière  division  de 
celte  malheureuse  flotte  aurait  pu  regagner  le  rivage 
d’où  elle  était  partie-,  mais  la  terreur  et  le  désordre 
ne  laissaient  aux  vaincus  ni  la  faculté  d’agir  ni  la 
liberté  de  penser;  ils  se  rendirent  à discrétion,  en 
implorant  la  clémence  des  vainqueurs.  Dans  cette 
occasion,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  il  n’est 
pas  facile  de  concilier  les  passions  et  les  préjugés  des 
écrivains  du  siècle  de  Théodose.  Ceux  qui  se  plaisent 
à blâmer  ou  à défigurer  toutes  les  actions  de  son  rè- 
gne, affirment  que  le  lieutenant  Promotus  avait  as- 
suré la  déroute  des  Barbares  par  sa  valeur  et  son  in- 
telligence, avant  que  l’empereur  hasardât  de  paraître 
sur  le  champ  de  bataille  (i).  Le  poète  complaisant 
qui  célébrait  à la  cour  d’ilonorius  la  gloire  du  père 
et  celle  du  fils,  attribue  tout  l’honneur  de  la  victoire 
à l’intrépidité  de  Théodose,  et  fait  presque  entendre 
qu’il  tua  dans  le  combat  le  roi  des  Ostrogotbs  (2).  La 
vérité  de  l’histoire  se  trouverait  peut-être  en  adop- 
tant un  juste  milieu  entre  ces  deux  récits  opposés. 


(1)  Zozime  , 1.  iv,  p.  2Î2  , ?.55.  Il  montre  souvent  son  peu 
de  jugement  en  défigurant  une  histoire  sérieuse  pàr  des  cir- 
constances frivoles  et  incroyables. 

(î)  OJothœi  régis  opima 

Hetulit  ....  Vers.  63i. 

Les  opima  étaient  les  dépouilles  qu’un  général  ne  pouvait 
acquérir  qu’après  avoir  tué  de  sa  propre  main  le  roi  ou  le 
général  de  l'ennemi;  et  les  siècles  hrillans  de  Home  n’en 
offrent  que  trois  exemples. 
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Ét.i.i;95i-  L’original  du  traité  qui  fixa  rétablissement  des 
Go'lis  dans  Gotlis,  assura  leurs  privilèges  et  stipula  leurs  obliga- 
<bn,  l’Aaie.  tions,  éclaircirait  l’histoire  de  Tliéodose  et  celle  de 
ses  successeurs,  où  l’on  ne  trouve  que  très-imparfai- 
tement l’esprit  ou  la  substance  de  cette  singulière 
convention  (i).  Les  ravages  de  la  guerre  et  de  la  ty- 
rannie avaient  laissé  beaucoup  de  terres  fertiles,  mais 
. incultes,  à la  disposition  de  ceux  des  Barbares  qui  lie 
, dédaignaient  pas  les  travaux  de  l’agriculture.  On 
plaça  dans  la  Thrace  une  nombreuse  colonie  de  Vi- 
sigoths , et  l’on  transporta  les  restes  des  Ostrogoths 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie.  Ils  reçurent  tous, 
pour  subvenir  aux  besoins  présens,  une  distribution 
de  bétail  et  de  grains,  et  l’on  encouragea  leur  indus- 
trie par  l’exemption  de  tout  tribut  durant  un  certain 
nombre  d’années.  Les  Barbares  auraient  mérité  d’être 
les  victimes  de  la  politique  perfide  de  la  cour  impé- 
riale, s’ils  avaient  souffert  qu’on  les  dispersât  dans 
différentes  provinces  ; mais  ils  demandèrent  et  obtin- 
rent la  possession  entière  des  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lieu  de  leur  résidence  ; ils  conservè- 
rent et  propagèrent  leurs  mœurs  «t  leur  langage , 
assurèrent  dans  le  sein  du  despotisme  l’indépendance 


(i)  V oyez  Themistius  , oral,  xxi , p.  7.11.  Claudien  (dans 
Eutrope  , 1.  11 , i52)  parle  d’une  colonie  phrygienne  : 

, , . . Ostrogothis  colilur  mistisque  Gruthungis 
Phryx  ager.  .... 

et  nomme  ensuite  les  rivières  de  Lydie , le  Pactole  et  l’Her- 

IUUS. 
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de  leur  gouvernement  particulier,  et  reconnurent  la 
souveraineté  de  l’empereur  sans  se  soumettre  à la 
juridiction  inférieure  des  lois  et  des  magistrats  ro- 
mains. Les  tribus  et  les  familles  continuèrent  d’étre 
commandées,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps 
de  guerre,  par  leurs  chefs  héréditaires;  mais  la  di- 
gnité royale  fut  abolie,  et  l’empereur  pouvait  à son 
gré  nommer  et  destituer  les  généraux  de  la  nation. 
11  entretenait  un  corps  de  quarante  mille  Goths  pour 
la  défense  de  l’empire  d’Orient,  et  ces  troupes  au- 
dacieuses, qui  prenaient  le  nom  defæderati  ou  alliés, 
étaient  distinguées  par  leurs  colliers  d’or,  une  paye 
considérable,  et  des  privilèges  dont  l’étendue  allait 
jusqu’à  la  licence.  Us  ajoutèrent  à leur  courage  na- 
tional l’usage  des  armes  et  l’esprit  de  la  discipline  ; et , 
tandis  que  les  forces  suspectes  des  Barbares  gardaient 
ou  menaçaient  l’empire,  les  dernières  étincelles  du 
génie  militaire  s’éteignaient  dans  l’âme  des  Ro- 
mains (i).  Théodose  eut  l’adresse  de  persuader  à ses 
alliés,  que  les  conditions  de  paix  arrachées  à sa  pru- 
dence par  la  nécessité,  étaient  l’expression  sincère 
de  son  amitfé  pour  la  nation  des  Goths  (2);  mais  il 
faisait  une  réponse  bien  opposée  aux  plaintes  du 


(1)  Comparez  Jornandès  (xx,  27)  qui  rend  compte  de 
l’état  et  du  nombre  des  Goths  ,fœderati,  avec  Zozime  (1.  iv, 
p.  258),  qui  cite  leurs  colliers  d’or,  etPacatus  (in  Pancgyr. 
vet.,  xii,  3 7),  qui  applaudit  avec  une  joie  fausse  ou  insen- 
sée h leur  bravoure  et  à leur  discipline. 

(2)  Amator  pacis  generisque  Gothorum.  Tel  est  le  langage 
de  l’historien  des  Goths  (c.  29)  : il  représente  sa  nation 
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peuple,  qui  blâmait  hautement  ces  concessions  hu- 
miliantes et  dangereuses  (i).  Ses  ministres  peignaient 
de  la  manière  la  plus  pathétique  les  calamités  de  la  '< 
guerre,  et  ils  exagéraient  les  premiers  symptômes 
du  retour  de  l’ordre,  de  l’abondance  et  de  la  sûreté 
publique.  Les  défenseurs  de  Théodose  pouvaient  af- 
firmer, avec  une  apparence  de  vérité  et  de  raison , 
qu’il  était  impossible  d’extirper  un  si  grand  nombre 
de  tribus  guerrières  réduites  au  désespoir  par  la 
perte  de  leur  pays  natal , et  que  les  provinces  épui- 
sées se  trouveraient  recrutées  de  soldats  et  de  labou- 
reurs. Les  Barbares  conservaient  toujours  leur  air 
féroce  et  menaçant-,  mais  l’expérience  du  passé  pou- 
vait faire  espérer  qu’ils  prendraient  l’habitude  de 
l’obéissance  et  de  l’industrie,  que  leurs  mœurs  s’a- 
douciraient par  l’influence  de  l’éducation  et  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  que  leur  postérité  se  confon- 
drait insensiblement  avec  le  peuple  romain  (a). 


comme  douce , paisible,  patiente  à souffrir,  et  lente  à se 
livrer  à la  colère.  A en  croire  Tite-Live,  les  Romains  n’ont 
conquis  l’univers  que  pour  se  défendre. 

(1)  Outre  les  invectives  partiales  de  Zozime,  toujours  mé* 
content  des  princes  chrétiens , voyez  les  représentations  que 
Synèse  adresse  à l’empereur  Arcadius  ( de  Regno , p.  25,  26, 
édit.  Pefau  ).  L’évêque  de  Cyrène  était  assez  près  pour  bien 
juger,  et  assez  loin  pour  ne  point  craindre  de  ne  point 
flatter. 

(2)  Themistius  ( orat . xvi , p.  211,  212)  compose  une- 
apologie  sensée,  mais  qui  n’est  cependant  pas  exempte  des 
puérilités  ordinaires  de  l’éloquence  grecque.  Orphée  ne  put 
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Malgré  ces  argumens  spécieux  et  ces  brillantes 
espérances,  il  était  bien  facile  de  prévoir  que  les 
Gotbs  seraient  encore  long-temps  les  ennemis  des 
Romains,  et  qu’ils  deviendraient  peut-être  bientôt 
les  conquérans  de  leur  empire.  Ils  montraient,  dans 
toutes  les  occasions , le  plus  insolent  mépris  pour  les 
citoyçns  et  les  liabitans  des  provinces,  qu’ils  insul- 
taient impunément  (i).  Théodose  était  redevable  à 
la  valeur  des  Barbares  du  succès  de  ses  armes  ; mais 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  les  secours  d’une 
nation  perfide,  qui  abandonnait  ses  drapeaux  dans 
le  moment  où  l’on  avait  le  plus  grand  besoin  de  ses 
services,  et  l’empereur  en  fit  plusieurs  fois  la  fâcheuse 
expérience.  Durant  la  rébellion  de  Maxime , un  grand 
nombre  de  déserteurs  golhs  se  retirèrent  dans  les 
marais  de  la  Macédoine,  dévastèrent  les  environs, 
et  obligèrent  l’intrépide  monarque  à hasarder  sa 
personne  pour  étouffer  le  feu  de  cette  révolte  nais- 
sante^). L’alarme  publique  était  d’autant  plus  vive, 
qu’on  soupçonnait  fortement  ces  différentes  révoltes 


enchanter  que  les  animaux  sauvages  de  la  Thrace  ; mais 
Théodose  enchantait  les  hommes  et  les  femmes  dans  un  pays 
où  Orphée  avait  été  mis  en  pièces,  etc. 

(i)  On  priva  Constantinople  delà  moitié  d’une  des  dis- 
tributions journalières  de  pain  accordées  au  peuple , pour 
expier  la  mort  d’un  soldat  goth.  Kivouvte;  to  2xv 8otov,  était  le 
crime  du  peuple.  Libanius,  orat.  xii  , p.  3p4  » édit.  Morel. 

(?.)  Zozime,  1.  iv,  p.  267-271.  11  raconte  une  histoire 
longue  et  ridicule  de  ce  prince,  qui  courait,  dit-il,  le  pays 
avec  cinq  ou  six  cavaliers  pour  toute  suite,  et  d’un  espion 


Leur  dispo- 
sition à la 
révolte. 
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d’être  l’effet,  non  pas  d’un  mouvement  passager  de 
fureur  ou  de  caprice  , mais  plutôt  d’un  dessein  pro- 
fond et  prémédité.  On  croyait  que  les  Goths  avaient 
apporté  à la  signature  du  traité  de  paix  des  disposi- 
tions hostiles  et  perfides  5 que  leurs  chefs  s’étaient 
engagés  d’avance , par  un  serment  secret,  à regarder 
toujours  comme  nuis  tous  ceux  qu’ils  feraient  aux 
Romains,  et,  sous  les  plus  belles  apparences  dJami- 
tié  et  de  fidélité , à saisir  toutes  les  occasions  de  pil- 
lage , de  conquête  et  de  vengeance  : mais  les  Bar- 
bares n’étaient  pas  tous  inaccessibles  au  sentiment 
de  la  reconnaissance , et  plusieurs  de  leurs  chefs  se 
dévouèrent  loyalement  au  service  de  l’empire , ou  du 
moins  de  l’empereur.  Toute  la  nation  se  divisa  insen- 
siblement en  deux  factions  opposées , qui  débattaient 
avec  beaucoup  de  subtilité , dans  leurs  entretiens,  la 
préférence  due  à leurs  premiers  ou  à leurs  seconds 
engagemens.  Ceux  des  Goths  qui  se  regardaient 
comme  les  défenseurs  de  la  paix,  de  la  justice  et  de 
Rome,  avaient  pour  chefle  jeune  et  Taillant  Fravitta, 
distingué  de  ses  compatriotes  par  l’urbanité  de  ses 
mœurs , par  la  générosité  de  ses  sentimens , et  par 
les  douces  vertus  de  la  vie  sociale.  Mais  le  farouche 
et  perfide  Priulf  était  à la  tête  du  parti  le  plus  nom- 
breux; il  animait  les  passions  de  ses  compagnons 
d’armes  et  soutenait  leur  indépendance.  Invités,  dans 
un  jour  de  fête , à la  table  de  Théodose , les  deux 


qu’il  découvrit,  fit  fouetter  et  tuer  dans  la  chaumière  d’une 
vieille  femme  , etc. , etc. 


r 
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chefs,  échauffés  par  le  vin,  oublièrent  le  respect 
qu’ils  devaient  à l’empereur,  et  la  discrétion  qu’ils 
avaient  coutume  de  s’imposer,  au  point  de  trahir, 
devant  Théodose , le  fatal  secret  de  leurs  débats  par- 
ticuliers. Théodose,  désagréablement  fVappé  d’une 
dispute  si  extraordinaire , dissimula  sa  surprise  , ses 
craintes  et  son  ressentiment,  et  rompit,  quelques 
instans  après,  cette  assemblée  tumultueuse.  Fravitta, 
alarmé  et  irrité  de  l’insolence  de  son  rival , dont  le 
départ  pouvait  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile, 
suivit  audacieusement  Priulf,  et,  lui  plongeant  son 
épée  dans  le  sein , l’étendit  mort  à ses  pieds.  Les 
compagnons  des  deux  chefs  coururent  aux  armes  (9 
et  le  fidèle  Fravitta  aurait  succombé  sans  le  secours 
des  gardes  impériales  (1).  Telles  étaient  les  sauvages 
fureurs  qui  déshonoraient  le  palais  et  la  table  de 
l’empereur  romain  -,  et  comme  il  fallait  toute  la  fer- 
meté et  toute  la  modération  de  Théodose  pour  con- 
tenir l’indocilité  des  Goths  (a),  la  sûreté  publique 


(1)  Comparez  Eunape  ( ira  Excerpt.  légat.,  p.  21 , 22)  avec 
Zozime  (1.  iv,  p.  259).  Malgré  la  différence  des  noms  et  des 
circonstances , on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  même 
histoire.  Fravitta  ou  Travitta  fut  depuis  consul  (A.  D.  4oi), 
et  continua  à servir  fidèlement  le  fils  aîné  de  Théodose.  Til- 
lemont,  Hist.  des  Emper.,  t.  v,  p.  4^7- 

(2)  « Les  Goths  ravagèrent  tout , depuis  le  Danube  jus- 
qu’au Bosphore , exterminèrent  Valens  et  son  armée,  et  ne 
repassèrent  le  Danube  que  pour  abandonner  l’affreuse  soli- 
tude qu’ils  avaient  faite.  •>  (OEuvres  de  Montesquieu  , 1. 111, 
p.  479»  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 


3.58  HISTOIRE  Dï  LA  DÉCADENCE 

semblait  dépendre  de  la  vie  et  des  talens  d’un  seul 
homme. 


décadence  des  Romains , c.  17.)  Le  président  de  Montes- 
quieu semble  ignorer  que,  depuis  la  défaite  de  Valens,  les 
Goths  ne  sortirent  plus  du  territoire  de  l’empire  romain.  Il 
y a à présent  trente  ans,  dit  Claudien  ( de  Bell,  getic. , 
166 , etc.,  A.  D.  4°4), 

Ex  quo  jam  patrios  gens  litec  oblita  Triones, 
sîtque  Islrum  transvecta  semel  vestigia  fixit 
Threicio  funesta  solo 

L’erreur  est  inexcusable,  puisqu’elle  déguise  la  cause  immé- 
diate et  principale  de  la  chute  de  l’empire  des  Romains 
^lans  l’Occident. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Mort  de  Gratien.  Destraction  de  l’arianisme.  Saint  Ambroise. 
Première  guerre  civile  contre  Maxime.  Caractère  , administration 
et  pénitence  de  Théodose.  Mort  de  Valentinien  11.  Seconde  guerre 
civile  contre  Eugène.  Mort  de  Théodose. 


Avant  d’avoir  accompli  sa  vingtième  année, "Gra- 
tien jouissait  d’une  réputation  égale  à celle  des 
princes  les  plus  célèbres.  Sa  douceur  et  sa  bonté 
le  rendaient  cher  à ses  amis  ; une  affabilité  remplie 
de  grâce  lui  avait  gagné  l’affection  du  peuple  ; les 
gens.de  lettres  qui  jouissaient  de  ses  libéralités  cé- 
lébraient son  goût  et  son  éloquence  ; les  soldats  ap- 
plaudissaient à sa  valeur  et  à son  adresse  dans  tous 
les  exercices  militaires,  et  le  clergé  regardait  l’hum- 
ble piété  de  Gratien  comme  la  première  et  la  plus 
utile  de  ses  vertus.  La  victoire  de  Colmar  avait  déli- 
vré l’Occident  d’une  invasion  formidable,  et  les  pro- 
vinces reconnaissantes  de  l’Orient  rapportaient  tout 
le  mérite  de  Théodose  à celui  qui , en  l’élevant  sur 
le  trône,  avait  été  le  premier  auteur  du  salut  de 
l’empire.  Gratien  ne  survécut  que  quatre  ou  cinq 
ans  à ces  événemens  mémorables,  mais  il  survécut  à 
sa  gloire;  et  quand  il  tomba  victime  de  la  rébellion, 
il  avait  déjà  perdu  en  grande  partie  le  respect  et  la 
confiance  du  monde  romain.  \ 


Caractère  et 
conduite  île 
l’empereur 
Gratien. 


A.  D.  37S- 
383. 
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On  ne  peut  attribuer  le  changement  remarquable 
qui  s’opéra  dans  sa  conduite  et  son  caractère , ni  aux 
artifices  des  flatteurs  dont  il  avait  toujours  été  éga- 
lement environné  depuis  son  enfance,  ni  à l’impé- 
tuosité des  passions  dont  la  douce  modération  de  ce 
prince  paraît  l’avoir  garanti.  Un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  vie  de  Gratien  nous  fera  peut-être  décou- 
vrir la  cause  qui  anéantit  les  espérances  du  peuple. 
Ses  vertus  apparentes  11’étaient  point  de  ces  jets  vi- 
goureux que  produisent  l’expérience  et  l’adversité , 
c’étaient  les  fruits  précoces  d’une  éducation  de  prince. 
La  tendre  sollicitude  de  son  père  s’était  occupée  sans 
relâche  à lui  procurer  des  talens  qu’il  estimait  peut- 
être  d’autant  plus,  qu’il  en  sentait  la  privation;  et 
les  plus  habiles  maîtres  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  avaient  contribué  à former  et  à embellir,  l’es- 
prit et  le  corps  du  jeune  Gratien  (1)  : on  répandait 
avec  ostentation,  on  célébrait  par  des  louanges  im- 
modérées, les  connaissances  qu’ils  lui  avaient  péni- 
blement communiquées  : son  caractère  doux  et  do- 
cile recevait  facilement  l’impression  de  leurs  sages 
préceptes , et  l’absence  des  passions  passait  en  lui 
pour  l’effort  d’une  raison  prématurée.  Ses  précep- 


(1)  Yalentinien  était  plus  indifférent  sur  la  religion  de 
son  fils , puisqu’il  confia  l’éducation  de  Gratien  à Ausone , 
qui  faisait  publiquement  profession  du  paganisme.  ( Mèm . 
de  l’Acad.  des  Inscript.,  tome  xv,  p.  i25-i38.)  La  réputa- 
tion qu’Ausone  obtint  comme  poète  donne  mauvaise  idée  du 
goût  de  son  siècle. 
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* , 
leurs,  élevés  insensiblement  au  rang  de  ministres  d’É-  ' 

tat(i),  dissimulèrent  sagement  aux  yeux  du  public 
l’autorité  qu’ils  conservaieht  sur  leur  pupille  ; et  par 
leur  secours  secret,  le  jeune  souverain  parut  agir, 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vie 
et  de  son  règne,  avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté-,  mais  l’influence  de  leurs  instructions  ne  fit 
quuneimpression  peu  profonde,  et  les  habiles  ins- 
tituteurs (jui  dirigeaient  si  judicieusement  la  con- 
duite de  Gratien , ne  purent  introduire  dans  son  âme 
indolente  et  faible  le  principe  d’activité,  germe  vi- 
goureux et  indépendant  des  grandes  actions,  qui  rend  , 
la  poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bonheur  et 
même  à l’existence  d’un  héros.  Dès  que  le  temps  ou 
les  événemens  eurent  éloigné  de  son  trône  ces  fidèles 
conseillers , l’empereur  d’Occident  redescendit  insen- 
siblement au  niveau  de  son  génie  naturel.  Il  aban- 
donna %les  rênes  du  gouvernement  aux  mains  ambi- 
tieuses toujours  prêtes  à s’en  saisir,  et  consuma  ses 
loisirs  dans  les  occupations  lès  plus  frivoles.  Les 
indignes  agens  dé  son  pouvoir,  sur  le  mérite  desquels  . 
on  ne  pouvait  élever  un  .doute  sans  devenir  coupable 
de  sacrilège  (2),  vendaient  publiquement  à la. cour' 

■ . * 1 • ' *•  ’•  • *’  t r,  ' 0. 

fi)  Ausone  fut  successivement  préfet  du  prétoire  de  l’Ita- 
lie (A.  D.  377  ),  de  la  Gaule  (A.  D.  378),  et  obtint  epfin  le 
consulat  (A.  D.  379).  Il  publia  sa  reconnaissance  dans  un 
morceau  rempli  d’une  adulation  basse  et  insipide  (Actio gr'a- 
tiamm,  p.  699*736) , qui  a survécu  à des  productions  beau- 
coup plu*  estimables.  ' 

(a)  Disputare  de  principali  judicio  non  oportct.  Sacrilegii 
v.  16  'W 
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et  dans  les  provinces  leur  faveur 'et  leurs  injustices. 
Des  saints  et  des  évêques  (i)  dirigeaient  la  conscience 
du  crédule  Gratien , et  ils'.en  obtinrent  un  édit  qui 
condamnait  à une  peine  capitale  la  violation,  la 
négligence  et  même  l’ignorance  de  la  doctrine  di- 
vine (a).  Parmi  les  exercices  dont  le  monarque  s’était 
occupé  pendant  sa  jeunesse,  ceux  du  cheval , de  l’arc 
et  du  javelot,  avaient  particulièrement  attiré  son  at- 
tention; mais  il  appliqua  ces  talens,  utiles  à un  sol- 
dat, aux  moins  nobles  plaisirs  de  la  chasse.  De  vastes 
parcs  furent  enclos  de  murs  et  abondamment  peu- 
plés de  toutes  sortes  d’animaux  sauvages!  Gratien, 
négligeant  les  devoirs  et  la  dignité  de  son  rang,  pas- 
sait des  journées  entières  à déployer  sa  vigueur  et  ses 
lalens  pour  ce  jeu  frivole.  L’orgueil  que  mettait  l’em- 
pereur à exceller  dans  un  art  où  le  plus  vil  de  ses 
esclaves  aurait  pu  l’emporter  sur  lui , rappelait  aux 
spectateurs  le  souvenir  de  Néron  et  de  Commode; 


cnim  instar  est  dubitare , an  is  dignus  sit , quem  imperator 
clégerit.  (Codex  Justin. , 1.  ix  , tit.  29,  leg.  3.  ) Après  la  mort 
de  Gratien  , la  faible  cour  de  Milan  rappela  et  promulgua 
df  nouveau  cette  loi  commode. 

(1)  Saint  Ambroise  composa  pour  son  instruction  un 
Traité  théologique  sur  la  foi  relative  à la  sainte  Trinité; 
et  Tillemont  ( Hist . des  Empereurs , t.  v,  p.  158-169)  donne 
à l’archevêque  tout  le  mérite  des  lois  intolérantes  de  Gratien. 

(2)  Qui  divinœ  legis  sanctitalcm , nesciendo  omittunt,  aut 
negligendo  violant,  et,  offendunt , sacrilegium  connu ittunt, 
(Cod.  Justin.  , 1.  ix  , tit.  29,  leg.  1.)  Théodose  petit,  à la 
vérité  , réclamer  en  partie  le  mérite  de  cette  loi  si  claire. 
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mais  le  Chaste  et  doux.Gratien' était  exempt  de  leurs 
vices  monstrueux , et  sa  main  11e  se  teignit  jamais  que 
du  sang  des  animaux  (1). 

La  Conduite  qui  dégradait  Gratien  aux  yeux  de  Mecphien- 
ses  sujets  n’aurait  pas  troublé  la  tranquillité  de  son  Iroapes 
règne,  s’il  n’eût  point  excité  le  ressentiment  de  son 
armée  par  dés  injures  particulières.  Tant  qu’il  fut 
guidé  par  les  instrucljons.de  ses  sages  instituteurs, 
le  jeune  monarque  se  déclara  l’ami  et  l’élève  de  ses 
soldats.  Il  causait  dans  le  camp  familièrement  avec 
eux  des  heures  entières,  et  semblait  s’occuper  avec 
soin  de  leur  santé;  de  leurs  besoins,  de  leurs  récom- 
penses et  de  tous  leursintérêts  ; mais  dès  que  Gratien 
fut  livré  à son  ardente  passion  pour  la  chasse  et  les 
jeux  de  l’arc;  il  n’eut  plus  de  relation  qu’avec  ceux 
dont  l’adresse  pouvait  contribuer  à ses  plaisirs  favo- 
ris. Il  admit  un  corps  d’Alains  au  service  militaire  et 
domestique  du  palais^  et  ils  exercèrent  dans  les 
parcs  et  les  enclos  de  la  Gaule  la  dextérité  surprenante 
qu’ils  étaient  accoutumés  à déployer  dans  les  plaines 
immenses  de  la  Scythie.  Gratien  admirait  les  talens 
et  les  usages  de  ses  gardes  favoris,  et  leur  confiait 
exclusivement  la  sûreté  de  sa  personne;  et,  comme  s’il 


'fv 


■(1)  Ânunien  ( xxxi , 10)  et  .Victor  le  jeune  conviennent 
des  vertus  de  Gratien,  et  lui  reprochent  seulement,  ou 
plutôt  déplorent,  des  goûts  qui  l’abaissent.  Le  parallèle 
odieux  de  Commode  est'jidouci  par  licct  incmentus  ; et  pept- 
êtrePhilostorgius  (1-  x,‘c.  io)et  Godefr<ly(p.  4'®)  avaient- 
ils  mis  quelque  réserve  pareilleàla  compara  ison-nvcc  Néron. 
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eût  voulu  insulter  à l’opinion,  publique , il  se  mon- 
trait souvent  vêtu  de  l’habit  fourré,  armé  de  l’arc 
long  et  du  bruyant  carquois  qui  composaient  le  cos- 
tume d’un  guerrier  scylhe.  Ce  révoltant  spectacle 
d’un  prince  romain  qui  renonçait  à l’habillement  et 
aux  usages  de  son  pays,  enflammait  les  légions  de  • 
douleur  et  d’indignation  (i).  Les  Germains  eux- 
mêmes,  qui  composaient  une  si  redoutable  partie 
des  armées  de  l’empire,  affectaient  de  mépriser  l’é- 
trange et  horrible  figure  des  sauvages  du  Nord , qui , 
dans  le  cours  de  peu  d’années , avaient  poussé  leurs 
courses  vagabondes  depuis  le  Volga  jusqu’aux  bords 
de  la  Seine.  De  bruyans  et  licencieux  murmures 
s’élevèrent  et  se  répandirent  de  tous  les  camps  et  de 
toutes  les  garnisons  de  l’Occident  ; ët  comme  la  pai- 
sible indolence  de  Gratien  négligea  d’arrêter  ces  ru- 
meurs dans  leur  commencement,  l’influence. de  la  . 
crainte  ne  suppléa  point  au  manque  de  respect  et 
d’aflection.  Mais  un  gouvernement  établi  ne  se  ren- 
verse pas  sans  quelques  difficultés , plus  considérables 
encore  en  apparence  qu’elles  ne  le  sont  en  réalité. 
L’empire  de  l’habitude,  la  sanction  des  lois,  la  reli- 
gion et  la  balance  adroite  des  autorités  civiles  et  mi- 
litaires introduites  par  Constantin , protégeaient  le 


(i)  Zozime  (1.  iv,  p.  2*47  ) Victor  le  jeune  .ittribuent  la 
révolution  à la  laveur  qu’il  accordait  aux.Alains  et  aii  res— 
sentiment  des  troupes  romaines.  Dum  exercituin  négligera , 
cl  paucos  ex  Æanis , quos  ingenti  aura  ad  se  translaterai , 
aateferret  veteri  ac  rotnano  militi. 
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trône  de  Gratien.  11  n’esl  pas  fort  important  de  savoir 
quelles  causes  amenèrent  la  rébellion  de  la  Grande- 
Bretagne  ; le  hasard  est  souvent  la  source  du  désor- 
dre, et  les  semences  de  la  révolte  tombèrent  sur 
un  sol  qu’on  regardait  comme  plus  fertile  qu’aucun 
autre  en  tyrans  et  en  usurpateurs  (1).  Les  légions«de  ROoit* 

J . / • » ' de  M anime 

• cette  île  se  distinguaient  depuis  long-temps  par  leur  ^ 
arrogante  présomption  (2),  et  le  nom  de  Maxime  Bniagne. 
fut  proclamé  par  les  voix  tumultueuses  mais  una- 
nimes des  soldats  et  des  habitans  de  la  province. 
L’empereur  ou  le  rebelle  (car  la  fortune  n’avait  point 
encore  justifié  son  litre)  était  Espagnol , compatriote, 
compagnon  d’armes  et  rival  de  Théodose , dont  il 
n’avait  pas  vu  l’élévation  sans  quelques  mouvemens 
d’envie  et  de  ressentiment.  Les  événemens  de  sa  vie 
le  fixaient  depuis  plusieurs  années  en  Bretagne,  et 
j’aurais  désiré  trouver  quelque  preuve  du  mariage  • 
qu’il  avait  contracté,  dit-on,  avec  la  fille  d’un  sei- 
gneur opulent  du  Caernarvonshire  (3)  ; mais  son  rang 


(1)  Britannia , fertilis  provincia  tyrannorum , est  une  ex- 
pression remarquable , dont  saint  Jérôme  se  servit  dans  la 
controverse  de  Pélage , et  que  nos  antiquaires  ont  expliquée, 
dans  leurs  disputes  , fort  différemment  l’un  de  l’autre.  Les 
révolutions  du  dernier  siècle  semblent  justifier  l’image  du 
sublime  Bossuet  : « Cette  île  plus  orageuse  que  les  mers  qui 
l'environnent.  » 

(2)  Zozime  dit  des  soldats  bretons  : Twv  aiXk wv  arravrwv  îrltov 
avOaJs ta  xou  Ih/Mo  vtxopsvou;. 

(3)  Hélène,  fille  d’Eudda.  On  peut  encore  voir  sa  chapelle 
à Gaer-Segont,  aujourd’hui  Caer-Narvon.  {Hist.  d’Angleterre 
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dans  cette  île  peut  êtje  raisonnablement  considéré 
comme  un  état  d’exil  et  d’obscurité  ; et  si  Maxime 
y occupait  un  poste  civil  et  militaire,  A n’était  ni 
celui  de  gouverneur  ni  celui  de  général  (*).  La  par- 
tialité des  écrivains  n’a  pu  refuser  de  rendre  justice  * 
à ¥>n  habileté  et  même  à son  intégrité-,  et  il  fallait 
sans  doute  que  son  mérite  fût  incontestable  pour  . 
arracher  cet  aveu  en  faveur  de  l’ennemi  vaincu  de 
Théodose.  Le  sentiment  de  l’envie  pouvait  engager 
Maxime  à blâmer  la  conduite  de  son  souverain  et  à 
encourager,  peut-être  sans  aucune  vue  d’ambition, 
les  murmures  des  troupes;  mais  au  moment  du  tu- 
multe, il  refusa  modestement  ou  artificieusement  de 
monter  sur  le  trône  ; et  il  paraît  qu’on  ajouta  quelque 
foi  à la  déclaration  positive  du  nouveau  César,  qui 
protestait  avoir  accepté  malgré  lui  le  dangereux  pré- 
sent de  la  pourpre  impériale  (a). 


par  Carte , vol.  i , pi  *68,  d’après  la  Morta  antiqua  de  Row- 
land.  ) Le  lecteur  judicieux  n’fiura  peut-être  pas  grande 
confiance  à cette  autorité  galloise. 

(1)  Cambden  (vol.,1  , Introd.  , p.  cj)eu  fait. un  gouver- 
neur de  la  Bretagne , et  ses  dociles  successeurs  ont  suivi 
aveuglément  le  père  de  nos  antiquités.  Pacatus  et  Zoziiue 
ont  fait  quelques  efforts  pour  détruire  cette  erreur  ou  cette 
fable,  et  je  m’appuierai  de  leur  autorité,.  Regai i habita  exu- 
lem  suum;  illiexulcs  orbis  inducrurit  (In  Panegyr.  vct.,  xn, 
9.3  ) ; et  l’historien  grec  d’une  manière  encore  moins  équi- 
voque : Auto;.(  Maxim  Us  ) Si  ovSi  zi(  ao yr^j  evripov  sr-J/ri  TrpwÀOwv 
(1.  IV,  p.  248). 

(2)  Sulpice-Sévère , Dialogue  2,  7 ; Orose,  1.  vu,  c.  34, 
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Mais  il  11’était  pas  moins  dangereux  de  refuser  Fuite 
l’empire  ; et  dès  que  Maxime  eut  violé  la  fidélité  qu’il  eGra!u.u.° 
devait  à son  souverain,  il  ne  put  se  flatter  ni  de  ré- 
gner, ni  meme  de  conserver  la  vie  -,  s’il  bornait  son 
ambition  a la  possession  de  la  Bretagne.  Il  prit  donc 
la  résolution  hardie  et  prudente  de  prévenir  Gratien. 

Toute  la  jeunesse  de  l’ilfe  accourut  en  foule  sous  ses 
étendards,  et  il  conduisit  dans  la  Gaule  une  armée 
et  une  flotte  dont  on  parla  long- temps  comme  de 
l’émigration  d’une  partie  considérable  de  la  na- 
tion (1).  L’empereur,  dans  sa  paisible  résidence  de 
Paris,  fut  alarmé  à l’approche  des  rebelles.  Les  dards  ' • 
qu’il  lançait  contre  les  ours  et  contre  les  lions  auraient 
été  employés  plus  utilement  contre  ses  ennemis  ; 
mais  la  faiblesse  de  ses  efforts,  faisant  connaître  l’a- 
baissement dans  lequel  il  était  tombent  le  peu  d’es- 


j).  556.  Ils  conviennent  l'un  et  l'autre  (Sulpiee  àvait  été  son 
sujet)  deson  mérite  et  de  son  innocence.  Il  est  assez  singulier 
<|ue  Maxime  ait  été  traité  moins  favorablement  par  Znzime, 
l’ennemi  juré  de  son  rival. 

(1)  L'archevêque Usher  [Antiq.  Brit.  Ecçlcs.,  p.  107,  108) 
a rassemblé  avec  soiu  toutes  les  légendes  de  l’île  et  du  con- 
tinent. L’émigration  totale  consistait  en  trente  mille  soldats 
et  cent  mille  plébéiens,  qui  s'établirent  dans  la  Bretagne. 
Leurs  épouses  futures , sainte  Ursule  accompagnée  de  onze 
mille  vierges  nobles  et  de  soixante  mille  plébéiennes , prirent 
une  fausse  route  et  abordèrent  à Cologne  , tnV  les  Iluns  les 
massacrèrent  impitoyablement.  Mais  les  plébéiennes  n'ont 
point  participé  aux  honneurs  du  martyre  ; et  ce  qu’il  y a de 
plus  sur,  c’est  que  Jean  Trithème  a eu  la  hardiesse  de  citer 
la  postérité  de  ces  vierges  bretonnes. 
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poir  qui  lui  restait , le  priva  des  ressources  qu'il  aurait 
encore  pu  trouver  dans  les. secours  de  ses  sujets  et 
de  ses  alliés.  Les  armées  de  la  Gaule,  loin  de  fermer 
le  passage  à Maxime,  le  reçurent  avec  des  acclama- 
tions de  joie  et  des  protestations  de  fidélité , et  ce  fut 
lé  prince  qu’on  accusa  d’avoir  abandonné  son  peu- 
ple. Les  troupes  qui  étaient  plus  immédiatement .em- 
ployées au  service  du  palais , abandonnèrent  l’éten- 
dard de  Gratien  la  première  fois  qu’on  le  déploya 
dans  les  environs  de  Paris.  L’empereur  s’enfuit  vers 
Lyon  avec  un  petit  corps  de  trois  cents  chevaux  ; et 
les  villes  situées  sur  sa  route,  où  il  espérait  trouver 
un  refuge  ou  au  moins  un  passage,  lui  apprirent, 
en  fermant  leurs  portes,  qu’il  ne  s’en  trouve  jamais 
d’ouvertes  pour  les  malheureux.  11  aurait  encore  pu 
parvenir  sans  danger  aux  États  de  son  Irère  et  revenir 
avec  toutes  les  forces  de  l’Italie  et  de  l’Orient,  s’il  ne 
se  fut  pas  laissé  tromper  par  fe  perfide  gouverneur 
du  Lyonnais.  Le  crédule  Gratien  accorda  sa  confiance 
à des  protestations  de  fidélité  suspectes  et  aux  pro- 
messes d’un  secours  qui  ne  pouvait  être  qu’inspffi- 
sant.  L’arrivée  d’Andragathins  , général  delà  cavale- 
rie de  Maxime,  le  tira  de  son  erreur.  Cet  audacieux 

ollicier  exécuta  sans  remords  les  ordres  ou  les  inten- 
» 

lions  de  l’usurpateur.  O11  livra  Gratien,  au  sortir  de 
son  souper,  entre  les  mains  de  l’assassin , et  son  corps 
meme  fut  refusé  aux  pieuses  et  pressantes  instances 
de  son  frère  Valentinien  (1).  La  mort  de  l’empereur 


(1)  Zozime(l.  iv,  p.  , a4p)  a transporté  la  mort  de 


ogle 
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fut  bientôt  suivie  de  celle  de  son  puissant  général 
Mellobaudes  , roi  des  Francs,  qui  conserva  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie  une  réputation  équivoque , juste  récom- 
pense de  sa  politique  intrigante  et  ténébreusé  (i). 

Ces  exécutions  pouvaient  être  nécessaires  à la  tran- 
quillité publique;  mais  l’heureux  usurpateur,  dont 
l’autorité  était  reconnue  par  toutes  les  provinces  de 
l’Occident,  eut  le  mérite  et  la  satisfaction  de  se  van- 
ter qu’excepté  ceux  qui  périrent  par  le  hasard  des  t ^ ^ 
combats,  son  triomphe  n’avait  coûté  la  vie  à aucun  p*i*  «<■•« 

r Tlicodose  et 

de  ses  sujets  fa).  **«>”*• 

Cette  révolution  avait  été  terminée  avec  tant  de  387. 


Gratien  de  J^ugdunum  eo  Gaule,  à S ingidunum  en  Mœsie. 
Ou  peut  tirer  quelques  faibles  lumières  des  Chroniques,  et 
découvrir  plus  d’un  mensonge  dans  Sozomène  (1.  vu,  c.  i3) 
et  dans  Socrate  (1.  y,  c.  2).  L’autorité  de  saint  Ambroise  est 
la  plus  authentique  (t.  1,  Enarrat.  inPsalm.  lxi,  p.  961  ; * 
t.  11 , épît.  24,  p.  888  , etc.  ; et  de  Obitu  alcntin,  consolât 
n°  28,  p.  1 182). 

(1)  Pacatus  (.xii  , 28)  fait  l’éloge  de  sa  fidélité,' tandis  que 
la  Chronique  de  Prosper  atteste  sa  perfidie  , et  l’accuse  de 
la  perte  de  Gratien.  Saint  Ambroise,  qui  sentait  le  besoin 
de  se  disculper  lui-même  ,.se  borne  à blâmer  la  mort  de  Val- 
lion  , fidèle  domestique  de  Gratien  (t.  11 , epist.  24,  p.  291, 
édit.  Benedict.  ). 

(2)  Il  protesta  nullum  ex  adoersariis  nis'i  in  acie  occubuissc. 
(Sulpice-Sévère,  in  Fit.  B.  Martin. , c.  23.)  L’orateur 
de  Théodose  donne  à la  clémènce  de  Maxime  des  louanges 
.d’autant  moins  suspectes,  qu’elles  sont  accordées  à contre- 
cœur. Si  cui  ille  , pro  cœteris  sceleribus  suis , miniis  crudelis 
fuisse  videtur.'  VnnegyT.  vet. , 12,  28. 
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rapidité , que  Théodos*  apprit  là  défaite  et  ia  mort 
de  son  bienfaiteur  avant  qu’il  lui  fût  possible  de 
marcher  à son  secours.  Le  temps  destiné  aux  regrets 
sincères,  à la  douleur  ou  à l’étiquette  dû  deuil,, 
n’était  point  encore  expiré  lorsqu’on  vit  arriver  le 
premier  chambellan  de  Maxime  -,  et  le  choix  d’un 
vieillard  vénérable  pour  un  poste  ordinairement 
occupé  par  un  eunuque , annonça  à Constantinople 
les  mœurs  graves  et  sévères  de  l’usurpateuc.  L’am- 
bassadeur daigna  justifier  ou  excuser  la  conduite  de 
son  maître , et  protester,  dans  un  langage  spécieux , 
que  le  meurtre  de  Gratien  avait  éfévcommis  à son 
insu. et  contre  son  intention,  par  le  zèle  indiscret  des 
soldats  ; mais  il  ajouta , d’un  Ion  ferme  et  tranquille, 
que  Maxime  otïrait  à Théodose  le  choix  de  la  paix  ou 
de  la  guerre  ; et  il  acheva  son  -discours  en  déclarant 
que  quoique  son  maître  préférât,  comme  Romain  et 
• comme  père  de  ses  sujets , d’employer  ses  forces  mi- 
litaires à la  défense  commune , il  était  cependant  prêt 
à disputer  l’empire  dans  une  bataille  décisive,  si 
Théodose  rejetait  ses  propositions  de  paix  et  d’ami- 
tié. Maxime  exigeait  une  réponse  prompte  et  claire; 
mais  dans  cette  circonstance,  il  était  difficile  à Théo- 
dose de  satisfaire  les  senti  mens  de  son  âme  ou  l’at- 
tente *du  public.  La  voix  de  la  reconnaissance  et  de 
l’honneur  criait  vehgeànce.  Il  devait  le  diadème  à 'la 
libéralité  de  Gratien  ; la  patience  de  Théodose  .pou- 
vait faire  présumer  qu’il  serait  plus  sensible  aux 
anciennes  injures  qu’aux  services  récens;  mais  accep- 
ter l’amitié  d’un  assassin  était  en  quelque  sorte  par- 
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tager  son  crime.  Laisser  Maxime  impuni  était  d'ail- 
leurs .donner  une  atteinte  funeste  aux  lois  de  la  jus- 
tice ét  à l’intérêt  de  la  société:  et- le  succès  d’un 
• ' 

usurpateur  tendait  à détruire  l’édifice  artificiel  du 
gouvernement,  et  à replonger  l’empire  dans  les  ca- 
lamités du  siècle  précédent  : mais  les  sentimens 
d’honneur  et  de  reconnaissance  qui  doivent  régler 
invariablement  la  conduite  des  citoyens  sont  quel- 
quefois oontraints  de  céder  dans  l’âme  d’un  monarque 
à des  devoirs  supérieurs  ; les  lois  de  I*  justice  :et  de 
l’humanité  tolèrent  l’impunité  du  crime , même  le 
plus  atroce,  lorsque  sa  punition  entraînerait  inévita- 
blement la  perte  d’un  grand  nombre  d’innocens. 
L'assassin  de  Gratien  avait  sans  doute  usurpé  le  gou- 
vernement des  provinces  les  plus  belliqueuses  de 
l’empire , mais  ces  provinces  se  trouvaient  réellement 
en  sa  possession.  L’Orient  était  épuisé  par  les  revers  * 
et  même  par  le  succès  de  la  guerre  des  Goths;  Il  y 
avait  lieu  de  craindre  qü’après  avoir  consumé  le  reste 
des  forces  de  la  république  dans  une  guerre  destruc- 
tive et  douteuse,  lé  vainqueur  affaibli  ne  devînt 
bientôt  la  proie  des  Barbares  du  Nord.  Ces  puissantes 
considérations  forcèrent  Théodose  à dissimuler  son 
ressentiment  et  à accepter  l’alliance  de  Maxime  ; mais 
il  stipula  que  le  nouvel  empereur  se  contenterait  des 
provinces  au-delà  des  Alpes  , et  «pie  le  frère  de  Grar 
tien  conserverait  la  souveraineté  de  l’Italie,  de  l'A- 
frique et  de  l’Hlyrie  occidentale.  On  inséra  dans  te 
traité  quelques  conditions  honorables  en  faveur  de 
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• 

la  mémoire  et  des  lois  du  dernier  empereur  (i).  Les 
portraits  des  trois  augustes  collègues  furent  exposés , 
selon  la  coutume,  à la  vénération  des  peuplés,  et  , 
on  ne  doit  pas  supposer  légèrement  qu’au  moment 
de  cette  réconciliation  solénnelle,  Théodose  méditât  * 
secrètement  des  projets  de  vengeance  et  de  perfi- 
die (2). 

ly.u^rïho-  Le  mépris  de  Gratien  pour  les  troupes  romaines- 
tü7«w,  Lavait  exposé  aux  funestes  effets  de  leur  ressenti- 
a8fcvw«’  mentl  mais  s*  profonde  vénération  pour  le  clergé 
chrétien  reçut  sa  récompense  dans  les  louanges  d’un 
ordre  puissant,  qui  a réclamé  dans  tous  les  siècles  le 
privilège  de  distribuer  jes  honneurs  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel  (3).  Les  évêques  orthodoxes  déplorèrent 
sa  mort  et  leur  perte  irréparable  ; ils  s’en  consolèrent 
bientôt  en  découvrant  que  Gratien  avait  confié  le 
• sceptre  de  l’Orient  à un  prince  dont  la  foi  docile  et 
le  aèle  ardent  étaient  soutenus  par  un  génie  plus  vaste 
et  un  caractère  plus  vigoureux.  Parmi  les  bienfai- 
teurs de  l’Église , la  gloire  de  Théodose  a rivalisé 
avec  celle  de  Constantin.  Si  Constantin  eut  l’avantage 

(1)  Saint  Ambroise  cite  les  lois  de  Gratien  : Quas  non 
abrogavit  hostis,  t.11 , cpist.  l'j,  p.  827. 

(2)  Zozime  ,‘l.  iv,  p.  2Ô2.  .Nous  pouvons  rejeter  ses  odieux 
soupçons , mais  non  pas  le  traité  de  paix  que  les  amis  de 
Théodose  ont  tout-à-fait  oublié , ou  sur  lequel  ils  passent 
du  moins  fort  légèrement. 

• (3)  Leur  oracle,  l’archevêque  de  Milan  , assigne  à Gra- 
tien , son  pupille  , une  place  distinguée  dans  le  paradis  (t.  n, 
i/e  Obit.  y al.  consot. , p.  1193). 
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d’élever  l’étendard  de  la  croix,  son  successeur  et  son 
émule  subjugua  l’hérésie  arienne  et  détruisit  le  culte 
des  idoles  dans  tout  le  monde  romain.  Théodose  fut 
le  premier  des  empereurs  baptisés  dans  la.  foi  ortho- 
doxe de  la  Trinité.  Quoique  né  daijs  une  famille  chré- 
tienne, il  retarda,  selon  les  maximes  ou  l’usage  du 
siècle,  la  cérémonie  de  son  initiation  jusqu’au  mo- 
ment où  une  maladie,  qui  menaça  ses  jours  sur  la 
fin  de  la  première  année  de  son  règne,  lui  fit  sentir 
le  danger  du  retard.  Avant  de  rentrer  en  campagne 
contre  lés  Goths,  il  reçut  le  sacrementtlu  baptême  (1) 
d’Acholius,  évêque  orthodoxe  de  Thessalonique  (2)  ; 
et  en  sortant  des  fonts  sacrés,  ^out  brûlant  encore  du 
pieux  sentiment  de  sa  régénération,  l’empereur  dicta 
un  édit  qui  publiait  les  règles  de  sa  foi  et  fixait  la 
religion  de  ses  sujets.  « C’est  notre  bon  plaisir  ( tel  est 
le  style  impérial)  que  tous  les  peuples  gouvernés  par 
.notre  clémence  et  notre  modération,  adhèrent  stric- 
tement à la  religion  enseignée  par  saint  Pierre  aux 
Romains,  fidèlement  conservée  par  la  tradition,  et 
professée  aujourd’hui  par  le  pontife  Damase,  et  par 


. (1)  Pour  le  baptême  de  Théodose,  voyez  Sozomène  (1.  vu, 
c.  4),  Socrate  (1.  v,  c.  6),  et  Tillemont  (Hist.  des  F.nipcr. , 
t.  v,  p.  728). 

(2)  Saint  Ambroise  honora  Ascolius  ou  Acholius  de  ses 
louanges  et  de  son  amitié  ; il  le  nomme  murus  fidei  atque 
sanctitatis  (t.  n , epist.  1 5 , p.  820  ) , et  fait  ensuite  un  grand 
éloge -de  la  rapidité  avec  laquelle  il  courut  à Constantinople , 
en  Italie,  etc.  (epist.  16,  p.  822).  Cette  rapidité  ne  convient 
ni  à un  mur  ni  à un  évêque. 
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Pierre,  évêque  d’Alexandrie,  homme  d’une  sainteté 
apostolique.  Conforméqient  à la  discipline  des  apô- 
tres et  à la  doctrine  de  l’Évangile,  nous  devons  croire 
à la  seule  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du. Saint-Esprit, 
sous  une  majesté  ^gale  et  une  pieuse  Trinité.  Nous 
autorisons  les  disciples  de  cette  doctrine  à prendre 
le  titre  de  chrétiens  catholiques-,  et  comme  nous  ju- 
geons que  tous  les  autres  sont  des  aveugles  et  des 
insensés,  nous  les  flétrissons  du  nom  odieux  d’héré- 
tiques, et  nous  défendons  à leurs  assemblées  d’u- 
surper désornltûs  le  respectable  nom  d’églisès.  Indé- 
pendamment de  la  condamnation  divine,  ils  doivent 
s’attendre  à souffrir  lÿ  chûtimens  sévères  que  notre 
autorité,  guidée  par  la  sagesse  céleste , jugera  à pro- 
pos de  leur  infliger  (i).  » La  croyance  d’un  soldat  est 
plus  communément  le  fruit  de  l’instruction  qu’il  a 
reçue , que  celui  de  son  propre  examen  ; mais  comme 
l’empereur  se  renfermait  dans  les  bornes  de  l’ortho-, 
doxie  qu’il  avait  prudemment  fixées,  ses  opinions 
religieuses  ne  furent  jamais  ébranlées  par  les  textes 
spécieux,  les  argumens  subtils  ou  les  symboles  équi- 
voques des  docteurs  ariens.  Il  montra  une  seule  fois 
un  faible  désir  de  s’entretenir  avec  le  savant  et  élo- 
quent Eunomius,  qui  habitait  une  retraite  dans  les 
environs  de  Constantinople  5 mais  les  instances  de 


(1)  Cod.  Thead.,  1.  xvi , tit.  r , leg.  2 ; et  les  Commentaires 
de  Godefroy,  t.’  vi , p.  5-q.  Cet  édit  a mérité  les  louanges 
de  Baronius.  Aurcam  sanctionem , cdictum  pium  et  salntare. 
Sic  itur  ad  astra.  , • . 

• ' . V 
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l’impératrice  Flacilla,  qui  tremblait  pour  le  salut  de 
son  époux,  prévinrent  cette  dangereuse  entrevue, ’el  *• 
l’empereur  fut  irrévocablement  confirmé  dans  son 
opinion  par  un  argument  à la  portée  de  l’intelligence 
la  plus  grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  Arcadius . 
son  fils  aîné,  de  la  pourpre  et  du  titre  d’Auguste; 
les  deux  princes,  placés  sur  un  trône  magnifique, 
recevaient  l’hommage  de'leurs  sujets.  Amphilochius , 
évêque  d’Iconium , s’approcha  des  empereurs,  et 
après  avoir  salué  Théodose  avec  le  respect  dû  à un 
souverain , il  aborda  Arcadius  avec'  les  caresses  fa- 
milières qu’il  aurait  pu  employer  envers  l’enfant  d’un 
plébéien.  Irrité  de  cette  insolence , le  monarque  or- 
donna que  ce  prêtre  campagnard  fût  à l’instant  chassé 
de  sa  présence;  mais  tandis  que  les  gardes  l’entraî- 
naient à la  porte,  l’adroit  théologien  eut  le  temps 
d’exécuter  son  projet,  en  s’écriant  d’une  voix  forte  : 

« Tel  est  le  traitement,  ô’  empereur!  que  le  roi  du 
ciel  réserve  aux  hommes  impies  (pii  feignent  d’adorer 
le  Père  en  refusant  de  reconnaître  la  majesté  divine  * 
et  égale  de  son  Fils.  » L’empereur  embrassa  tendre-  • 
ment  l’évêque  d’Iconium,  et  n’oublia  jamais  l’impor- 
tante leçon  qu’il  lui  avait  donnée  par  cette  parabole 
dramatique  (i).  Arianisme 

Constantinople  était  le  siège  principal  de  l’aria-  tinopie. 
nisme , et  Jes  écoles  orthodoxes  dé  Rome  et  d’AJexan-  A aso^ 


(i)  Sozomcne , 1.  vu,  t.  6;  Théodoret,l.  v,  c.  16.  Til — 
lemont  ( Méni . ecclés.,  t.  vi  , p.  627  , 628)  est  scandalisé 
des  termes  d'évêque  campagnard , cité  obscure.  Je  réclame 
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drie  avaient  constamment  rejeté , durant  l’espace  de 
• qüarante  ans  (i),  la  loi  des  princes  et  des  évêques 
qui  gouvernaient  la  capitale  de  l’Orient.  Le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Macédonius,  souillé  d’une  si  grande 
quantité  de  sang  chrétien , avait  été  successivement 
occupé  par  Eudoxe  et  par  Damophile.  Le$  vices  et 
les  erreurs  de  toutes  les  provinces  de  l’empire  af-  * 
Huaient  librement  dans  leftr  diocèse  -,  l’ardeur  des 
controverses  religieuses  offrait  une  occupation  de 
plus  à l’oisiveté  turbulente  de  la  métropole , et  nous 
pouvons  en  croire  l’observateur  intelligent  qui  dé- 
crit, sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  les  effets  de  leur  zèle 
verbeux.  « Cette  ville,  dit -il , est  pleine  d’esclavdt 
et  de  gens  de  métier  qui  sont  tous  de.profonds  théo- 
logiens, et  qui  prêchent  dans  les  boutiques  et  dans 
les  rues.  Priez  un  homme  de  vous  changer  une  pièce 
d’argent , il  vous  apprendra  en  quoi  le  Fils  diffère  du 
Père.  Demandez  à un  autrfe  le  prix  d’un  pain , il  vous 
répondra  que  le  Fils  est  inférieur  au  Père.  Informez- 
vous  si  le  bain-  est  prêt , on  vous  dira  que  le  Fils  a été 
créé  de  rièn(a).  » Les  hérétiques  de  toutes  les  déno- 


• la  liberté  de  croire  qu’Iconium  et  Aniphilochius  n’étaient 
pas  dans  l’empire  romain  des  objets  d’une  grande  impor- 
tance. • 

(1) Sozomène,  1,  vu,  c.  5;  Socrate,  1.  v,  c.  7 ^Marcellin, 
in  Chron.  L’histoire  des  quarante  années  doit  dater  de  l’élec- 

, tiou  ou  de  l’intrusion  d’Eusèbe,  qùi  troqua  fort  adroitement 
l’évêché  de  Nicomédie  contre  la  fchaire  archiépiscopale  de  . 
Constantinople. 

(2)  Voyez  les  Remarques  de  Jortin  sur  l’Histoire  ecclé- 
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Tiiinations  vivaient  en  paix  sous  la  protection  des 
ariens  de  Constantinople,  qui  tâchaient  de  s'affec- 
tionner ces’  sectes  obscures,  tandis  qu’ils  abusaient 
avec  la  plus  violente  sévérité  de  leur  victoire  sur  les 
partisans  du  concile  de  Nicée.  Durant  les  règnes  de 
Constance  et  de  Valens,  les  faibles  restes  des  h<5- 
moousiens  furent  privés  de  l’exercice  public  et  par- 
ticulier de  leur  religion  ; et  l’on  a observé  , en  style 
pathétique , que  ce  tronpeau , dispersé  sans  berger 
dans  les  montagnes , était  abandonné  à la  voracité 
des  loups  (i);  mais  commeNleur  zèle,  loin  de  se  laisser 
vaincre  par  la  tyrannie,  semblait  en  recevoir  une 
nouvelle  vigueur,  ils  saisirent  le  premier  instant  de 
liberté  imparfaite  que  leur  procura  la  mort  de  Va- 
lens, pour  fermer  une  congrégation  régulière  sous 
la  conduite  d’un  ■évêque.  Saint  Basile-  et  saint  Gré-  saintGre- 
goire  de  Nazianze,  tous  deux  nés  en  Cappadoce  (2), 


sia9tique,  vol.  iv,  p.  71.  Le  trente  - troisième  discours  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  contient  , à la  vérité,  des  idées 
semblables  ou  même  encore  plus  ridicules;  mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  découvrir  les  expressions  de  ce  passage  remarquable, 
que  j’admets  sur  le  témoignage  d'un  érudit  exact  et  sans 
préjugés. 

(1)  If  oyez  le  trente-deuxième  discours  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  et  l’histoire  de  sa  propre  vie,  qu’il  composa  en  vers 
ïambiques,  au  nombrede  dix-huit  cents;  maison  peut  dire  que 
tout  médecin  est  disposé  à exagérer  la  maladie  qu’il  a guérie. 

(2)  J’ai  trouvé  de  très-grands  secours  dans  les  deux  Vies 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze , composées  dans  des  vues  bien 
différentes  l’une  de  l’autre , par  Tillemont  ( Mém.  ecçl.,  t.  ix  , 
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se  distinguaient  de  tous  leurs  contemporains  (i)  par 
l’union,  rare  alors,  de  l’éloquence  profane  et  delà 
piété  orthodoxe.  Ces  orateurs,  qui  ont  été  compa- 
rés, quelquefois  par  eux-mêmes,  et  quelquefois  par 
le  public,  aux  plus  célèbres  des  anciens  Grecs, étaient 
liés  parles  nœuds  de  la  plus  étroite  amitié  ; ils  avaient 
suivi  avec  la  même  ardeur  les  mêmes  études  dans  les 
écoles  d’Athènes;  ils  s’étaient  retirés  ensemble , avec 
une  dévotion  égale,  dans  les  déserts  du  Pont  ; et  les 
âmes  pures  de  saint  Basile  et  de  saint.  Grégoire  pa- 
raissaient également  incapables  de  tout  mouvement 
d’envie  ou  de  jalousie-,  mais  l’exaltation  de  saint  Ba- 
sile sur  le  siège  archiépiscopal  de  Césarée  découvrit 
au  public  , et  peut-être  au  prélat  lui-même , l’orgueil 
de  son  caractère  et  saint  Grégoire,  dans  la  première 
faveur  qu’il  reçut. de  son  ami,  crut  voir,  non  peut- 
être  sans  quelque  raison,  l’intention  d’une  cruelle 
insulte  (2).  Au  lieu  d’employer  les  talens  supérieurs 


p.  3o5-56o  ; 692-731  ) et  par  Le  Clerc  (Bibl.  univers.,  t.  xvm, 
p.'  1-128).  • 

(1)  A moins  que  saint  Grégoire  de  Pfazianze  rie  se  soit . 
trompé  lui-même  de  trente  ans  sur  son  âge , il  doit  être  né, 
ainsique  son  ami  saint  Basile,  vers  l’année  32gr.  On  a adopté 
la  chronologie  absurde  de  Suidas,  pour  dissimuler  le  scandale 
qu’avait  donné  le  père  de  saint  Grégoire,  qui , quoique  saint 
lui-même  , n’en  a pas  moins  fait  des  enfans  depuis' son  élé- 
vation au  pontificat.  Tillemont , Mémoires  ecclés. , t.  ix  , 

p.  693-697. 

(a)  On  trouve  dans  le  poê'me  de  saint  Grégoire,  sur  sa 
propre  vie , quelques  vers  d’une  grande  beauté,  qui  semblent 
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de  Grégoire  dans  un  poste  utile  et  brillant,  l’orgueil- 
leux Basile  choisit  dans  le  nombre  de  cinquante  évê- 
chés, dépendans  de  son  vaste  diocèse  , le  misérable 
village  de  Sasima(i),  sans  eaux,  sans  verdure,  sans 
société,  et  plaèé  à la  jonction  de  trois  grands  che- 
mins, qui  n’y  amenaient  d’autres  voyageurs  que  des 
rouliers  grossiers  et  bruy^ns.  Saint  Grégoire  se  sou- 
mit , quoique  avec  répugnance , à cet  humiliant  exil, 
et  fut  ordonné  évêque  de  Sasima  -,  mais  il  proteste 
solennellement  qu’il  ne  consomma  jamais  son  ma- 


‘partir  du  cœur,  et  expriment  fortement  la  douleur  de  l’a- 
mitié trahie  : 

riovoi  xoivoi  Xoyuv, 

Ofioffreyoç  r»  xai  OVVIOTtOC  P»?  , 

N ou;  et;  ev  apupoiv, 

Auffwdatrrat  jravra,  ipptnrai  j^apwa , 

Aupai  cpepoudt  rot;  rraXaia;  eXwt <îa;. 

On  peut  leur  comparer  la  plainte  qu’Hélénia  adresse  à Her- 
* mia  , son  amie,  dans  le  Midsummer  - night's  Dream  (le  Songe 
d’une  nuit  d’été)  : 

h ait  the  counsel  that  \ve  two  hâve  sharetl 
The  sister's  vowt , etc. 

Shakspeare  n’avait  point  lu  les  poëmes  de  saint  Grégoire. 
Il  ne  savait  point  le  grec  ; mais  sa  langue  maternelle  , celle 
de  la  nature , est  la  même  en  Angleterre  et  en  Cappadoce. 

(t)  Cette  peinture  si  peu  séduisante  de  Sasima  nous  a été 
tracée  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  (t.  n ,■  de  Vitâ  sua, 
p.  718).  On  trouve  dans  l’Itinéraire  d’Antonin  (p.  i44,éd. 
Wesseling  ) la  position  exacte  de  cette  ville,  à quarante-neuf 
milles  d’Archclais,  et  à trente— deux  de  Tyane 
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riage  spirituel  avec  cette  désagréable  épouse.  11  con- 
sentit ensuite  à gouveçner  l’église  de  Nazianze*  sa 
ville  natale  (i),  dont  son  père  avait  été  évêque  du- 
rant plus  de  quarante -cinq  ans-,  mais  il  se  sentait 
digne  d’un  autre  théâtre  et  d’un  autre  auditoire  ; une 
ambition  légitime  le  porta  à accepter  l’honorable  in- 
vitation du  parti  orthodoxe  de  Constantinople.  A son 
arrivée  dans  Ja  capitale , un  parent  pieux  et  charitable 
le  reçut  dans  sa  maison  ; on  consacra  la  chambre  la 
plus  vaste  aux  cérémonies  delà  religion,  et  on  choisit 
le  nom  d ' Anastasie  pour  exprimer  la  résurrection 
de  la  foi  de  Nicée.  Cette  assemblée  particulière  sq 
convertit  dans  la  suite  en  une  église  magnifique  ; et  la 
crédulité  du  siècle  suivant  adopta  sans  peine  les  mi- 
racles et  les  visions  qui  attestaient  la  présence  de  la 
mère  de  Dieu,  ou  au  moins  sa  protection  (2).  La 
chaire  de  l’Anastasiefut  le  théâtre  des  travaux  et  des 
triomphes  de  saint  Grégoire , et,  dans  l’espace  de 
deux  ans , il  éprouva  toutes  les  révolutions  spirituel- 
les qui  constituent  les  succès  et  les  revers  d’un  mis- 


(1)  Saint  Grégoire  a immortalisé  le  nom  de  Nazianze. 
Cependant  Pline  (vi,  3),  Plolémée  et  Hiéroclès  ( Itinerar 
Wesseling,  p.  709)  citent  la  ville  natale  de  saint  Grégoire 
sous  le  nom  grec  ou  romain  de  Diocasarea.  ( Tillemont , 
Mém.  ecclés.,  tome  ix,  p.  692.)  Il  paraît  qu’elle  était  située 
sur  les  frontières  de  l’Isaurie. 

(2)  Voyez  Ducange,  Constant,  christiana,  1.  iv,  p.  141- 
*42-  Le  Oc  ta  âuvapiç  de  Sozomène  (1.  vu,  c.  5)  est  inter- 
prété oomme  signifiant  la  Vierge  Marie. 


. . Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXVII.  2G1 

sionuaire  (1).  Les  ariens,  irrités  de  la  hardiesse  de 
son  entreprise,  l'accusèrent  de  prêcher  trois  divinités 
égales  et  distinctes,  et  excitèrent  le  zèle  de  la  popu- 
lace à s’opposer,  par  des  altroupemens  et  des  vio- 
lences, à l’assemblée  irrégulière  des  hérétiques  a tlia- 
nasiens.  « Une  troupe  de  mendians  qui  avaient  perdu 
tous  leurs  droits  à la  commisération,  des  moines 
qui  ressemblaient  à des  boucs  ou  à des  satyres , et 
des  femmes  plus  violentes’  que  des  Jézabels,  » sorti- 
rent pêle-mêle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  Ils 
enfoncèrent  les  portes  de  l’Anastasie  , et , armés  de 
pierres,  de  bâtons  et  de  tisons  ardens,  y firent  beau- 
coup de  dégâts  qu’ils  essayèrent  même  de  porter  en- 
core plus  loin.  Un  homme  ayant  perdu  la  vie  dans 
cette  bagarre , saint  Grégoire , appelé  le  lendemain 
devant  le  juge,  eut  la  satislâction  de  se  regarder 
comme  un  confesseur  du  nom  de  Jésus-Christ.  Dé- 
barrassé, dans  la  suite,  delà  crainte  des  ennemis 
extérieurs,  saint  Grégoire  de  INazianze  eut  le  chagrin 
de  voir  son  Église  naissante  déshonorée  par  des  dis- 
sensions. Un  étranger,  qui  portait  le  nom  de  Maxi- 
me (2)  et  le  manteau  d’em  philosophe  cynique,  s’in- 


(1)  Tillemont  ( Mem . ecclésiast.  > t.  ix,  p.  , etc.  ) r-asr 

semble , commente  et  explique  tous  les  passages  oratoires  et 
poétiques  de  saint  Grégoire , qui  peuvent  avoir  quelque  rap- 
port à ce  sujet.  . . 

(2)  Il  prononça  un  discours  (t.  1,  oral.  a3,  p.  4°9)  à sa 
louange;  mais  après  leur  querelle  il  substitua  au  nom  de 
Maxime  celui  de  Héron.  ( V oyez  saint  Jérôme  , t.  1 , dans 
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sinua  dans  la  confiance  de  saint  Grégoire , abusa  de 
l’opinion  favorable  qu’il  lui  avait  inspirée,  et  par  de 
sourdes  pratiques  avec  quelques  évêques  d’Égypté , 
il  tâcha,  au  moyen  d’une  ordination  clandestine,  de 
supplanter  son  protecteur,  et  d’obtenir  le  siège  épis- 
copal de  Constantinople.  Ces  mortifications  pouvaient 
bien  faire  regretter  quelquefois  au  missionnaire  de 
Cappadoce  sa  solitude  obscure  et  paisible  ; mais  il 
oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter  tous  les  jours 
l’éclat  de  sa  gloire  et  le  nombre  de  sa  congrégation  ; 
il  observait  avec  satisfaction  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  qui  composaient  son  nombreux  auditoire,  • 
frappés  dé  son  éloquence  (u),  se  retiraient  convaincus 
de  f irrégularité  de  leurs  pratiques  et  de  leurs  prin- 
. cipes  religieux  (2). 

Raine  de  Le  baptême  et  l’édit  de  Théodose  remplirent  d’une 
l Conîuniî-  heureuse  confiance  les  catholiques  de  Constantinople, 
a.  "d!*  380.  et  ils  attendirent  avec  impatience  l’effet  de  ses  favo- 
st>  uovciub.  rajjjes  promesses>  Leur  espoir  ne  tarda  point  à se 


' , le  Catal.  Script,  eccles.,  p.  3oi.)  Je  passe  légèrement  sur  ces 

débats  personnels  et  obscurs. 

(t)  Sous  l’emblème  modeste  d’un  songe,  saint  Grégoire 
(t.  11,  chant  g,  p.  78)  décrit,  avec  une  complaisance  un 
peu  mondaine  , les  succès  qu’il  avait  obtenus  ; cependant  ses 
conversations  familières  avec  saint  Jérôme,  un  de  ses  andi-* 
teurs  (t.  1 , épît.  à Népotien  , p.  14.) , donnent  lieu  de  penser 
que  le  prédicateur  savait  apprécier  les  applaudissemens  du 
peuple  à leur  juste  valeur. 

(2)  Lacrymœ  auditorum  laudes  tua  sint.  C’est  le  conseil 
sage  et  expressif  de  saint  Jérôme.  • 
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réaliser  : dès  que  l’empereur  eut  terminé  les  opéra- 
tions de  la  campagne,  il  fit  son  entrée  publique  dans 
la  capitale , à la  tête  de  son  armée  victorieuse.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  manda  Damophile , et 
offrit  à cet  évéque  arien  la  dure  alternative  de  sous- 
crire il  la  foi  de  Nicée , ou  de  céder  sur-le-champ  à 
des  ecclésiastiques  orthodoxes  son  palais  épiscopal , 
la  cathédrale  de  Sainte- Sophie  et  toutes  les  églises 
de  Constantinople.  Le  zèle  de  Damophile,  qui,  dans 
un  pieux  catholique , eût  été  justement  applaudi , 
choisit  sans  hésiter  l’exil  et  la  pauvreté  (i),  et  aussi- 
tôt après  son  départ  on  fit  la  cérémonie  de  la  purifi- 
cation de  la  ville.  Les  ariens  se  plaignirent,  avec 
quelque  apparence  de  raison  , de  ce  qu’une  congré-  , 
gation  peu  nombreuse  s’emparait  de  cent  églises 
qu’elle  nft  pouvait  pas  remplir,  tandis  que  tout  le 
reste  des  citoyens  se  trouvait  privé  de  l’exercice  pu- 
blic de  son  culte  religieux.  Théodosefut  inexorable  ; 
mais  comme  les  anges  qui  protégeaient  le  parti  des 
catholiques  n’étâient  visibles  qu’aux  yeux  de  la  foi , 
il  appuya  prudemment  ces  légions  célestes  des  secours 
efficaces  du  glaive  temporel,  et  un  corps  nombreux; 
de  ses  gardes occnpal’église  de  Sainte-Sophie.  Si  saint 


(l)  Socrate  (l.  v,  c.  ’j)  et  Sozomène  (J.  vu,  c.  5)  rap- 
portent la  conduite  et  les  réponses  évangéliques  de  Damo-  „ 
phile  sans  daigner  y ajouter  un  seul  mot.  d'approbation.  Il 
considérait,  dit  Socrate,  qu’il  est  difficile  de  résister  à la 
puissance  -,  mais  il  était  facile  et  il  }ui  aurait  été  profitable 
de  s’y  soumettre.  * ■ • 
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Grégoire  était  susceptible  d’orgueil , il  doit  avoir 
éprouvé  üne  satisfaction  bien  vive,  lorsque  l’empe- 
reur le  conduisit  en  triomphe  dans  les  rues  , et  le 
plaça  respectueusement  lui-même  sur  le  trône  archié- 
piscopal de  la  cathédrale  de  Constantinople.  Mais  ce 
saint , qui  n’était  point  encore  dépouillé  de  toutes 
les  faiblesses  de  l’humanité,  vit  avec  douleur  que  son 
entrée  dans  le  sacré  bercail  ressemblait  plus  à celle 
d’uu  loup  qu’à  celle  d’un  pasteur  ; qu’il  ne  devait  la 
sûreté  de  sa  vie  qu’à  l’éclat  des  armes  qui  l’environ- 
naient , et  qu’il  était  personnellement  l’objet  des  im- 
précations d’un  parti  nombreux  de  sectaires  , qui, 
comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne  pouvaient 
lui  paraître  méprisables.  Les  rues,  les  fenêtres , et 
jusqu’aux  toits  des  maisons,  étaient  couverts  d’une, 
multitude  des  deux  sexes  ,et  de  tous  les* Ages.  On 
n’entendait  de  tous  côtés  que  des  cris  d’étonnement , 
de  fureur  et  de  désespoir  ; enfin , saint  Grégoire 
avoue  de  bonne  foi  qu’au  jour  mémorable  de  son  ins- 
tallation , la  capitale  de  l’Orient  olFrait  le  spectacle 
affreux  d’une  ville  prise  d’assaut  par  une  armée  de 
Barbares  (1).  Environ  six  semaines  après,  Théodore 
annonça  la  résolution  d’expulser  de  toutes  les  églises 


(1)  Voyez  saint  Grégoire  de  Nazianze,  t.  11,  de  Vit  a sud, 
p.  21,  22.  Pour  l’édification  de  la  postérité,  le  prélat  ra- 
conte un  étonnant  prodige  : au  mois  de  novembre , le  ciel 
était  nébuleux  dans  la  matinéè  ; mais  le  soleil  perça  les  nua- 
ges , et  le  ciel  s’éclaircit  lorsque  la  procession  entra  dans 
l'église. 
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de  son  royaume  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  qui 
refuseraient  de  croire,  ou  .du  moins  de  professer  la 
doctrine  du  concile  deNicée.  Il  chargea  de  cette  com- 
mission Sapor , son  lieutenant , qui , armé  de  tous 
les  pouvoirs  que  pouvaient  lui  donner  une  loi  gé- 
nérale et  une  commission  spéciale , et  suivi  d’un 
corps  de  troupes  nombreux  (i),  conduisit  cette  ré- 
volution ecclésiastique  avec  tant  de  sagesse  et  de  mo- 
dération , que  la  religion  de  l’ejnpereur,  sans  tu- 
multe et  sans  effusion  de  sang , se  trouva  établie  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Orient.  Si  on  eût  laissé  sub- 
sister les  écrits  des  ariens  (a),  nous  y trouverions 
sans  doute  la  relation  lamentable  de  la  persécution 
de  l’Église  sous  le  règne  dfc  l’impie  Théodose , et  les 
souffrances  de  leurs  saints  confesseurs  exciteraient 
peut-être  la  compassion  de  quelque  lecteur  impartial. 
11  y a cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d’exercice  au  zcle  et  à la  ven- 
geance, et  que  dans  leur  adversité  les  ariens  dé- 
ployèrent beaucoup  moins  de  fermeté  que  le  parti 
orthodoxe  n’en  avait  montré  sous  les  règnes  de  Cons- 


(t)  Théodoret  est  le  seul  des  trois  historiens  ecclésiasti- 
ques qui  cite  (1.  v,  c.  2)  cette  importante  commission  de  Sa- 
por, que  Tillemont  ( Hist . des  Emp.,  t.  v,  p.  728)  déplace 
judicieusement  du  règne  de  Gratien  pour  le  replacer  sous 
celui  de  Théodose.  ' 

(2)  Je  ne  compte  point  Philostorgius  , quoiqu’il  cite  l’ex- 
pulsion de  Damophile.  Les  ouvrages  de  cet  historien  euno- 
mien  ont  été  avec  soin  épurés  par  des  éditeurs  orthodoxes. 
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Concile  de 
Constanti- 
nople. 

A.  O.  38t. 


tance  et  de  Valens.  C’est  dans  les  mêmes  passions  sans 
doute,  c’est  de  même  dans  les  effets  de  l’esprit  reli- 
gieux qu’il  faut  chercher  le  principe  de  la  conduite 
et  du  caractère  moral  des  sectaires  des  deux  partis  ; 
mais  on  peut  décotivrir,  dans  leurs  opinions  théolo- 
giques, une  différence  importante  qui  pouvait  appor- 
ter quelque  inégalité  dans  les  degrés  de  leur  foi.  Dans 
l’école  et  dans  l’église  , l’un  et  l’autre  reconnaissaient 
et  adoraient  la  majesté  du  Christ  ; mais  comme  les 
hommes  sont  toujours  disposés  à supposer  à la  Di- 
vinité leurs  sentiraens  et  leurs  passions , il  devait 
paraître  plus  prudent  et  plus  respectueux  d’exagérer 
que  de  restreindre  les  perfections  adorables  du  Fils 
de  Dieu.  Le  disciple  de  Saint  Athanase  fondait  son 
orgueil  sur  une  parfaite  confiance  d’avoir  mérité  la 
faveur  divine,  et  celui  d’Arius  était  peut-être  tour- 
menté par  la  crainte  secrète  de  commettre  une  offense 
impardonnable , en  retranchant  ainsi  sur  les  louanges 
et  les  honneurs  dus  au  juge  et  au  Sauveur  du 
monde.  Les  préceptes  de  l’arianisme  pouvaient  satis- 
faire une  imagination  froide  et  contemplative  ; mais 
la  doctrine  du  symbole  de  Nicée,  empreinte  d’une 
foi  et  d’une  dévotion  plus  vives,  devait  obtenir  la 
préférence  dans  un  siècle  de  ferveur  religieuse. 

L’empereur,  persuadé  que  l’assemblée  du  clergé 
orthodoxe  serait  animée  de  l’esprit  de  sagesse  et  de 
vérité  , convoqua  dans  sa  capitale  un  synode,  com- 
posé de  cent  cinquante  prélats,  qui  complétèrent, 
sans  beaucoup  de  difficulté  et  sans  délai  , le  système 
thcologiqué  précédemment  établi  par  le  concile  de 

• ... 
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Nicéc.  Les  disputes  violentes  du  quatrième  siècle 
avaient  eu  principalement  pour  objet  la  nature  du 
Fils  de  Dieu;  et  les  différentes  opinions  adoptées 
relativement  à la  seconde  personne  de  la  Trinité, 
s’étaient  naturellement  étendues  par  analogie  à la 
troisième  (1).  Cependant  les  adversaires  victorieux 
de  l’arianisme  jugèrent  à propos  d’expliquer  le  lan- 
gage équivoque  de  quelques  docteurs  , de  confirmer 
la  foi  des  catholiques  ; et  de  condamner  la  doctrine 
peu  goûtée  d’une  secte  de  macédoniens , qui , en 
admettant  que  le  Fils  était  consubstantiel  avec  le 
Père  , craignaient , s’ils  poussaient  plus  loin  la  com- 
plaisance, qu’on  ne  les  accusât  d’avouer  l’existence 
de  trois  Dieux.  Une  sentence  finale  et  unanime  éta- 
blit la  divinité  dii  Saint-Esprit  comme  égale  à celle 
des  deux  autres  personnes.  Cette  doctrine  mysté- 
rieuse a été#  reçue  de  toutes  les  nations  chrétiennes 
et  de  toutes  leurs  Églises , et  leur  respectueuse  re- 
connaissance a placé  les  évêques  assemblés  par  Théo- 
dose au  second  rang  des  conciles  généraux  (2).  Leur 


(1)  Le  Clerc  a donné  ( Bibl . univers. , t.  xvm  , p.  gi-io5) 
un  extrait  fort  curieux  des  sermons  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  prêcha  à Constantinople  contre  les  ariens , les  eu— 
nomiens  , les  macédoniens  , etc.  11  dit  aux  macédoniens  qui 
reconnaissaient  la  divinité  du  Père  et  au  Fils,  et  rejetaient 
celle  du  Saint-Esprit , qu’on  pouvait  aussi  bien  les  appeler 
trithéistes  que  dithéisles.  Saint  Grégoire  était  lui-même  un 
peu  trithéiste  , et  sa  monarchie  du  ciel  ressemble  fort  à une 
aristocratie  bien  ordonnée. 

(2)  Le  premier  concile  général  de  Constantinople  triom- 
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connaissance  delà  vérité  religieuse  peut  s’âtre  con- 
servée par  tradition , ou  leur  avoir  été  inspirée;  mais 
la  circonspection  de  l’histoire  ne  peut  pas  accorder 
un  grand  degré  de  Confiance  à l’autorité  .personnelle 
des  évêques  de  Constantinople.  Dans  un  siècle  où 
les  ecclésiastiques  avaient  renoncé  scandaleusement 
à la  pureté  apostolique,  les  plus  indignes,  les  plus 
corrompus  étaient  les  plus  assidus  à suivre  et  à trou- 
bler les  assemblées  épiscopales.  . La  fermentation  et  le 
conflit  de  tant  d’intérêts  opposés , de  tant  de  carac- 
tères différens,  enflammaient  les  passions  des  pré- 
lats,, et  leurs  passions  principales  étaient  l’amour  de 
l’or  et  de  la  controverse.  Parmi  les  .évêquesqyi  applau- 
dissaient alors  à la  piété  orthodoxe  de  Théodose , il 
en  était  un  grand  nombre  dont  la  prudence  flexible 
avait  changé  plusieurs  fois  de  symbole  et  d’opinion; 
et  dans  les  différentes  révolutions  de  l’État  et  de 
l’Église,  la  religion  du  souverain  servait  toujours  de 
règle  à leur  obséquieuse  conscience.  Dès  que  l’em- 
pereur cessait  de  faire  agir  son  influence,  le  tur- 
bulent synode  se  livrait  aux  impulsions  de.  la  haine  , 
du  ressentiment  et  de  la  vengeance.  Durant  la  tenue 
du  concile  de  Constantinople , l'a  mort  de  Mëlèce 
offrit  un  moyen  facile  de  terminer  le  schisme  d’An- 
tioche, en  permettant  à Paulin,  son  rival,  fort  âgé , 


phe  aujourd’hui  dans  le  Vatican  ; -mais  les  papes  ont  hésité 
long  - temps , et  leyrs  doutes  embarrassent  et  font  pres- 
que chanceler  l’humble  Tillemont.  Mém.  ccclis.,  tome  ix , 
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■d’occuper  paisiblement  jusqu’à  sa  mort  le  siège  épis- 
copal. La  foi  et  les  vertus  de.Paulin  étaient  irrépro-  • 

chables  5 mais  les  Églises  de  l’Occident  avaient  pris 
sa  défense,  et  les  évêques  du  synode  résolurent  de  •-  *' 

perpétuer  la  discorde  par  l’ordination  précipitée 
d’un  candidat  parjure  (i),  plutôt  que  de  dérober  à 
la  dignité  qu’ris  croyaient  devoir  attribuer  à l’Orient , 
illustré  par  la  naissance  et  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Des  procédés  si  irréguliers  et  si  injustes  furent 
désapprouvés  par  les  plus  sages  du  concile  ; ils  se 
retirèrent,  et  la  bruyante  majorité  qui  resta  maîtresse 
du  champ  de  bataille,  n’a  pu  être  comparée  par  les 
contemporains  qu’à  un  assemblage  de  guêpes  ou  de 
pies , à une  volée  de  grues  ou  à une  troupe  d’oies  (2). 

On  serait  peut-être  tenté  de  regarder  cette  pein-  Reiraitf 
ture  des  synodes  ecclésiastiques  comme  l’ouvrage  ^mrc  ,ie 
partial  de  quelque  païen  rempli  de  malice,  ou  d’un  a.  u.  381. 


(1)  Avant  la  mort  de  Mélèce , sept  ou  huit  de  ses  ecclé- 
siastiques les  plus  aimés  du  peuple , parmi  lesquels  était  FJa- 
vien  , avaient  renoncé  avec  serment , pour  l’amour  de  la 
paix,  à l’évêché  d’Antioche.  (Sozomène,  1.  vu,'  c.  J , 11  ; 
Socrate  , 1.  v,  c.  5.  ) Tillemont  croit  devoir  rejeter  cettéhi%- 
toire  ; mais  il  avoue  que  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de 
Flavien  paraissent  pep  dignes  des  louanges.de  saint  Chry— 
sostôme  et  du  caractère  d’un  saint. 

(2)  Consultez  saint  Grégoire  de  Nazianze  ( de  Vitâ  sua, 
t.  u,  p.  25—28).  On  peut  connaître,  par  ses  vers  et  ^ar  sa 
prose  , son  opinion  générale  et  particulière  du. clergé  et  de 
ses  assemblées  (t.  1,  oral.  1,  p:  33,  épit.  55 , p.  81 4 ; t.  11, 
chant  10,  p..8t).  Tillemont  ne  parle  qu’obscurémcnt  de  ces 
passages  que  Le  Clerc  cite  ouvertement.' 
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hérétique  endurci  ; mais  le  nom  de  l’historien  véri- 
dique qui  a transmis  àtla  postérité  cette  leçon  ins- 
tructive , imposera  silence  aux  murmures  impuis- 
sans  du  fanatisme  et  de  la  superstition.  Il  était  à la 
fois  l’évêque  le  plus,  pieux  et  le  plus  éloquent  de  son 
siècle,  le  fléau  de  l’arianisme  et  le  pilier  de  la  foi 
orthodoxe.  L’Église  le  révère  comme  un  saint,  et 
comme  un  de  ses  docteurs.  Il  tint  une  place  distin- 
guée dans  le  concile  de  Constantinople,  ou  il  fit  les 
fonctions  de  président  après  la  mort  dë  Mélèce;  en 
un  mot , c’est  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Le  traite- 
ment injurieux  qu’il  éprouva  lui-même  (1),  loin  de 
nuire  à l’authenticité  de  son  témoignag’e , atteste  l’es- 
prit qui  dirigeait  les  délibérations  du'  concile.  Tous 
les  suffrages  réunis  avaient  confirmé  les  droits  que 
l’évêque  de  Constantinople  tirait  du  choix  du  peuple 
et  de  l’approbation  de  l’empereur;  mais  saint  Gré- 
goire devint  bientôt  la  victime  ’de  l’envie  et  de  la  mal- 
veillance. Les  évêques  de  l’Orient,  ses  adhérens  les 
plus  zélés,  furent  irrités  de  sa  modération  relative- 
ment aux  affaires  d’Antioche,  et  l’abandonnèrent  à 
la  faclion  des  Égyptiens , qui  disputaient  la  validité 


(1)  V oyez  saint  Grégoire,  t.  11 , de  Vilâ  sud,  p.  28-3i. 
Les  quatorzième,  vingt-septième  et  trente-deuxième  dis- 
cours, furent  prononcés  à différentes  époques  de  ces  divi- 
sions.^La  péroraison  du  dernier  (t.  1,  p.  528),  dans  la- 
quelle il  prend  congé  des  hommes  et  des  anges  , de  la  ville 
et  de  l’empereur,  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  etc. , est 
pathétique  et  presque  sublime. 
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de  son  élection;  ils  se  fondaient  sur  une  loi  cano- 
nique tombée  en  désuétude,  qui  défendait  à un  pré- 
lat de  passer  d’un  siège  épiscopal  dans  un  autre. 
Soit  orgueil,  soit  humilité,  saint  Grégoire  ne  voulut 
point  soutenir  une  contestation  dans  laquelle  sa  fer- 
meté aurait-pu  être  imputée  à l’ambition  ou  à l’amour 
des  richesses;  il  offrit  publiquement,  non  sans  quel- 
que sentiment  d’indignation  , de  quitter  le  gouver- 
nement d’une  Église  restaurée  et  presque  créée  par 
ses  travaux.  Le  concile  accepta  sa  résignation,  et 
l’empereur  lui-même  y consentit  avec  plus  de  facilité 
que  le  prélat  ne  semblait  le  prévoir.  Au  moment  où 
il  pouvait  espérer  de  jouir  des  fruits  de  sa  victoire, 
le  sénateur  Nectarius  prit  possession  de  son  archevê- 
ché ; choisi  presque  par  hasard  , le  nouvel  archevêque 
n’avait  guère  d’autre  recommandation  qu’une  grande 
facilité  de  caractère. unie  à une  figure  vénérable.  On 
fut  obligé  de  retarder  la  cérémonie  de  sa  consécra- 
tion pour  lui  administrer  d’abord,  en  grande  hâte, 
le  sacrement  dg  baptême  (1).  Après  cette  triste  expé- 
rience de  l’ingratitude  des  princes  et  des  prélats, 
saint  Grégoire. de  Nazianze  rentra  paisiblement  dans 
sa  retraite  de  Cappadoce,  où  il  employa  le  reÿe  de 


(1)  Sozomèçe  (1.  vu,  c.  8)  atteste  la  bizarre  ordination 
de  Nectarius;  mais  Tillemont  observe  ( Mcm . ecclés. , t.  g, 
p.  719)  « qu’après  tout,  ce  narré  de  Sozomène  est  si  hon- 
teux pour  tous  ceux  qu’il  y mêle,  et  surtout  pour  Théodose, 
qu’il  vaut  mieux  travailler  à le  détruire  qu’à  le  soutenir.» 
Admirable  règle  de  critique  ! 
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sa  vie,  environ  huit  ans,  à des  œuvres  de  poésie  et 
de  dévotion.  On  a déçoré  son  nom  du  titre  de  saint  : 
la  sensibilité  de  son  âme  et  l’élégance  de  son  génie  (i) 
le  couronnent  d’un  plus  doux  éclat. 

Kdin  <ie  Théodose  ne  se  contenta  point  d’anéantir  la  puis- 

Thcodose  t , r . 

comre  ies  sance  insolente  des  ariens  > et  de  venger  les  injures 

a.  m 38o-  que  le  zèle  de  Constance  et  de  Yalens  avait  fait  souf- 
frir aux  catholiques.  Cet  empereur  orthodoxe  regar- 
dait les  hérétiques  commie  également  rebelles  aux 
puissances  du  ciel  et  à celles  de  la  terre,  et  suppo- 
sait ainsi  ces  deux  puissances  autorisées  à exercer 
leur  juridiction  respective  sur  l’âme  et  sur  le  corps 
des  coupables.  Les  décrets  du  concile  de  Constanti- 
nople avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi , et  les  ecclé- 
siastiques qui  dirigeaient  la  conscience  de  Théodose, 
lui  suggérèrent  des  moyens  de  persécution  efficace. 
Dans  l’espace  de  quinze  années , il  publia  au  moins 
quinze  édits  rigoureux  contre  les  hérétiques  (2),  et 
principalement  contre  ceux  qui  rejetaient  la  doc- 
trine de  la  Trinité.  Pour  leur  ôter  toute  ressource  et 
tout  espoir,  l’empereur  déclara  que  si  oli  alléguait  en 


(1) *On  supposera  bien,  sans  que  j’en  avertisse,  qu’en  fai- 

sant l’éloge  (le  son  cœur  et  de  sa  sensibilité  , je  vjux  parler 
de  son  .caractère  naturel , lorsqu’il  n’était  ni  endurci  ni  en- 
flammé par  le  zèle  religieux.  Il  exhorte , du . fond  de  sa 
retraite,  Neetarius  à persécuter  les  hérétiques  de  Cons- 
tantinople. . 

(2)  Voyez  le  Code  de  Théodose , 1.  xvi , tit.  5 , leg.  6-23; 
les  Commentaires  de  Godefroy  sur  chaque  loi  -,  et  son  Som- 
mair^général'ou  Paratitlon t.  vi , p.  >o4,  110. 
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leur  faveur  quelque  édit  ou  quelque  mandat , il  vou- 
lait que  les  juges  les  regardassent  comme  illégaux, 
obtenus  par  fraude  ou  contrefaits.  Il  détailla  les 
■différentes  punitions  destinées  aux  ministres,  aux 
assemblées  et  aux  personnes  des  hérétiques,  et  le 
législateur  annonça  sa  colère  par  la  violence  de  ses 
expressions.  i°  Les  prédicateurs  hérétiques  qui  usur- 
paient audacieusement  le  titre  d’évêques  ou  de  prê- 
tres , ëtaieht  non  - seulement  privés  des  privilèges 
et  dès  émolumens  accordés  avec  tant  de  libéralité  au 
clergé  orthodoxe,  mais  ils  encouraient  les  peines 
d’exil  et  de  confiscation , s’ils  se  hasardaient  à prê- 
cher la  doctrine  ou  à pratiquer  les  cérémonies . de 
leurs  sectes  maudites.  Celui  qui  recevait,  conférait 
ou  même  facilitait  une  ordination  hérétique,  devait 
payer  une  amende  de  dix  livres  d’or,  environ  quatre 
cents  livres  sterling.  On  pouvait  raisonnablement 
espérer  que  quand  il  n’y  aurait  plus  de  pasteurs , les 
troupeaux,  sans  défense,  sans  instruction  et  sans 
culte,  rentreraient  d’eux-mêmes  dans  le  «bercail  de 
l’Église.  -2°  On  étendit  avec  soin  la  prohibition  des 
conventicules  à toutes  les  occasions  possibles  dans 
lesquelles  les  hérétiques  pourraient  tenter  de  se  réu- 
nir avec  l’intention  de  célébrer  le  culte  de  Dien  ou 
du  Christ  selon  les  principes  de  leur  foi  èt  de  leur 
conscience.  L.eurs  assemblées  religieuses  publiques 
ou  secrètes,  de  jour  ou  de  huit,  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes,  furent  également  proscrites  par 

les  édits  de  Théodose:  et  le  bâtiment  ou. le  terrain 
’ . * 

qui  avait  servi  à cet  usage  criminel,  était  confisqué 
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an  profit  du  domaine  impérial  : 3°  On  supposait  que 
l’erreur  des  hérétiques  ne  pouvait  venir  que  d’une 
obstination  qui  méritait  la  punition  la  plus  sévèreé 
On  fortifia  l'anathêmè  de  l’Église  d’une  espèce  d’ex-, 
communication  civile  qui  les  séparait  de  leurs  con- 
citoyens par  une  tache  d'infamie  particulière  ; et 
cette  marque  imprimée  sur  eux  par  le  suprême  ma- 
gistrat de  l’empire,  tendait  à encourager  ou  au  moins 
à excuser  les  insultes  d’une  populace  fanatique.  f.es 
sectaires  furent  successivement  exclus  de  tout  erriploi 
honorable  ou  lucratif-,  et  Théodose  crut  faire  ton 
acte  de  justice,  quand  ilordonna  que  les  eunomiens, 
•parla  raison  qu’ils  distinguaient  la  nature  du  Père 
de  celle  du  Fils,  seraient  privés  du  droit  de  tester 
et  de  recevoir  aucun  don  testamentaire.  L’hérésie 
des  manichéens  parut  si  criminelle,  que  la  mort 
du  coupable  pouvait  seule  l’expier  ; on  condamna 
aussi  à une  peine  capitale  les  audiens  ou  quartode- 
cinians  (ij,  dont  l’horrible  impiété  allait  jusqu’à 
déplacer  ki  fête  de  Pâques,  pour  la  célébrer  à une 
époque  différente.  Tout  Romain  avait  le  droit  de  se 
porter  publiquement  pour  accusateur  ; mais  l’office 
d’inquisiteur  de  la  foi , dont  le  nom  est  si  justement 


_ ( t)  Ils  célébraient  la  fête  de  Pâques  comme  les  Juifs,  le 
quatorzième  jour  de  la  première  lune  après  l’équinoxe  du 
printemps,  et  s’opposaient  ainsi-obstinément  à l’Eglise  ro- 
maine , qui  fixait  , ainsi’que  le’. synode  de  Nicée,  la  fête  de 
Pâques  sur.un  dimanche.  Aniiq.  de  Binghcim,  \.  xx,  c.’5, 
vol.  u,  p.  3og,  édit,  in— fol. 
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abhorré,  prit  naissance  sous  Je  règne  de  Théodose. 
Cependant  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  ces  lois 
pénales  furent  rarement,  exécutées  à la  rigueur , et 
que  le  pieux  monarque  avait  moins  le  dessein  de 
punir  que  de  corriger  ou  d’effrayer  des  sujets  opi- 
niâtres (i). 

La  théorie  de  la  persécution  fut  établie  par  Théo- 
dose, dont  les  saints  de  l’Église  ont  loué  la  justice 
et  la  pitié;  mais  il  était  réservé  à. Maxime,  son  col- 
lègue et  son  rival , d’en  exercer  la  pratique  dans 
toute  son  étendue , et  d’être  le  premier  des  empe- 
reurs chrétiens  qui  versèrent , pour  des  opinions  re- 
ligieuses, le  sang  .de  leurs  sujets  chrétiens.  On 
transféra , par  appel  du  synode  de  Bordeaux  au 
consistoire  impérial  de  Trêves,  la  cause  des  priscil- 
lianistçs  (2),  nouvelle  secte  d’hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces,  de  l’Espagne. 
La  sentence  du  préfet  du  prétoire  condamna  sept 
personnes  à la  torture  et  à la  mort.  On  exécuta 
d’aborjd  Priscillien  (3),  évêque  d’Avila , en  Espa- 


(1)  Soïomène , 1.  vu,  c.  12.. 

(2)  Voyez  VHist.  sacrée  de  Sulpice-Sévère  (L  it , p.  4^7- 
452’,  ed.  Lugd.  Bat.,  1647),  auteur  exact  et  original;  Cré- 
dibilité  de  la  religion  chrétienne,  par  le  docteur  Lardner 
(part.  11,  vol.  ix,  p.  ?.56-35o).  Il  a traité  cet  article  avec 
érudition,  jugement  et  modération.  Tillemont  (Mém.  te— 
clés.,  t.  vin,  p.  491-527)  a rassemblé  en  un  monceau  tout 
le  fumiet  des  pères  ; excellent  balayeur  ! 

(3)  Sulpice  parle.dé  l’archi-hérétique  avec  estime  et  com- 
passion : Félix  prafectà,  si  non  prtu’o  studio  corrupisset  op- 


Execution 
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gne(i),  également  distingué  par  sa  naissance  et  par' 

sa  fortune,  par  son  éloquence  et  par  son  érudition. 
Deux  prêtres  et  deux  diacres  accompagnèrent  leur 
maître  chéri  au  supplice,  qu’ils  regardaient  comme 
un  martyre  glorieux.  Cette  scène  sanglante  finit  par 
le  supplice  de  Latronien,  poêle  célèbre , dont  la  ré- 
putation rivalisait  avec  celle  des  anciens,  et  par  celui 
d’Euchrocia,  noble  matroue  de  Bordeaux  et  Veuve 
de  l’orateur  Delphidius('i).  Deux  évêques  qui  avaient 
adopté  les  opinions  de  Priscillien,  furent  condamnés 
au  plus  triste  exil , dans  des  terres  éloignées  (3). 
Un  montra  quelque  indulgence  pour  des  coupables 
moins  illustres,  et  qui  l’avaient  méritée  parun  prompt 
Repentir.  Si  l’on  pouvait  ajouter  foi  aux  aveux  arra- 
chés par  la  terreur  et  par  les  tourmens,  aux  accu- 
sations vagues  de  la  calomnie , adoptées  parla  crédu- 


timum  ingrnmm  ! P r or  sus  limita  in  en  animi  et  corporis  bona 
rémérés.  (Hjst.  Sacra,  1.  il , p.  43g.)  Saint  Jérôme  lui-méme 
(t.  i,  in  Script,  eccles.,  p.  382)  parle  avec  modération  de 
Priscillien  et  de  Latronien. 

( i)  Cet  évêché  de  la  Yieiile-Castille  vaut  annuellement  au 
prélat  vingt  mille  ducats.  ( Géographie  de  Busching,  v,  i , 
p..  3o8.  ) Il  n’est  pas  vraisemblable  , d’après  cela  , qu’il  pro- 
duise un  nouvel  hérésiarque. 

(2)  Exprobabatur  mulicrividuœ  nimia  religio,  et  diligen- 
tiiis  culta  Divinitas.  (Pacatus,  in  Panegyr.  vet.,  12,  2g.) 
Telle  était  l’idée  d’ua  polythéiste  humain,  quoique  ignorant. 

(3)  L’un  d’eux  fut  envoyé  in  Syllinam  insulam  face  ultra 
Britanniam  est.  Quel  doit  avoir  été  autrefois  l’état  des  ro- 
chers de  Scilly!  Bretagne  de  Catnbden,  vol.  11 , p.  i5ig. 
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lité,'  on  demeurerait  convaincu  que  l’hérésie  des 
p risci I lia nis tes  réunissait  toutes  les  abominations  de 
la  magie,  delà  débauche  et  de  l’içapiété  (ij.  Pris- 
cillien  , qui  avait  couru  le  mondé,  accompagné  de  ses 
sœurs  spirituelles,'  fut  accusé  daprëcher  entièrement 
nu  an  milieu  de  sa  congrégation  -,  et  d’autres  ajou- 
taient qu’il  avait  détruit,  par  des  moyens  odieux»et 
f punissables , les  fruits  de  son  commerce  criminel  avec 
la  fille  d’Euchrocia.  Mais-un  examep  approfondi,  ou 
plutôt  impartial,  prouvera  que,  si  les  priscillianistës 
violèrent  les  lois  de  Ja  nature , ce  11e  fut  pas  par  la 
licence,  mais  par  l’austérité  de  leur  vie.  Us  condam- 
naient absolument  l’intimité  du  lit  nuptial , et  il  en 
résultait  des  séparations  indiscrètes,  qui  troublaient  la 
paix  des  familles.  Ils  ordonnaient  ou  Recommandaient 
l’abstinence  totale  de  la  chair  des  animaux , et  leurs 
prières  continuelles,  leurs  jeûnes  et  leurs  vigiles  com- 
posaient une  règle  de  dévotion  pure  et  sévère.  Ils 
avaient  piiisé  dans  le  système  des  gnostiques  et  des 
manichéens  leurs  opinions  relativement  à la  personne 
du  fds  de  Dieu  et  à la  nature  de  l’âme.  Cette  vaine  phi- 
losophie , transportée  d’Égypte  en.Espagne , ne  con- 
venait guère  aux  esprits  des  Occidentaux,  moins 
subtils  (pie  ceux  de  l’Orient.  Les  disciples  obscurs 
de  Priscillieu  souffrirent,  languirent  et  disparurent 


(1)  Les  scandaleuses  calomnies  de  saint  Augustin,  du  pape 
Léon  , etc.,  que  Tillemont  adopte  docilement , et  que  Lard- 
ner  réfuté  avec  force , font  naître  des  soupçons  «a  faveur 
des  anciens  gnostiques. 
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insensiblement.  Le  peuple  et  le  clergé  rejetèrent  scs 
préceptes-,  mais  sa  mort  entraîna  une  longue  et 
violente  controxerse.  Les  uns  applaudissaient  à L’é- 
quité de  sa  sentence,  et  les  autres  la  regardaient 
comme  une  injustice  tyrannique.  C’est  avec  plaisir 
que  nous  remarquerons  1 numanité , peut-être  peu 
conséquente,  de  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan  (1), 
et  de  saint  Martin,  évêque  de  Tours  (a)  , deux  saints  v 
des  plus  illustres  de  l’Eglise , qui  en  cette  occasion 
défendirent  la  cause  de  la  tolérance.  Ils  eurent  pitié 
des  malheureux  exécutés  à Trêves,  et  refusèrent 
toute  relation  avec  les  évêques  qui  les  avaient  con- 
damnés. Si  saint  Martin  s’écarta  ensuite  de  cette  ré- 
solution généreuse,  ses  motifs  étaient  louables , et  sa 
pénitence  fût  exemplaire.  Les  évêques  de  Tours  et 
de  Milan  prononçaient  sans  hésiter  la  damnation 
éternelle  des  hérétiques  5 mais  le  spectacle  sanglant 
de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur  à ces  res- 
pectables prélats  5 les  préceptes  de  la  théologie  n’ef- 
fâçaient  pas  de  leur  âme  les  senti  mens  de  la  nature  , 
et  l’irrégularité  scandaleuse  des  procédures  faites 
contre  Priscillien.et  ses  adhérens  échauffa  enco're 
leur  humanité.  Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques 
avaient  exercé  leur  autorité  hors  des  limites  de  leur 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçut  un  appel , et  pro- 
nonça une  sentence  définitive , qui , en  matière  de 


(1)  Saint  Ambroise-,  t.  if,  épit.  p.  891. 

(2)  Dans  V Histoire  Sacrée  et  la  V ie  de  saint  Martin,  Sul- 
piee-Sévère est  fort  circonspect;  mais  il  s’exprime  avec  plus 
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tqi , appartient  à la  jùstice  ecclésiastique  (1),  et  les- 
évêques  se  déshonorèrent  en  se  portant  pour  aecu- 
• sàteurs  dans  une  poursuite  cri minellê.  La  cruauté 
d’Ithacius  ,-qui  sollicita  la  mort  des  hérétiques  et  fut 
témoin  de  leurs  tortureà,  enflamma  le  public  d’iqdi- 
gnatioii,  et  les  vices  de  cet  évêque  corrompu  servi- 
rent de  preuve  à la  bassesse  de  ses  motifs.  Depuis; la 
^mort  de  Priseillien,  l’exercice  de  la  persécution  a 
pris  une  forme  plus  régulière  dans  le  Saint-Office , 
•qui  distribue  apx  justices  ecclésiastique  et  séculière 
leurs  dilférentes  fonctions.  Le  prêtre  livre  sa  victime 
au  magistrat , le  magistrat  la  remet  à l’exécuteur , 
et  la  sentence  inexorable  de  l’Église,  qui  atteste  le 
crime  spirituel  du  coupable,  est  énoncée  en  termes 
qui  semblent  n’exprimer  que  la  pitié  et  l’interces- 
sion./ . -,  . 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le  régné 
de  Théodose , saint  Grégoire  de  Nazianze  se  distin- 
gua par  sestalens  pour  la  chaire  : le  don  des  miracles 
ajouta,  dans  l’opinion  des  hommes,  un  grand  éclat 
aux  vertus  monastiques  de  saint  Martin  de  Tours  (2)  5 


de  liberté  dans  les  Dialogues  (in,  1 5)..  Cependant  saint  Mar- 
tin fut  vigoureusement  tancé  par  un  ange  et  par  le  cri  de  sa 
propre  conscience  , et  trouva  depuis  beaucoup  moins  de  fa- 
cilité à faire  des  miracles.  1 

(ij  Sulpice-Sévère , prêtre  catholique  (1.  U,  p.  44®)  et 
Pacatus  , orateur  païen  ( Piancg . vct.,  xu , 29),  condamnent 
avec  une  égale  indignation  le  caractère  et  la  conduite  d J— 
thacins. 

(2)  La  Fie  de  saint  Martin  et  les  Dialogues  relatifs  à ses 


Saint  Am- 
broi.se , évê 
que  de 
Milan  A I) 

374-397. 
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mais  là  vigueur  et  l’habileté  dè  l’intrépide  saint  Am- 
broise lui  obtinrent,  à juste  titre,  le  premier  rang 
parmi  les  évêques  (1).  11  descendait  d’une  noble  fa- 
mille romaine  : son  père  avait  occupé  le  poste  dis-  , 
• tinguéj de  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule,  le' fils, 
après  avoir  reçu  une  éducation  brillante,  parvint, 
par  les  gradations  ordinaires  des  honneurs  civils,  au 
rang  de  consulaire  de  la  Ligurie,  dans  laquelle  se  trou- 
vait enclavée  la  résidence  de  Milan.  Saint  Ambroise, 
âgé  de  trente-quatre  ans , n’avait  point  encore  reçu 
le  sacrement  du  baptême,  lorsqu’à  sa  grande  sur- 
prise et  à celle  du  public,  de  gouverneur  d’üne  pro- 
vince , il  se  trouva  transformé  en  archevêque.  Sans 
cabale  et  sans  intrigue , à ce  que  l’histoire  rapporte, 
le  public  le  nomma  d’une  voix  unanime  à l’épisco- 
pat. L’accord  et  la  persévérance  des  acclamations 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle,  et  le  magis- 
trat fut  éontrain.t,  malgré  sa  répugnance,  d’accepter 
des  fonctions  spirituelles  auxquelles  les  habitudes  et 
les  occupations  de  sa  vie  passée  le  rendaient  tout-à- 


tniracles  contiennent  des  faits  qui  respirent  la  plus  grossière 
ignorance,  dans  un  style  qui  n’est  points  indigne  du  siècle 
d’Auguste.  L’alliance  du  bon  sens  et  du  bon  goût  est  si  na- 
turelle , que  ce  contraste  me  surprend  toujours. 

(i)  La  vie  abrégée  et  superficielle  de  saint  Ambroise,  par 
«on  diacre  Paulin  (Appendix  à l’édit,  des  Bénédictins, 
p.  i-i5),  a le  mérite  d’ètre  une  autorité  .originale.  Tille- 
mont  ( Mém . cccLés.,  t.  x,  p.  78-366 , et  les  édit,  bcucdict. 
(p.  3i-63)  ont  apporté  leurs  soins  ordinaires  dans  les  recher- 
ches qu’ils  ont  faites  à cet  égard.  . . 
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fait  étranger;  mais  la  vigoureuse  activité  de  sort  génie 

le  raidit  bientôt  propre  à exercer,  avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  de  la  juridiction  ecclésiastique; 
en  même  temps  qu’if  renonçait  avec  joie  aux  bril- 
lantes et  vaines  décoratipns  de  la  grandeur  tempo- 
«Ue,  ü daignait,  pour  l’avantagé  de  l’Église , diriger 
la  conscience  des  empereurs,  et  surveiller  l’admi- 
nistration de  l’empire.  Gratien  l’aimait  et  le  révérait 
comme  £on  père,  et  ce  fut  pour  l’instruction  de  ce 
jeune  prmee  que  saint  Ambroise  composa  avec  tant 
de  soin  son  Traité  sur  la. foi  de  la  Trinité.  Après  sa 
mort  tragique,  et  au  hioment  où  l’impératrice  Justine 
tremblait  pour  sa  propre  sûreté  et  pour  celle  de  son 
fils  Valentinien,  elle  chargea  l’archevêque  de  Milan 
de  deux  ambassades  ^hccessives  à la  cour  de  Trêves. 
Il  déploya  une  intelligence  et  une  fermeté  égales  dans 
ses  .fonctions  politiques'  et  ecclésiastiques,  et  con- 
tribua peut-être , par  son  éloquence  et  par  son  auto- 
rité, à suspendre  les  desseins  àpjbitieux^de  Maxime , 
et  à conserver  la  paix  de  l’Italie  (t).  Saint  Ambroise 
avait  dévoué  sa  vie  et  ses  talensau  service  de  l’Église. 
Plein  de  mépris  .pour  les  richesses , il  avait  abandonné 
son  patrimoinggparticulier,  et  il  vendit  sans  hésiter 
l’argenterie  sacrée  pour  le  rachat  des  captifs..  Le 
peuple  et  le  clergé  de  Milan  chérissaient  leur  arche- 
vêque, qui  jouissait  de  l’estime  de  ses  faibles  sou- 


(1)  Saint  Âinbrcusc  lui-même  ( t.  n , epist.  > P-  £88- 
891)  fait  à l’empereur  un  récit  très— animé  de  son  ambassade.  . 


Succès  de  sa 
résistance 
contre  l’im- 
pératrice 
J uslitye. 

X,  D.  385 , 

H avril, 

10  avril. 


28a  HISTOIRE  DE  LÀ  DÉCADENCE 

vendus  sans  solliciter  leur  faveur  et  sans  redouter 
leur  disgrâce.  ‘ . • . ; • , . •• 

Le  gouvernement  de  l’Italie  et  la  tutelle  du  jeune 
prince  échurent  naturellement  à la  princesse  Justine, 
sa  mère,  également  distinguée  par  son  courage  et 
par  sa  beauté,  mais  qui , au  milieu  d’un  peiîple  ôrtlio- 
doxe , suivait  malheureusement  la  doctrine  hérétique  • 
d’Arius  qu’elle  tâchait  d’inculquer  à son  fils.  Justine, 
persuadée  qu’un  empereur  romain  avait  ,1e  droit 
d’obtenir  dans  ses  propres  Ét  ats 'l’exercice -public  de 
sa  religion , crut  faire  à sajnt  Ambroise  une  proposi- 
tion raisonnable  et  modérée  en  lui  demandant  la 
jouissance  d’une  seule  église,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  les  faubourgs  de  Milan  ; mais  le  pieux  archevê- 
que «e  conduisait  par  des  prifccipes  différons  (1).  11 
^reconnaissait  que  les  palais  de  la  terre  appartiennent 
au  souverain  ; mais  il  considérait  les  églises  comme 
le  sanctuaire  de  Dieu,  dont  il  prétendait,  comme 
le  successeur  des  apôtres,  être  le  seul  ministre  dans 
toute  l’étendue  de  son  diocèse.  Les  vrais  croyans  de- 
vaient jouir  exclusivement  des  'privilèges  temporels 
aussi  bien  que  spirituels  du  christianisme  , et  le  pré- 
lat regardait  ses  opinions  tbéolo^gques  comme  la 


(1)  Le  tableau  qu’il  fait  lui-même  de  ses  principes  et  de 
sa  conduite  (t.  11,  epist : 0.0,  11 , 22,  p.  85o-88o)  est  un 
des  plus.cur.ieux  mûnümens  de  l’antiquité  ecclésiastique  : 
on  y trouve  deux  lettres  adressées  à sa  sœur  Marêellina  , _ 
une  requête  à Valentinien,  et  le  serjnbn  de  Basilicis  non 
iradcndii.  • . ’ • ‘ •• 
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règle  essentielle  et-  invariable  de  l’orthodoxie  cl  de 
la  vérité.  U refusa  toute  conférence  ou  négociation 
avec  les  .disciples  de  Satan,  et  déclara,,  avec  une  fer- 
meté modeste,  qu’il  souffrirait  plutôt  le  martyre  que 
de  consentir  à Un. sacrilège.  Justine,  offensée  d’un 
refus  qu’elle  regardait  Comme  un  acte  d’insolence  et 
de  rébellion  , résolut  imprudemment  d’avoir  recours 
à l’autorité  impériale.  Elle  manda  l’archevêque  dans 
son  conseil  quelques  jours  avant. la  fête  de  Pâques, 
pendant  laquelle  elle  désirait  faire  publiquement  ses 
dévotions.  Saint  Ambroise  obéit  avec  tout  le  respect 
d’un  sujet  fidèle-,  mais  le  peuple  l’avait  suivi  sans  sou 
a\eu,  et.  se  pressait  impétueusement  autour  des 
portes  du  palais.  La  frayeur  saisit  les  ministres  de 
Valentinien  -,  au  lieu-  d’une  sentence  d’exil  contre 
l’archevêque  , ils  le  supplièrent  d’interposer  styi 
autorité  pour  protégerle  souverain  et  rendre  la  tran- 
quillité «à  la  capitale.  Mais  les  promesses  que  l’on 
fit  à saint  Ambroise,  et  qu’il  communiqua  aux  ci- 
toyens , furent. bientôt  violées  , par  une  cour  perfide, 
et  tous  les- désordres  du  fanatisme  régnèrent  dans  la 
capitale  durant  les  six  jours  solennels-  que  la  piété 
chrétienne  a destinés  aux  cérémonies  de  la  dévotion. 
Les  officiers  du  palais  préparèrent  d’abord  la  basi- 
lique l’orcienne  , et  ensuite  la  nouvelle  basilique  , 
pour  la  réception  de  l’empereur  et  de  la  princesse 
sa  mère,  et  y arrangèrent , à la  manière  accoutumée , 
le  liais  brillant  et  tous  les  ornemens  du  trôiïe  impé- 
rial;-mais  il  fallut  les  faire  accompagner  d’une  forte 
gardé  militaire  , pour  éviter  des  insultes  de  la  popu-- 
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lace.  Les  ecclésiastiques  ariens  qui. hasardaient  de 
paraître  dans  les  rués  couraient  risque  de  la  vie  , et 
saint  Ambroise  eut  le  mérite  et  la  gloire  de  sauver 
ses  ennemis  personnels  des  mains  d’une  multitude 
en  fureur.  • ' • 

Mais  tandis  qu’il  tâchait  de  s’opposer  à ces  effets 
du  z{jle  religieux , la  véhémence  pathétique  de  ses  . 
sermons  continuait  a enflammer  les  dispositions  vio- 
lentes et  séditieuses  du  peuple  de  Milan.  11  appliquait 
indécemment  à la  cause  de  l’empereur  des  compa- 
raisons tirées  du  caractère  d’Eve , de  la  femme  de 
Job,  de  Jézabel  et  d’IIérodias;  et  il  assimilait  la  de- 
mande d’une  église  pour  les  ariens  aux  plus  cruelles 
persécutions  que  les  chrétiens  eussent  endurées  sous 
le  règne  du  paganisme.  Les  mesures  de  la  cour  ne 
servirent  qu’à  foire  connaître  toute  l’étendue  du  mal. 
On  imposa  une  amende  de  deux  cents  livres  d’or  sur 
les  communautés  dps  marchands  et  des  manufactu- 
riers ; on  ordonna  , au  nom  de  l’empereur,  à tous  les 
ollieiers  et  aux  suppôts  inférieurs  de  la  justice  , de 
rester  renfermés  dans  leurs  maisons  jusqu’à,  la  fin 
des  troubles  de  la  capitale;  et  les  ministres  de-Valen- 
tinien  eurent  l’imprudence  d’avouer  publiquement 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  Milan  étaient 
attachés  au  parti  de  l’archevêque.  On  le  sollicita  une 
seconde  fois  de  rendre  la  paix  à son  pays , ert  se  sou- 
mettant, tandis  qu’il  le  pouvait  encore,  aux  volon- 
tés de  son  souverain  : saint  Ambroise- fit  sa  réponse 
en  termes  humbles  et  respectueux , mais  qu’on  pou- 
vait regarder  comme  une  déclaration  de  guerre  .ci- 
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vilo.  Elle  portait  : « Que  l’empereur  pouvait  dispo- 
ser de  son  sort  et  de*sa  vie;  mais  qu'il  ne  trahirait 
jamais  l’Église  de  Jésus-Christ  ; qu’il  ne  dégradérait 
point  la  dignité  du  caractère  épiscopal;  que,  pour 
cette  cause , it  était  prêt  à soullrir  tous  les  supplices 
que  la  malice  du  démon  pourrait  accumuler  sur  lui, 
et  qu’il  ne  désirait  que  de  mourir  en  présence  de 
son  fidèle  troupeau  et  sur  les  marches  des  autels  ; 
qu’il  n’avait  pas  contribué.!  exciter  la  fureur  du  peu- 
ple , mais  que  Dieu  seul  pouvait  l’apaiser.  Il  priait 
l’Être  suprême  de  détourner  les  scènes  de  sang  et  de 
confusion  qui  paraissaient  près  de  commencer,  et  de 
ne  pas  le  laisser  survivre  à la  destruction  d’une  ville 
florissante  , qui  entraînerait  peut-être  la  désolation 
de. toute  l’Italie  (i).  » L’opiniâtre  bigoterie  de  Jus- 
tine aurait  hasardé  l'empire  de  son  fils , si.,  dans  cette 
contestation  avec  l’Église  et  le  peuple  de  Milan , elle 
avait  pu  compter  sur  l’obéissance  activé  des  troupes 
du  palais.  Un  corps  considérable  de  Goths  s’était  mis 
en  marche  pour  s’emparer  de  la  basilique  qui  fai- 
sait l’objet  de  la  dispute;  et  on*pouvait  présumer, 
que  des  étrangers  mercenaires , qui  réunissaient  des 


L 


> 


(i)Le  cardinal  de  Retz. reçut  de  la  reine  un  message  sem- 
blable. Elle  le  priait  d’apaiser  les  troubles  de  Paris  ; il  ré-, 
pondit  qu’il  n’en  était  plus  le  maître;  « ;ï  quoi  j’ajoutai  tout 
cç  que  vous  pouvez  imaginer  de  respect , de  douleur,  de.  re- 
gTet  et  de  soumission.  » ( Ment.,  i,p.  iqtf.)  Jé  ne  pré- 
tends sûrement  pas  comparer  ni  les  temps  ni  les  hommes, 
cependant  le  coadjuteur  ( p.  84.)  semble  avoir  eu  en  quelque 
sorte  l’idée  d’imiter  saint  Ambroise. 
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mœurs  barbares  êt  des  principes  ariens , exécuteraient 
sans  scrupule  les  ordres  les  plus  sanguinaires.  L’ar- 
chevêque les  attendait  à la  porte  de  l’église , et /ful- 
minant contre  eux  une  sentence  d’éxcomtmmication , 
il  leur  demanda , du  ton  d’un  père  et*d’un  maître , 
si  c’était  pour  envahir  la  maison  de  Dieu  qu’ils  avaient 
imploré  des  Romains  asile  et  protection.  Les  Barbares 
s’arrêtèrent  incertains  ; un  délai  de  quelques  heures 
• fut  employé  à des  négociations  plus  efficaces  ; et , 
dans  cet  intervalle , les  plus  sages  conseillers  de 
l’impératrice  la  déterminèrent  à laisser  aüx  catholi-  • 
ques  de  Milan  la  paisible  possession  de  toutes  leurs 
églises , et  à dissimuler  ses  projéts  de  vengeance  en 
attendant  des  circonstances  plus  favorables.  La  mère  ’ 
de' Valentinien  ne  pardonna  jamais  ce  triomphe  à • 
saint  Ambroise,  et  le  jeune  empereur  se  plaignit, 
eu  termes  viplens , de  la  lâcheté  de  ses  serviteurs  , • 

qui  lui  faisait  subir  le  joug  honteux  d’un  prêtre 
insolent.  ; • . 

Les  lois.de  l’empire,  dont  quelques-unes  étaient 
souscrites  par  Valentinien,  condamnaient  l’hérésie 
arienne,  et  semblaient  excuser  la  résistance  des  ca-, 
tholiques  : à la  sollicitation  de  Justine,  on. publia 
un  édit  de  tolérance  dans  toutes  les  provinces  qui  dé- 
pendaient de  la  cour  de  Milan;  ceux  qui  suivaient 
la  foi  du  concile  de  Rimini  obtinrent  l’exercice  pu- 
blic de  leur  religion  (i),  et  l'empereur  déclara  que 

.(.0  Sozomcne  (1.  vu,  c.  i3)  a jeté  ce.  fait  lumineux  au 
milieu"#  un  récit  obscur  et  embarrassé. 
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tous  ceux  qui  enfreindraient  ce  règlement  salutaire 
seraient  punis  de  mort,  comme  perturbateurs  du  re- 
pos public.  D’après  le  caractère  de  l’archevêque  de 
Milan  et  la  liberté  de  ses  expressions,  on  peut  soup- 
çonner que  sa  conduite  ne  tarda  pas  à fournir  aux 
ministres  ariens,  qui  l’épiaient,  un  motif  réel  ou  un 
prétexte  spécieux  de  l'accuser  de  désobéissance  à 
nne  loi  qu’il  a étrangement  représentée  comme  une 
loi  de  sang  et  une  tyrannie.  Le  conseil  de  Valenti- 
nien prononça  tontre  saint  Ambroise  une  sentence 
d’exil  également  honorable  et  modérée,  (pii,  en  lui 
enjoignant  de  quitter  sans  délai  la  ville  de  Milan  , 
lui  permettait  de  choisir  le  lieu  de  sa  retraite,  et  de 
régler  le  nombre  de  ses  compagnons-,  mais  le  dan- 
ger de  l’Église  fit  oublier  au  prélat  les  maximes  des 
saints  qui  ont  prêché  et  pratiqué  l’obéissance  passive 
au  souverain-,  il  refusa  hardiment  d’obéir,  et  son 
peuple  fidèle  applaudit  unanimement  à son  refus  (1). 
Les  citoyens  gardèrent  tour  à tour  leur  archevêque; 
ils  barricadèrent  fortement  les  portes  de  la  cathé- 
drale et  du  palais  épiscopal -,  et  les  troupes  impé- 
riales^ qui  bloquaient  cette  forteresse  imprenable, 
11’osèrent  en  risquer  l’attaque.  La  multitude  de  pau- 
vres que  faisait  subsister  la  libéralité  de  saint  Am- 
broise, saisit  avec  ar.deur  une  si  belle  occasion  de 


(1  ) Excubabdt  pia  plebs  in  ccclesid  moripnrata.  ciim  cpis- 
copo  suo...  Ans  adiiuc  frigidi cxcitabamur  lumen  civitalc  at~ 
limita  atque  tutbatd.  Saint  Augustin,  Confession.* , I.  i\ , 
rhap.  7.  .... 
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signaler  son  zèle  et  sa  reconnaissance;  et  pour  tpie  la 
patience  de  ses  partisans  ne  s'épuisât  pas  par  la  lon- 
gueur et  la  monotonie  des  vigiles,  il  introduisit  dans 
l’église  de  Milan  l’usage  de  psalmodier  régulière- 
ment et  à liante  voix.  Tandis  que  l’archevêque  sou- 
tenait ce  dangereux  combat,  un  sonjje  l’avertit  de 
faire  creuser  la  terre  dans  l’endroit  où  l’on  avait  en- 
terré depuis  plus  de  trois  siècles  les ‘restes  des  deux 
martyrs  saint  Gervais  et  saint  Protais  (i).  Immédiate- 
ment sous  le  pavé  de  l’église  , on  trouva  deux  corps 
entiers,  dont  les  têtes  étaient  séparées,  et  qui  versè- 
rent beaucoup  de  sang  (2).  Ces  saintes  reliques  fu- 
rent présentées  en  grande  pompe  à, la  vénération  du 
peuple,  et  toutes  les  circonstances  de  cette  heureuse 
découverte  vinrent  à l’appui  du  projet  de  saint  Am- 
broise. On  supposa  que  les  os  des  martyrs,  leur  sang, 
et  même  leurs  vêtèmens,  étaient  doués  d’une  vertu 
salutaire,  et  qu’ils  communiquaient  leur  influence  sur- 
naturelle aux  objets  les  plus  éloignés,  sans  rien  per- 


(1)  Tillemont,  Mém.  erelés.,  t.  11  , p.  78-498.  Un  grand 
nombre  des  églises  de  l’Italie de  la  Gaule,  etc. , furent  dé- 
diées à ces  rhartyrs  inconnus;  mais  saint  Gervais  semble 
avoir  été  plus  favorisé  que  son  compagnon. 

(2)  Invenimus  mira  magnitu.din.is  viros  duos , ut  prisca 
' atas  ferebat  (t.  h,  epist.  22,  p.  8^5)-.  La  grandeur  de  ces 

corps  était  heureusement  ou  adroitement  adaptée  sur  la  dé- 
gradation physique  et  graduelle  de  l’espèce  humaine , pré- 
jugé que  tous  les  siècles  , depuis  Homère  , ont  généralement 
adopté.  * . v . 

Orancliaifiie  effossis  mirnbitur  ossn  sepulch ns . 
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dre  de  leur  efficacité.  La  cure  extraordinaire  d’un 
aveugle  (1)  et  les  aveux  forcés  de  plusieurs  possédés 
parurent  autant  de  preuves  en  faveur  de  la  doctrine 
et  de  la  sainteté  de  l’archevêque.;  ces  miracles  sont 
attestés  par  saint  Ambroise  lui -même,  par  Paulin, 
son  secrétaire,  et  par  son  disciple  le  célèbre  saint 
Augustin,  qui  professait  alors  la  rhétorique  à Milan. 
La  philosophie  de  notre  siècle  approuvera  peut-être 
l’incrédulité  de  Justine  et  de  la  cour  arienne,  qui 
tournaient  en  dérision  ces  comédies,  représentées 
par  les  intrigues  et  aux  dépens  de  l’archevêque  (2). 
Quoi  qu’il  en  soit,  leur  effet  sur  l’imagination  du 
peuple  n’en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et  le 
faible  souverain  de  l’Italie  ne  se  trouva  pas  en  état 
de  soutenir  sa  querelle  contre  le  favori  du  ciel.  Les 
puissances  *le  la  terre  se  réunirent  en  sa  faveur.  Le 
conseil  désintéressé  de  Théodose  fut  dicté  par  la  dé- 
votion et  par  l’amitié,  et  l’usurpateur  de  la  Gaule 


(1)  Saint  Augustin , t.  n,  cpist.  22,  p.  8^5;  saint  Aug. , 
Confess.  , 1.  ix  , c.  8;  de  Civ.  Dei , 1.  xxn  , c.  7 ; Paulin  , in 
Vit.  sanct.  Amhr.,  c.  i4;  in  Appendice  Bcnedict. , p.  /f. 
L’aveugle  se  nommait  Sévère  : en  touchant  la  sainte  robe  il 
fut  guéri,  et  dévoua,  le  reste  de  sa  vie  (environ  vingt-cinq 
ans)  au  service  de  l’Église.  Je  recommanderais  ce  miracle  a 
nos  théologiens  protestans,  s’il  ne*prouvait  pas  la  sainteté 
des  reliques  aussi  bien  que  l’orthodoxie  du  symbole  de 
Nicée. 

(2)  Paulin  , in  Vit.  sanct.  Ambras. , ç.  5 ; in  Appcnd.  Bc- 
nedict., p.  5. 
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cacha , sous  le  masque  du  zèle  religieux , les  projets 
hostiles  que  lui  inspirait  son  ambition  (1). 

Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  s’il  se  fût  contenté  de  la  possession  des  trois 
vastes  contrées  qui  composent  aujourd’hui  les  trois 
plus  florissans  royaumes  de  l’Europe.  Mais  cet  avide 
usurpateur,  dévoré  d’une  basse  ambition  que  n’en- 
noblissaient ni  l’amour  de  la  gloire  ni  l’amour  de 
la  guerre,  ne  regardait  sa  puissance  actuelle  que 
comme  l’instrument  de  sa  grandeur  future;  et  ses 
premiers  succès  entraînèrent  rapidement  sa  destruc- 
tion. Les  trésors  qu’il  arrachait  à la  Gaule , à l’Espa- 
gne et  à la  Grande-Bretagne  opprimées  (2),  lui  ser- 
virent à*  lever  et  à entretenir  une  nombreuse  armée 
de  Barbares,  tirés  des  plus  belliqueuses  nations  de 
l’Allemagne,  et  avec  laquelle  il  se  préparait  à en- 
vahir l’Italie  et  à dépouiller  un  prince  encore  enfant, 
dont  le  gouvernement  était  détesté  et  méprisé  par 
ses  sujets  calholiques  : mais  Maxime , ayant  à cœur 
de  s’emparer  sans  résistance  du  passage  des  Alpes , 
reçut  avec  la  plus  perfide  bienveillance  Domninus 
de  Syrie,  ambassadeur  de  Valentinien,  et  pressa  ce- 


. (1)  Tilleniont,  Mém.  ccclês.,  t.  x,  p.  190-750.  11  admet 
avec  partialité  la  médiation  de  Théodose  , et  rejette  , on  ne 
sait  par  quel  caprice',  celle  de  Maxime.,  quoiqu  elle  soit 
attestée  par  Prosper,  Sozomène  et  Théodoret. 

(2)  La  censure  modeste  de  Sulpice-Scvère  ( Dialog . iu,  1 5) 
frappe  plus  sévèrement  que  les  faibles  déclamations  de  Pa— 
catus  (xll , t>.5  , 26). 
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loi-ci  d’accepter  le  secours  d’un  corps  considérable 
de  troupes  pour  le  servir  dans  la  guerre  de  Pannonie. 
La  pénétration  de  saint  Ambroise  avait  découverte 
piège  à travers  les  protestations  d’amitié  (i);  mais  le 
Syrien  Domninus  se  laissa  tromper  ou  corrompre  par 
les  libéralités  de  la  cour  de  Trêves  ; et  le  conseil  de 
Milan.,  rejeta  obstinément  le  soupçon  du  danger  avec 
une  confiance  aveugle , qui  était  moins  l’effet  du 
courage  que  celui  de  la  peur.  L’ambassadeur  dirigea 
la  marche  des  auxiliaires,  et  on  lés  admit  sans  mé- 
fiance dans  les  forteresses  des  Alpes;  mais  le  perfide 
Maxime  les  suivit  précipitamment,  et  sans  bruit, 
avec  le  reste  de  son  armée.  Comme  il  avait  soigneu- 
sement intercepté  tous: les  avis  qu’on  aurait  pu  avoir 
sur  ses  mouvemens,  la  réverbération  du  soleil  réflé- 
chie par  les  armes , et  la  poussière  qu’élevait  la  ca- 
valerie , furent  la  première  annonce  que  l’on  reçut 
de  l’arrivée  d’un  ennemi  aux  portes  de  Milan.  Dans 
cette  extrémité , Justine  et  son  fils  ne  pouvaient  que 
regretter  leur  imprudence  et  accuser  la  perfidie  de 
Maxime;  mais  ils  n’avaient  ni  le  temps,  ni  la  force, 
ni  le  courage  nécessaires  pour  résister  à une  armée  de 
Germains,. soit  en  rase  campagne,  soit  dans  les  murs 
d’une  grande  ville  remplie  de  sujets  mécontens  ; la 
fuite  était  leur  seule  ressource,  et  Aquilée  leur  seul 
refuge.  Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  la  pèr- 


(i)  Esta  tutior  advcrsùs  homincmt  pavis  irwolucro  tegen- 
lem.  Tel  fut  l’avis  prudent  de  saint  Ambroise  (t.  u,  p.  8yi  ) 
au  retour  de  sa  seconde  ambassade. 
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versité  dè  son  caractère  , et  le  frère  de  Gratien  pou- 
vait attendre  de  son  assassin  le  même  sort  que  lui. 
Maxime  entra  dans  Milan  en  triomphe  ; et  quoique 
le  sage  archevêque  de  Milan  évitât  le  crime  et  le 
danger  de  communiquer  avec  l’usurpateur,  en  refu- 
sant toute  relation  avec  lui,  il  «contribua  peut-être 
indirectement  au  succès  de  ses  armes,  en  prêchant  aux 
citoyens  le  devoir  de  la  résignation  plutôt  que  celui 
de  la  résistance  (i).  L’infortunée  Justine  arriva  sans 
accident  à Aquilée  ; mais  les  fortifications  ne  lui  pa- 
rurent pas  capables  de  la  rassurer.  Elle  craignit  un 
siège,  et  résolut  d’aller  implorer  la  protection  dû 
grand  Théodose,  dont  on  célébrait  la  puissance  et 
les  vertus  dans  toutes  les  provinces  de  l’Occident. 
Elle  fit  approvisionner  en  secret  un  vaisseau  pour 
transporter  la  famille  impériale,  s’embarqua  préci- 
pitamment dans  un  petit  port  de  la  province  des 
Vénèles  ou  de  l’Istrie,  traversa  toute  l’étendue  de 
Ta  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d’Ionie,  doubla  le 
promontoire  du  Péloponèse,  et,  après  une  longue, 
mais  heureuse  navigation , se  trouva  enfin  en  sûreté 
F«iiï  dans  le  port  de  Thessalonique.  Tous  les  sujets  de 
< c men.  Valentinien  abandonnèrent  le  parti  d’un  prince 
dont  l’abdication  les  dispensait  de  la  fidélité;  et  sans 
la  résistance  d’Émone , petite  ville  sur  les  confins 
de  l’Italie  qui  essaya  d’arrêter  le  cours  de  ces  victoires 


(i)  Baronius  (A.  D.  387,  n°  63)  applique  à ces  temps  de 
calamités  publiques  quelques-uns  des  sermons  pénitentiaux 
de  l'archevêque. 
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si  peu  glorieuses,  Maxime  aurait  conquis  tout  l’em- 
pire d’Occident  sans  tirer  l’épée. 

, Au  lieu  d’inviter  ses  augustes  hôtes  à venir  le 
joindre  à Constantinople,  Théodose  fixa,  par  quel- 
ques motifs  secrets , leur  résidence  à Thessalonique. 
Ce  ne  fut  ni  par  mépris  ni  par  indifférence,  puisqu’il 
se  hâta  de  les  y aller  trouver,  suivi  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  ten- 
drement assurés  de  son  intérêt  et  de  son  attache- 
ment, le  pieux  Théodose  avertit , avec  douceur  , l’im- 
pératrice que  le  crime  d’hérésie  était  quelquefois" 
puni  dans  ce  monde  aussi  bien  que  dans  l'autre  , et 
qu’en  consentant  à adopter  publiquement  la  foi  de 
Nicée , elle  faciliterait  la  restauration  de  son  fils , en 
sé  ménageant  ainsi  l’approbation  de  la  terre  et  du 
ciel.  L’empereur  remit  à.  son  conseil  le  choix  impor- 
tant de  la  paix  ou  de  la  guerre.  La  justice  et  l’hon- 
neur criaient  maintenant  bien  plus  haut  encore  que 
dans  le  temps  de  la  mort  de  Gratien.  Le  persécuteur 
de  cette  famille  impériale , à laquelle  Théodose  devait 
son  élévation , venait  d’ajouter  de  nouvelles  injures 
à celles  qui  avaient  déjà  été  souffertes.  On  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  des  sermens  ni  sur  des  traités 
pour  contenir  l’ambition  sans  frein  de  l’usurpateur, 
et  en  tardant  à en*ployer  des  moyens  vigoureux  et 
décisifs , loin  de  conserver  la  paix , on  pouvait  expo- 
ser l’Orient  au  danger  d’une  invasion.  Les  Barbares 
qui  avaient  passé  le  Danube , convertis  depuis  peu 
en  soldats  et  en  citoyens,  conservaient  encore  une 
partie  de  leur  férocité  nationale  ; la  guerre,  en  excr- 


Tlieodose 
arme  pour 
secourir 
Valenti- 
nien. 

A.  D.  387. 
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çant  leur  valeur,  avait  encore  l’avantage  d’en  dimi- 
nuer le  nombre , et  de  soulager  les  provinces  qu’ils 
accablaient.  Malgré  tous  ces  raisonnemens,  approu- 
vés par  la  majorité  du  conseil,  Théodose  hésitait 
encore  à prendre  les  armes  pour  une  cause  qui  ne 
pouvait  plus  admettre  de  réconciliation  -,  et  sa  grande 
âme  pouvait  sans  honte  éprouver  de  l’inquiétude  pour 
des  peuples  épuisés  et  pour  la  sûreté  de  ses  propres 
enfans.  Tandis  que  le  doute  d’un  seul  homme  sus- 
pendait le  destin.de  l’empire,  les  charmes  de  la  prin- 
• cesse  Galla  plaidaient  en  faveur  de  son  frère  Valen- 
tinien (i).  Théodose  se  sentit  ému  des  larmes  de  la 
beauté,  et  son  cœur  ne  put  se  défendre  des  charmes 
de  la  jeunesse  et  de  l’innocence.  L’impératrice  Jus- 
tine sut  profiter  habilement  de  sa  passion , et  la 
célébration  de  son  mariage  fut  le  gage  et  le  signal 
de  la  guerre  civile.  Les  critiques  insensibles,  qui 
regardent  la  faiblesse  de  l’amour  comme  une  tache 
indélébile  pour  la  mémoire  d’un  grand  homme,  et 
surtout  d’un  empereur  orthodoxe,  rejettent  en  cette 
occasion  l’autorité  suspecte  de  Zozime.  Pour  moi , 
j’avoue  naïvement  que  je  me  plais  à trouver  et  même 
à chercher  dans  les  sanglantes  révolutions  de  ce 
monde  quelques  traces  des  senlimens  moins  funestes 


(i)  Zozime  (1.  iv,  p.  263  , 264)  raconte  la  fuite  (le  \ alen- 
tinien  et  l’amour  de  Théodose  pour  sa  sœur.  TillenlonC,  à 
l’appui  de  quelques  autorités  faibles  et  équivoques , antidate 
le  second  mariage  de  Théodose  ( Hist . des  Empereurs , t.  v , 
p.  74°)  et  tâche  de  réfuter  ces  contes  de  Zozime , qui  seraient 
trop  contraires  à la  pieté  de  Théodose. 
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et  plus  doux  de  la  vie  dqpiestique.  Dans  la  foule  des 
.conquérant  ambitieux  et  sanguinaires,  je  distingue 
avec  satisfaction  le  héros  sensible  qui  reçoit  ses 
armes  des  mains  de  l’amour.  On  s’assura  par  un 
traité , de  l’alliance  du  roi  de  Perse.  Les  Barbares 
belliqueux  qui  environnaient  l’empire  consentirent 
à respecter  les  frontières  ou  à suivre  les  drapeaux 
d’un  monarque  actif  et  généreux  5 et  les  préparatifs 
de  guerre  se  firent  avec  ardeur,  tant  sur  mer  que 
sur  terre,  dans  les  États  de  Théodose,  depuis  l'Eu- 
phrate jusqu’à  la  mer  Adriatique.  L’habileté  des 
dispositions  semblait  multiplier  les  forces  de  l’Orient,  \ * *- 
et  partageait  l’attention  de  Maxime.  11  avait  lieu  de 
craindre  qu’un  corps  de  troupes  choisies  et  com- 
mandées par  l’intrépide  Arbogaste , ne  dirigeât  sa 
marche  le  long  du  Danube,  et  ne  pénétrât  à travers 
la  Rhétie  dans  le  cœur  de  la  Gaule.  O11  équipa  une 
v Hotte  puissante  dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de 
l’Ëpire  5 le  dessein  apparent  était  de  conduire  Valen-  • 
tinien  et  sa  mère  en  Italie,  dès  qu’une  victoire  navale 
aurait  ouvert  le  passage,  de  les  mener  sans  délai  à 
Rome,  et  de  les  mettre  en  possession  du  siège  prin- 
cipal de  l’empire  et  de  la  religion.  Dans  le  même 
temps,  Théodose  lui- même,  à la  tête  d’une  armée 
courageuse  et  bien  disciplinée,  s’avançait  à la-ren- 
contre de  son  indigne  rival , qui,  après  le  siège  d’É- 
mone,  avait  assis  son  camp  dans  les  envirdhs  de  Sis- 
cie,  ville  de  Pannonie,  fortement  défendue  par  le  Dirait.. et 
cours  large  et  rapide  de  la  Save. 

Les  vétérans,  qui  se  rappelaient  encore  la  longue  fmn°  a^n’. 
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résistance  et  les  ressources  successives  du  tyran  Mag- 
nence,  se  préparaient  san§  doute  aux  travaux  de 
deux  ou  trois  campagnes  sanglantes  ; mais  l’expédi- 
tion entreprise  contre  celui  qui  avait  usurpé  comme 
lui  le  trône  de  l'Occident,  ne  dura  que  deux  mois(i), 
et  ne  leur  fit  pasparéourir  plus  de  deux  cents  milles. 
Le  génie  de  l’empereur  d’Orient  devait  naturelle- 
ment prévaloir  contre  le  faible  Maxime,  qui  ne 
montra,  dans  cetle  crise  fatale,  ni  courage  personnel 
ni  talens  militaires.  L’avantage  d’une  cavalerie  nom- 
breuse et  agile  seconda  puissamment  l’habileté  de 
Théodose.  Les  Iluns,  les  Alains,  et  les  Golhs  à leur 
exemple , fornièrent  des  escadrons  d’archers  qui  com- 
battaient à cheval,  et  étonnaient  la  fermeté  des  Gal- 
lois et  des  Germains  par  la  rapidité  des  évolutions 
d’une  guerre  de  Tartares.  Après  une  longue  marche, 
et  dans  la  plus  forte  chaleur  de  l’été,  ils  s’élancèrent, 
sur  leurs  chevaux  couverts  d’écume,  dans  les  eaux 
de  la  Save,  passèrent  la  rivière  à la  nage  en  présence 
de  l’ennemi,  chargèrent  les  troupes  qui  défendaient 
la  rive  opposée,  et  les  mirent  en  fuite.  Marcellinus, 
frère  de  l’usurpateur,  accourut  à leur  seçours  avec 
des  cohortes  choisies,  qu’on  regardait  comme  l’es- 
poir et  la  ressource  de  l’armée.  Le  combat , inter- 
rompu par  l’approche  de  la  nuit,  recommença  le 
lendemain  matin  -,  et  après  une  défense  opiniâtre , 
le  reste  des  plus  braves  soldats  de  Maxime  posa  les 


(i)  Voyez  la  Chronologie  des  Lois,  par  Godefroy,  Code 
Théodos.,  t.  i , p.  119. 
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armes  aux  pieds  de  l’empereur.  Sans  perdre  le  temps  à 
écouter  les  acclamations  des  fidèles  habitans  d’Émone, 
Tliéodose  continua  sa  marche  pour  terminer  la  guerre 
par  la  mort  ou  la  prise  de  l’usurpa'teur , qui  fuyait 
devant  lui  avec  toute  l’agilité  de  la  crainte.  Du  som- 
met des  Alpes  Juliennes,-  il  descendit  si  rapidement 
dans  les  plaines  d’Italie,  qu’il  arriva  le  même  jour  à 
Aquilëe  ; et  Maxime , environné  de  toutes  parts , eut 
à peine  le  temps  d’en  fermer  les  portes  : mais  elles 
ne  pouvaient  résister  long -temps  aux  efforts  d’un 
ennemi  victorieux  ; l’indifférence , le  mécontente- 
ment et  le  désespoir  dû  peuple  et,  des  soldats,  hâ- 
tèrent la  chute  du  misérable  Maxime.  Arraché  vio- 
lemment de  son  trône,  et  dépouillé  des  orneme’ns 
impériaux,  de  la  robe,  du  diadêmè  et  des  sandales 
de  pourpre , il  fut  traîné  dans  le  camp  de  Théodose , 
environ  à trois  milles  dJAquilée.  Loin  d’insulter  à 
son  infortune,  l’empereur  parut  touché  de 'compas- 
sion, et  disposé  à quelque  indulgence,  pour  un 
homme  qui  n’avait  jamais  été  son  ennemi  personnel , 
et  qui  ne' lui  inspirait  que  du  mépris:  Les  malheurs 
auxquels  nous  sommes  exposés  -excitent  plus  aisé- 
ment notre  sensibilité , et  ce  n’était  pas  sans  de  pro- 
fondes et  sérieuses  réflexions  que  le  vainqueur  pou- 
vait voir  son  orgueilleux  compétiteur  maintenant 
prosterné  devant  lui.  Mais  la  mort  de  Gratien , et  le 
respect  pour  la  justice , bannirent  bientôt  la  faible 
impression  d’une  pitié  involontaire.  Théodose  aban- 
donna Maxime  au  pieux  ressentiment  des  soldats  , 
qui  l’emmenèrent  de  sa  présence  et  lui  tranchèrent 


Verlusde 

Tliéoilose. 
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la  tête.  La  nouvelle  de  sa  victoire  fut  reçue  partout 
avec  une  joie  sincère  ou  habilement  feinte.  Victor , 
fils  de  l’usurpateur , que  son  père  avait  décoré  du 
titre  d’Auguste," périt  par  l’ordre,  et  peut-être  par  la 
main  de  l’audacieux  Arbogaste  ; et  toutes  les  dispo- 
sitions militaires  de  Théodose  furent  couronnées  du 
succès.  Dès  qu’il  eut  ainsi  terminé  une  guerre  civile 
moins  sanglante  et  moins  difficile  qu’il  n’avait  dû 
s’y  attendre,  l’empereur  de  l’Orient  s’occupa , durant 
plusieurs  mois  de  résidence  à Milan,  de  rétablir 
l’ordre  dans  les  provinces-,  et  au  commencement  du 
printemps,  il  fit,  à l’exemple  de  Constantin  et  de 
Constance  (i),  son  entrée  triomphale  dans  l’ancienne 
capitale  de  l’empire.  ' ~ 

L’orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le  silence  , 
peut  aussi  louer  sans  peine  et  sans  répugnance  (2).  La 
postérité  avouera  sans  doutç  que  le  caractère  deThéo- 


(1)  En  outre  des  passages  que  l’on  peut  recueillir  dans  les 
Chroniques  et  daus  l’/Zù/.  ecclés.,  Zozime  (1.  iv,  p.  259-267), 
Orose  (1.  vu,  c.  35)  et  Pacatus  ( in  Panegyr.  vet.,  ni,  3o— 
47  ) suppléent  à la  disette  des  matériaux  sur  la  guerre  civile. 
Saint  Ambroise  (t.  11 , épît.  xl,  p.  g52  , q53)  fait  allusion  , 
d’une  manière  assez  obscure,  aux  cvénemens  connus  d’un 
magasin  enlevé,  d’une  action  à Petovio,  et  d’une  victoire 
en  Sicile,  peut-être  une  victoire  navale,  etc.  Ausoue  (p.  256, 
édit.  Toll.*)  félicite  Aquifée  de  sa  bonne  fortune,  et  fait 
l’éloge  de  la  conduite  de  ses  habitans. 

(2)  Quàm  promptum  laudare  principcm , tam  tutuni  si- 
I tusse  (le  principe.  (Pacatus  , in  Panegyr.  vet. , xn  , 2.  ) La- 
liuus-Paeatus-Drepanius  , né  dans  la  Gaule  , prononça  ce 


* 
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dose  (t)  offrait  le  sujet  abondant  d’uy  juste  panégy- 
rique. La  sagesse  de  ses  lois  et  le  succès  de  ses  armes 
faisaient  respecter  son  administration  de  ses  sujets  et 
de  ses  ennemis.  11  aimait  et  pratiquait  les  vertus  de  la 
vie  domestique  , qui  habitent  rarement  dans  les  pa- 
lais des  rois.  Théodose  était  sobre  et  chaste  $ à table , 
il  jouissait  sans  excès  des  plaisirs  du  repas  et  de  la 
conversation,  et  sa  passion  pour  les  femmes  ne  l’em- 
porta jamais  à des  atï’ections  illégitimes.  Décoré  des 
titres  fastueux  de  la  grandeur  impériale  , il  aimait 
encore  à mériter  les  tendres  noms  d’époux  fidèle  et 
de  père  indulgent.  Sa  tendre  estime  donna  près  de 
lui  à. son  oncle  le  rang  d’un  second  père.  Théodose 
reçut  comme  ses  propres  enfans  ceux  de  son  frère 
et  de  sa  sœur  , et  ses  soins  s’étendirent  à ses  païens 
les  plus  éloignés.  C’était  dans  le  nombre  de  ceux  qu’il 
avait  vus  sans  masque  avant  son  élévation,  qu’il 
choisissait  ses  amis  particuliers  5 le  sentiment  d’un 
mérite  supérieur  le  rendait  capable  de  mépriser  les 
distinctions  accidentelles  de  la  pourpre  et  du  dia- 
dème , et  sa  conduite , lorsqu’il  fut  monté  sur  le 


discouFs.à  Rome  (A.  D.  388).  Il  fut  nommé  depuis  consul 
d’Afrique , et  son  ami  Ausone  compare  ses  poésies  à celles 
de  Virgile.  Voyez  Ti  1 1 cm 011 1 , Hist.  des  Empereurs , tome  v, 
p.  3o3.  _ 

(1)  V oyez  le  portrait  que  Victor  le  jeune  fait  de  Théodose. 
Les  traits  sont  bien  frappés , mais  les  couleurs  sont  mêlées. 
L’éloge  dePacatus  est  trop  vague,  elLlaudien  semble  crain- 
dre toujours  d’élever  la  gloire  de  Théodose  au-dessus  de 
celle  de  son  fils. 
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trône , prouva  qu’il  savait  oublier  les  injures  , pour 
ne  se  souvenir  que  des  bienfaits.  Il  avait  l'attention 
obligeante  de  conformer  le  ton  léger  ou  sérieux  de 
sa  conversation  à l’âge  , au  rang  ou  au  caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qu’il  admettait  dans  sa  société,  et 
l’aûabilité  de  ses  manières  était  la  peinture  naïve  de 
son  âme.  Théodose  respectait  la  simplicité  des  hom- 
mes bons  et  vertueux,  et  l’habileté  dans  tous  les  gen- 
res : tous  les  talens,  pourvu  qu’ils  fussent  utiles  ou 
seulement  innocens,  étaient  sûrs  d’éprouver  sa  ju- 
dicieuse libéralité.  En  exceptant  les  hérétiques,  qu’il 
persécuta  avec  une  haine  implacable,  on  peut  dire 
que  sa  bienveillance  n’avait  de  bornes  que  celles 
du  genre  humain.  Le  gouvernement  d’un  grand  em- 
pire suffit  sans  doute  pour  occuper  le  temps  et  tous 
les  talens  d’un  mortel  : cependant  ce  prince  actif , 
sans  aspirer  à la  réputation  d’un  savant,  réservait 
toujours  quelques  momens  de  son  loisir  à une  lec- 
ture instructive  ; l’histoire , où  il  allait  puiser  de  quoi 
augmenter  son  expérience , était  son  étude  favorite. 
Les  annales  de  Rome  lui  présentaient,  dans  la  longue 
révolution  de  onze  siècles , des  tableaux  variés  et 
frappans  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes  ; et 
on  avait  particulièrement  remarqué  que  les  cruautés 
de  Cinna , de  Marius  ou  de  Sylla , lui  arrachaient 
une  exclamation-  d’horreur  pour  ces  fléaux  des  hom- 
mes et  de  la  liberté.  Son  opinion  impartiale  sur  les 
événemens  passés  servait  de  règle  à sa  conduite  , et 
il  eut  le  rare  mérite  d’étendrç  ses  vertus  en  propor- 
tion de  sa  fortune.  Le  momeut  de  la  prospérité  était 
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pour  lui  celui  de  la  modération.' Il  fit  admirer  plus 
que  jamais  sa  clémence  après  le  danger  et  le  succès 
de  la  guerre  civile.  Dans  la  première  chaleur  de  la 
victoire  , on  avait  massacré  les  Maures  qui  compo- 
saient la  garde  de  l’usurpateur,  et  livré  au  glaive  de 
la  justice  quelques-uns  des  criminels  les  plus  mar- 
quans  de  son  parti  ; mais  l’empereur  se  montra  plus 
empressé  de  sauver  les  innocens  que  de  punir  les 
Coupables.  Les  infortunés  citoyens  de  l’Occident , 
qui  se  seraient  crus  trop  heureux  d’obtenir  la  restitu- 
tion de  leurs  terres , reçurent  avec  étonnement  une 
somme  d’argerit  équivalente  à leurs  pertes,  et  le 
vainqueur  pourvut  libéralement  à l’entretien  de  la 
mère  et  à l’éducation  des  filles  de  Maxime  (i).  Un 
caractère  si  accompli  excuserait  presque  l’extrava- 
. gante  supposition  de  d’orateur  Pacatus , qui  affirme 
avec  enthousiasme  que  si  Brutus  l’ancien  revenait 
sur  la  terre , ce  sévère  républicain  abjurerait  aux 
pieds  de  Théodose  ia  haine  de  la  royauté , et  avoue- 
rait ingénument  qu’un  tel  prince  est  le  plus  fidèle 
soutien  du  bonheur  et  de  la  dignité  du  peuple  ro- 
main (a). 

Cependant  l’œil  perçant  du  fondateur.de  la  répu- 
blique aurait  aperçu  sans  doute  deux  défauts  essen- 
tiels et  capables  de  détruire  son  goût  récent  pour  le 


(1)  §aint  Ambroise,- 1.  n , eplst.  4o,  p.  g55.  Pacatus,  faute 

de  courage  ou  d’intelligence , néglige  cette  circonstance  glo- 
rieuse. ■ • . 

(2)  Pacatus,  in  Panegyr.  vet. , xll,  20. 
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despotisme.  L’indolence  dé  Théodose  alfaiblissaitsou- 
vent  l’activité  (i)  de  ses  vertus,  et  il  se  livrait  quel- 
quefois à l’impétuosité  de  sa  colère  (2).  Dans  la  pour- 
suite d’un  objet  important,  son  courage  devenait 
capable  des  plus  grands  efforts  -,  mais  après  la  réus- 
site d’une  entreprise,  après  la  crise  d’un  danger,  le 
héros  retombait  dans  un  repos  sans  gloire;  et,  ou- 
bliant que  1è  temps  d’un  prince  appartient  à ses  su- 
jets, il  se  livrait  aux  plaisirs  innocens  mais  frivoles 
d’une  cour  fastueuse.  Théodose  était  naturellement 
impatient  et  colère;  et  dans  un  rang  où  personne  ne 
pouvait  lui  résister,  où  peu  d’hommes  osaient  lui 
faire  des  représentations,  le  monarque  sensible  crai- 
gnait également  le  danger  de  ses  faiblesses  et  celui  de 
sa  puissance.  11  travaillait  sans  cesse  à vaincre  ou  du 
moins  à modérer  l’impétuosité  ale  ses  passions,  et  le  . 
succès  de  ses  efforts  augmentait  le  mérite  de  sa  clé- 
mence. Mais  la  vertu  pénible  qu’exige  toujours  un 


(1)  Zozime,  1.  iv,  p.  271  , 272.  Son  témoignage  porte, 
daus  cette  occasion  , l’empreinte  de  la  candeur  et  de  la  vé- 
rité: 11  observe  cette  alternative  d’indolence  et  d’activité  , 
non  pas  comme  un  vice,  mais  comme  une  singularité  du 
caractère  de  Théodose. 

(2)  Victor  avoué  et  excuse  cette  disposition  à la  colère. 
S'ed  Irabcs,  dit  saint  Ambroise  à son  souverain  , en  termes 
fermes  et  respectueux,  nalurce  impetum  , qucm  si  quis  le— 
nirevelit , citù  vertes  ad  miscricordiani  : si  quis  stimule I , in 
magis  cxsuscitas  , ut  cum  rcroeare  vix  possis  (t.  il , epist. , 
1.  i,  p.  998).  Théodose  (Claud.,  in  iv  cons.  Ilonor. , 266,  etc'.) 
exhorte  son  fils  à modérer  son  penchant  à la  colère. 
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combat  n’est  pas  toujours  sûre  dé  la  victoire  $ le 
règne  d’un  prince  sage  et  clément  fut  souillé  par  un- 
acte  de  cruauté  qu’on  attendrait  à peine  d’un  Néron 
ou  d’un  Domitien  ; et  par  un  étrange  contraste,  l’his- 
torien de  Théodose , dans  le  cours  seulement  de 
trois  années , rapporte  et  le  p'ardon  généreux  que  ce 
prince  accorda  aux  citoyens  d’Antioche , et  le  mas- 
sacre inhumain  des  habitahs  de  Thessalonique. 

L’esprit  inquiet  du  peuple  d’Antioche  ne  lui  per- 
mettait jamais  de  se  trouver  content  dé  sa  propre' 
situation,  ni  du  caractère  et  du  gouvernement  de  ses 
souverains.  Les  sujets  ariens  de  Théodose  déplo- 
raient la  perte  de  leurs  églises  $ trois  évêques  rivaux 
se  disputèrent  le  siège  d’Antioche,  et  la  sentence  qui 
décida  de  leurs  prétentions  excita  les  murmures  des 
deux  congrégations  qui  succombaient.  Les  besoins 
de  la  guerre  contre  les  Goths,  et  la  dépense  inévi- 
table qu’entraîna,  le  traité  de  paix,  avaient  obligé 
l’empereur  à augmenter  les  impôts4,  et  les  provinces 
d’Asie  qui  n’avaient  point  souffert  des-  malheurs  de 
l’Europe,  contribuaient  avec  répugnance  à les  sou- 
lager. La  dixième  année  de  son  règne  approchait,  et 
la  fête  d’usage  à cette  époque  était  plus  agréable  aux 
soldats  qui  recevaient  une  gratification  considérable, 
qu’aux  citoyens  dont  les  dons  volontaires  avaient  été 
convertis  depuis  long -temps  en  taxes  extraordinai- 
res. Les  édits  bursaux  troublèrent  le  repos  et  les 
plaisirs  de  la  ville  d’Antioche  -,  le  tribunal  du  magis- 
trat fut  assiégé  par  une  foule  suppliante  qui  sollici- 
tait eh  termes  pathétiques,  et  d’abord  respectueux,  la 


Sédition 
d'Antioche. 
A.  O.  387. 
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réformation  des  abus.  L’arrogançe  des  commissaires, 
. qui  traitaient  les  plaintes  de  résistance  criminelle, 
enflamma  peu  à peu  la  colère  du  peuple;  sa  dispo- 
sition satirique  sé  tourna  bientôt  en  violentes  et-  pi- 
quantes invectives , qui , d’abord  lancées  contre  les 
ministres  subordonnés  du  gouvernement,  s’élevèrent 
6 terrier,  insensiblement  jusqu’à  l’empereur  lui -même;  la  fu- 
reur de  la  multitude,  animée  par  une  faible  résistance, 
se  déchargea  sur  les  images  de  Ja  famille  impériale 
qu’on  avait  exposées  à la  vénération  publique  dans 
les  plus  belles  places  de  la  ville.  Les  statues  de  Théo- 
dose, celles  de  son  père , de  Fiaccillâ  son  épouse,  et 
de  ses  deux  fils  Arcâdius  et  Honorius,  furent  abat- 
tues, mises  en  pièces,  ou  traînées  ignominieusement 
• dans  les  rues,  et  les  outrages  que  la  multitude  pro- 
digua aux  images  de  la  majesté  impériale,  manifes- 
tèrent assez  quels  étaient  ses  vœux  coupables  et  sa- 
crilèges. L’arrivée  d’un  corps  d’archers  fit  cesser 
presque  sur-le-champ  le  tumulte,  et  les  habitans 
d’Antioche  eurent  le  temps  de  réfléchir  sur  l’énor- 
mité de  leur  faute  et  sur  le  danger  du  châtiment  (i). 
Le  gouverneur  de  la  province  rendit  à la  cour, 
comme  il  y était  obligé  par  les  devoirs  de  sa  place , 


■ (i)  Les  chrétiens  et  les  païens  crurent  unanimement  que  la 
sédition  avait  été  excitée  par  les  dénions.  Une  femme  d’une 
' teille  gigantesque,  dit  Sozomène  , se  promenait  dans  les  rues 
un  fouet  à la  main;  un  vieillard,  dit  Libanius  ( oral . xii, 
p.  3c)6) , se  transforma  d’abord  en  jeune  homme,  et  ensuite 
en  petit  enfant,  etc. 
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un  compte  ékact  de  toutes  les  circonstances  de  l’é- 
meute  -,  et  de  leur  côté  , pour  porter  à la  cour  l’aveu 
de  leur  crime  et  l’assurance  de  leur  repentir,  les 
citoyens  tremblans  se  confièrent  au  zèle  de  Flavien, 
leur  évêque,  et  à l’éloquenee  d’Hilaire,  l’ami  et  pro- 
bablement le  disciple  de  Libanius , dont  le  génie , 
dans  cette  triste  circonstance , ne  fut  pas  inutile  à sa 
patrie  (i).  Une  distance  de  huit  cents  milles  séparait 
Antioche  de  Constantinople  ; et , malgré  la  diligence 
des  postes  impériales,  ce  fut  déjà  pour  la  ville  cou- 
pable une  punition  sévère  que  le  long  effroi  qui 
précéda  les  réponses.  La  moindre  rumeur  excitait  la 
crainte  ou  l’espérance  des  citoyens  d’Antioche.  Ils 
entendaient  avec  frayeur  annoncer  que  l’empereur, 
violemment  irrité  des  insultes  faites  à ses  statues,  et 
plus  encore  des  indignités  commises  sur  celles  de  son 
épouse  bien -aimée,  avait  résolu  de  raser  la  ville  et 
de  massacrer,  sans  distinction  d’âge  ou  de  sexe,  tous 
les  habitans  (2),  dont  une  partie  chercha  un  refuge 
dans  les  montagnes  de  Syrie  et  dans  le  désert  voisin. 

Enfin,  après  vingt-quatre  jours  d’attente  et  d’in-  29  mars. 


(1)  Zozime  se  trompe  sûrement  dans  son  récit  court  et 
dénué  de  bonne  foi  (t.  iv,  p.  258,  259),  lorsqu’il  envoie 
Libanius  en  personne  à Constantinople;  ses  propres  dis- 
cours prouvent  qu’il  resta  à Antiocbe. 

(2)  Libanius  ( oral . i , p.  6 , edit.  V enet.  ) déclare  que  sous 

un  semblable  règne  la  crainte  du  massacré  était  absurde , 
surtout  pendant  l’absence  de  l’empereur  ; car  sa  présence , 
selon  cet  éloquent  esclave , aurait  pu  légitimer  les 'actions 
les  plus  sanguinaires.  , 

v.  20 
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quiétude,  le  général  Hellebicus  et  CesSriuî,  maître 
des  offices,  prononcèrent  les  ordres  de  l’empereur  et 
la  sentence  d’Antioche.  Cette  orgueilleuse  capitale 
fut  dégradée  de  son  rang  et  perdit  le  nom  et  les 
droits  de  cité.  On  dépouilla  la  métropole  de  l’Orient 
de  ses  terres , de  ses  privilèges  et  de  ses  revenus , et 
on  l’assujettit,  sous  la  dénomination  humiliante  de 
village,  à la  juridiction  de  Laodicée(i);  on  ferma 
les  bains,  le  cirque  et  les  théâtres-,  et  pour  la  priver 
en  même  temps  des  plaisirs  et  de  l’abondance,  Théo' 
dose  enjoignit  sévèrement  de  supprimer  à l’avenir 
toute  distribution  de  grains.  Ses  délégués  procédè- 
rent ensuite  aux  informations  contre  les  particuliers 
qui  avaient  détruit  les  statues,  et  contre  ceux  qui  ne 
s’y  étaient  point  opposés.  Hellebicus  et  Cesarius  sié- 
geaient au  milieu  du  Forum,  sur  leur  tribunal,  en- 
vironné de  soldats-,  les  citoyens  d’Antioche  les  plus 
distingués  par  leur  naissance  et  leurs  richesses,  y 
comparurent  chargés  de  chaînes;  on  leur  fit  souffrir 
la  torture,  et  les  deux  magistrats  prononcèrent  ou 
suspendirent,  de  leur  seule  autorité,  la  sentence  des 
criminels.  On  mit  leurs  maisons  en  vente;  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  tombèrent-  de  l’opulence  dans 
l’excès  de  la  misère,  çt  l’on  s’attendait  à voir  termi- 


(i)  Laodicée,  sur  le  bord  de  la  mer,  à soixante-cinq  milles 
d’Antioche.  ( Voyez  Noris  Epoch.  Syro-Maccd.,  Dissert,  m, 
p.  a3o.)  Les  habitans  d’Antioche  trouvèrent  mauvais  que  la 
ville  de  Séleucie  , qui  dépendait  de  leur  capitale  , eût  la  pré- 
somption d’intercéder  en  leur  faveur. 

* ’ * 
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ner  par  les  plus  sanglantes  exécutions  (i)  un  jour 
de  calamités  que  le  prédicateur  d’Antioche,  l’élo- 
quent saint  Chrysostôme,  a représenté  comme  un 
tableau  frappant  du  jugement  dernier  de  l’univers. 

Mais  les  ministres  de  Théodose  exécutaient  avec  ré- 
pugnance sa  cruelle  commission.  La  désolation  du 
peuple  leur  arracha  des  larmes , et  ils  écoutèrent 
avec  respect  les  sollicitations  pressantes  des  moines 
et  des  ermites  qui  descendaient  en  foule  des  monta- 
gnes (2).  Hellebicus  et  Cesarius  consentirent  à sus- 
pendre l’exécution  de  leur  sentence;  il  fut  convenu  * 
que  le  premier  resterait  à Antioche,  tandis  que  l’au- 
tre, retournant  en  diligence  à Constantinople,  se 
hasarderait  à consulter  une  seconde  fois  la  volonté 
de  son  souverain.  La  colère  de  Théodose  était  déjà  Clémence 
calmée  ; les  députés  du  peuple , l’évêque  et  l’orateur,  Ti>éoduse. 
avaient  obtenu  une  audience  favorable,  et  les  repro- 
ches de  l’empereur  furent  plutôt  des  plaintes  de  la 
tendresse  offensée  que  les  menaces  sévères  et  hau- 
taines de  l’orgueil  et  de  la  puissance.  Un  pardon 
général  et  absolu  fut  accordé  à la  ville  et  aux  ci- 
toyens d’Antioche;  on  ouvrit  les  portes  des  prisons; 


(1)  Comme  la  date  des  jours  où  le  tumulte  eut  lieu  se  rap- 
porte à la  fête  mobile  de  Pâques , on  ne  peut  la  détermi- 
ner sans  avoir  auparavant  fixé  l’année.  Tillemont  (Hist.  des 
Empereurs , t.  v,  p.  ij4,"744)  et  Montfaucon \Saini  Chrr— 
s os  tome , t.  xm,  p.  io5-iio)  ont  préféré  l’année  387 . 

(2)  Saint  Chrysostôme  compare  leur  courage , qui  ne  les 
exposait  pas  à un  grand  danger , à la  fuite-honteuse  des  cy- 
niques. 
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les  sénateurs,  qui  n’attendaient  plus  qu’une  mort 
ignominieuse,  recouvrèrent  leurs  maisons  et  leurs 
fortunes , et  la  capitale  de  l’Orient  reprit  son  éclat 
et  la  jouissance  de  tous  ses  privilèges.  Théodose  ho- 
nora de  ses  éloges  la  générosité  avec  laquelle  le  sénat 
de  Constantinople  avait  intercédé  en  faveur  des  mal- 
heureux sénateurs  d’Antioche;  il  récompensa  l’élo- 
quence d’Hilaire  en  le  nommant  gouverneur  de  la 
Palestine,  et  l’évêque  d’Antioche,  à son  départ,  re- 
çut de  lui  les  plus  vifs  témoignages  de  respect  et  de 
reconnaissance.  Théodose  vit  élever  à sa  clémence 
mille  nouvelles  statués  ; son  cœur  ratifiait  les  applau- 
dissemens  de  ses  sujets,  et  l’empereur  avoua  que  si 
rendre  la  justice  est  le  devoir  le  plus  sacré  des  sou- 
verains, pardonner  est  leur  plus  délicieuse  jouis- 
sance^). 

On  attribue  la  sédition  de  Thessalonique  à une 
cause  plus  honteuse , et  les  suites  en  furent  plus  fu- 
nestes. Cette  grande  ville,  la  métropole  de  toutes  les 
provinces  de  l’Illyrie,  avait  été  préservée  du  ravage 


(1)  Deux  orateurs  egalement  distingués  par  leur  mérite  , 
quoique  d’opinions  différentes,  ont  écrit  la  sédition  d’An- 
tioche dans  un  style  presque  dramatique.  ( Voyez  Libanius , 
«rat.  ï4,  i5,  p.  389-420;  édit.  Morel, -orat.  1 , p.  1— 1 4- 
Venet. , 1754;  et  les  vingt  Discours  de  saint  Jean  Chry— 
sostome,  de  Statuis , t.  n , p.  1-22.5,  édit.  Montfaucon.  ) Jp 
connais  peu  les  ouvrages  de  saint  Chrysostôme  ; mais  Tille- 
mont  ( Hist . des  Empereurs , t.  v,  p.  263-283)  et  Herinant 
( Vie  de  saint  Chrysostôme , t.  1,  p.  i37*244)  avaient  lu  ses 
œuvres  avec  soin,  et  avec  une  pieuse  exactitude. 
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des  Goths  par  des  fortifications  redoutables  et  une 
garnison  nombreuse.  Botheric , général  de  ces  trou- 
pes , et  probablement , d’après  son  nom,  Barbare  lui- 
même,  avait  dans  le  nombre  de  ses  esclaves  un  jeune 
garçon  dont  la  beauté  excita  les  désirs  impurs  d’un 
des  cochers  du  cirque.  Botheric  punit  par  la  prison 
son  insolente  brutalité , et  se  refusa  sévèrement  aux 
importunes  clameurs  de  la  multitude , qui  » dans  une 
représentation  des  jeux  publics , se  plaignit  de  l’em- 
prisonnement de  son  cocher  favori , à l’habileté  du- 
quel elle  attachait  infiniment  plus  d’importance  qu’à 
sa  vertu.  Quelques  anciens  sujets  de  mécontentement 
avaient  déjà  excité  le  ressentiment  du  peuple,  et  la 
garnison , affaiblie  par  le  nombreux  détachement 
employé  à la  guerre  d’Italie  et  par  la  désertion,  ne 
put  sauver  son  général  de  la  fureur  d’une  multitude 
sans  frein  r Botheric  et  plusieurs  de  ses  principaux  of- 
ficiers furent  inhumainement  massacrés.  Leurs  corps 
mutilés  furent  traînés  à travers  les  rues.  L’empereur, 
qui  résidait  alors  à Milan,  apprit  avec  étonnement 
l’insolence  et  la  cruauté  effrénée  du  peuple  de  Thés- 
salonique.  Le  juge  le  plus  modéré  aurait  puni  sévè- 
rement les  auteurs  de  ce  crime,  et  le  mérite  de  Bothe- 
ric pouvait  contribuer  à augmenter  l’indignation  de 
Théodose.  Le  monarque  fougueux,  trouvant  les  for- 
malités de  la  justice  trop  lentes  au  gré  de  son  impa- 
tience, résolut  de  venger  la  mort  de  son  lieutenant 
par  le  massacre  d’un  peuple  coupable.  Cependant 
son  âme  flottait  encore  .entre  la  clémence  et  la  ven- 
geance. Le  zèle  des  évêques  lui  avait  presque  arra- 
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ché  malgré' lui  la  promesse  d’un  pardon  général-, 
mais  Ruflin,  son  ministre,  armé  des  artifices  dè  la 
flatterie,  parvint  à ranimer  sa  colère;  et  l’empereur, 
après  avoir  expédié  le  fatal  message,  essaya,  mais 
trop  tard , de  prévenir  l’exécution  de  ses  ordres.  On 
confia  avec  une  funeste  imprudence  le  châtiment 
d’une  ville  romaine  à la  fureur  aveugle  des  Barbares, 
et  l’exécution  fut  tramée  avec  tous  les  artifices  per- 
fides d’une  conjuration.  On  se  servit  du  nom  du  sou- 
verain pour  inviter  les  habitans  de  Thessalonique 
aux  jeux  du  cirque;  et  telle  était  leur  avidité  pour 
ces  amusemens,  qu’ils  oublièrent,  pour  y courir  en 
foule,  tout  sujet  de  crainte  et  de  soupçon:  Dès  que 
Rassemblée  fut  complète,  au  lieu  du  signal  des  jeux, 
celui  d’un  massacre  général  fut  donné  aux  soldats 
qui  environnaient  secrètement  le  cirque.  Le  carnage 
continua  pendant  trois  heures,  sans  distinction  de 
citoyen  ou  d’étranger,  d’âge  ou  de  sexe , de  crime 
ou  d’innocence.  Les  relations  les  plus  modérées  por- 
tent le  nombre  des  morts  à sept  mille , et  quelques 
écrivains  alïirment  que  l’on  sacrifia  quinze  mille  vic: 
times  aux  mânes  de  Botheric.  Un  marchand  étranger, 
qui  probablement  n’avait  pris  aucune  part  à la  mort 
du  général,  offrit  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune 
pour  sauver  un  de  ses  fils  ; mais  tandis  que  ce  père 
infortuné  balançait,  incapable  de  choisir  et  plus  in- 
capable de  condamner  l’un  des  deux , les  Barbares 
terminèrent  son  anxiété  en  immolant  au  même  ins- 
tant ces  deux  jeunes  gens  sans  défense.  Les  assassins 
donnaient  pour  excuse  de  leur  inhumanité,  un  motif 
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qui  augmenterait  encore,  par  l’idée  d’un  froid  calcul, 
l’horreur  de  ce  massacre  exécuté  par  les  ordres  de 
Théodose  : ils  assuraient  qu’on  avait  fixé  le  nombre 
de  têtes  que  chacun  d’eux  devait  présenter.  Ce  qui 
aggravait  le  crime  de  l’empereur^  c’est  qu’il  avait  fait 
souvent  de  longs  séjours  à Thessalonique.  La  situa- 
tion de  cette  ville  infortunée , ses  rues , ses  maisons , 
et  jusqu’à  l’habillement  et  àux  traits  de  ses  habitans, 
étaient  familiers  à Théodose,  et  l’existence  du  peu- 
ple qu’il  faisait  massacrer  devait  frapper  vivement 
son  imagination  (i). 

L’attachement  respectueux  de  l’erupereur  pour  le 
clergé  orthodoxe  le  disposait  à aimer  et  à admirer  le 
caractère  de  saint  Ambroise,  qui  réunissait  au  plus 
haut  degré  toutes  les  vertus  épiscopales.  Les  minis- 
tres et  les  amis  de  Théodose  imitaient  l’exemple  de 
leur  souverain,  et  il  apercevait,  avec  plus  de  surprise 
que  de  mécontentement,  que  l’archevêque  était  im- 
médiatement instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  conseil.  Le  prélat  jugeait  que  toutes  les  opéra- 
tions du  gouvernement  civil  pouvaient  intéresser  la 


(l)  Saint  Ambroise  (t.  h,  epist.  5l  , p.  998) , saint  Au- 
gustin (de-Civitate Dei,  v,  26),  et  Paulin  (m  Vit.  sanctiAm- 
brosii,  c.  24),  expriment  en  termes  Vagues  leur  horreur  et 
leur  compassion.  On  peut  y ajouter  l’autorité  de  Sozomèue 
(1.  vu,  c.  25) , Tliéodoret  (1.  v,  c.  17  ) , Théophane  ( Chro - 
nogr.,  p.  62);  Cedrenus  (p.  317) , et  Zonare  (t.  11 , 1.  xm, 
p.  34);  témoignages  dont  le  poids  n’est  pas  égal.  Le  seul 
Zozimc,  l’ennemi  juré  de  Théodose,  passe  sous  silence  la 
plus  condamnable  de  toutes  ses  actions. 


Influence 
et  conduite 
de  saint  Am- 
broise. 

A.  D.  388. 
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gloire  de  Dieu  ou  la  vraie  religion.  Les  moines  et  la 
populace  de  Callinicum , petite  ville  sur  les  frontières 
de  la  Perse,  ftnimés  par  leur  fanatisme  et  par  celui 
^le  leur  évêque,  avaient  incendié,  à la'  suite  d’une 
émeute , un  conventicule  de  Valentiniens  et  une  sy- 
nagogue de  juifs.  Le  magistrat  condamna  le  sédi- 
tieux prélat  à rétablir  la  synagogue  ou  à payer  le 
dommage,  et  l’empereur  confirma  cette  sentence  mo- 
dérée; mais  l’archevêque  de  Milan  n’y  donna  pas 
son  approbation  (i).  11  dicta  une  lettre  de  censure  et 
pleine  de  reproches  amers , tels  que  l’empereur  au- 
rait pu  les  mériter  s’il  eût  reçu  la  circoncision  et  re- 
noncé au  baptême.  Saint  Ambroise  y considère  la 
tolérance  du  judaïsme  comme  une  persécution  con- 
tre la  religion  chrétienne  ; il  déclare  hardiment  que , 
comme  fidèle  croyant,  il  envie  à l’évêque  de  Calli- 
nicum le  mérite  de  l’action  et  la  palme  du  martyre, 
et  il  déplore , en  termes  pathétiques-,  le  tort  que  cette 
sentence  doit  faire  à la  gloire  et  au  salut  de  Théo- 
dose.  Cet  avertissement  particulier  n’ayant  pas  pro- 
duit 1’efFet  qu’il  en  attendait,  l’archevêque  s’adres- 
sa, du  haut  de  sa  chaire  (a),  à l’empereur  sur  son 


(1)  Voyez  toute  l’affaire  dans  saint  Ambroise  (t.'n,  épît. 
4o,  4i,  p.  g4fi-95f>)  et  son  biographe  Paulin  (c.  23).  Bayle 
et  Barbeyrac  ( Morale  des  Pères.,  c.  17,  p.  325,  etc.)  ont 
justement  condamné  l’archevêque. 

(2)  Son  sermon  est  une  étrange  allégorie  tirée  de  la  verge 
de  Jérémie  et  de  l’amandier,  de  la  femme  qui  lava  et  oiguit 
les  pieds  du  Christ;  mais  la  péroraison  est  directe  et  per- 
sonnelle. 
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trône  (i) , et  refusa  obstinément  de  faire  l’oblation 
de  l’autel  jusqu’au  moment  où  Théodose  assura , par 
une  promesse  solennelle,  l’impunité  de  l’évêque  et 
des  moines  de  Callinicum.  La  rétractation  (2)  de  Théo- 
dose fut  sincère,  et,  durant  sa  résidence  à Milan, 
son  commerce  familier,  ses  pieux  entretiens  avec 
l’archevêque,  augmentèrent  tous  les  jours  l’attache- 
ment qu’il  lui  portait. 

Lorsque  saint  Ambroise  apprit  le  massadre  de  Pénitence 
Thessaloniquè,  son  âme  se  remplit  d’horreur  et  d’ef-  Ti.eo5o«. 
froi.  Il  se  retira  à la  campagne  pour  s’y  livrer  à sa  A'  ° 39°’ 
douleur  et  éviter  la  présence  de  Théodose  -,  mais , 
songeant  qu’un  silence  timide  le  rendrait  comme 
complice  du  crime,  il  écrivit  une  lettre  particulière 
à l’empereur,  dans  laquelle  il  lui  en  peignait  l’énor- 
mité , en  l’avertissant  qu’il  ne  pourrait  l’elfacer  que 
par  les  larmes  dé  la  pénitence.  Saint  Ambroise,  joi- 
gnant la  prudence  à la  fermeté  épiscopale , au  lieu 
d’excommunier  directement  l’empereur  (3),  se  coh- 


(1  ) Hodiè , episcopc , de  me  proposuisti.  Saint  Ambroise 
l’avoue  modestement;  mais  il  réprimande  sévèrement  Ti— 
masius  , général  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  , qui  avait 
osé  dire  que  les  moines  de  Callinicum  méritaient  punition. 

(2)  Cependant  cinq  ans  après,  éloigné  de  son  guide  spi- 
rituel, Théodose  toléra  les  juifs  , et  défendit  la  destruction 
de  leurs  synagogues.  Cad Theod. , 1.  xvi , tit.  8,leg.  9, 
avec  les  Commentaires  de  Godefroy,  t.  VI,  p.  225. 

(3)  Saint  Ambroise,  t.  11,  epist.  5i  , p.  997-1001.  Son 
épitre  est  une  mauvaise  rapsodie  sur  un  sujet  qui  méritait 
d’ètre  traité  plus  dignement.  Saint  Ambroise  savait  mieux 
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tenta  de  lui  mander  qu'il  avait  été  averti , dans  une 
vision,  de  ne  plus  présenter  l’oblation  de  l’Église  au 
nom  et  même  en  présence  de  Théodose  ; il  lui  con- 
seillait de  s’en  tenir  aux  exercices  de  la  prière , et 
de  ne  point  penser  à s’approcher  des  autels  pour 
recevoir  la  sainte  eucharistie  avec  des  mains  impures, 
encore  teintes  du  sang  d’un  peuple  innocent.  L’em- 
pereur, profondément  atFecté  des  reproches  de  l’ar- 
chevêque et  déchiré  de  ses  propres  remords , après 
avoir  pleuré  quelque  temps  les  suites  funestes  de  son 
aveugle  fureur,  se  disposa , comme  de  coutume , à 
faire  ses  dévotions  dans  la  cathédrale  de  Milan. 
L’intrépide  archevêque  arrêta  son  souverain  sous  le 
portique,  et,  prenant  le  ton  et  le  langage*"  d’un 
envoyé  du  ciel , il  lui  déclara  qu’un  repentir  secret 
ne  suffisait  pas  pour  expier  un  crime  public  et  apai- 
ser la  justice  d’un  Dieu  irrité.  Théodose  lui  re- 
présenta avec  humilité  que  s’il  s’était  rendu  cou- 
pable d’homicide  , David  , l’homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  avait  non -seulement  commis  le  meurtre, 
mais  encore  l’adultère.  « Vous  avez  imité  David 
dans  son  crime,  lui  répondit  le  courageux  archevê- 
que; imitez-le  dans  son  repentir.  » Théodose  accepta 
respectueusement  les  conditions  qui  lui  furent  im- 
posées ; et  sa  pénitence  publique  est  regardée  comme 


agir  qu’écrire;  ses  compositions  manquent  de  goût  et  de 
génie,  11  n’a  ni  le  feu  de  Tertullien  , ni  l’elegarite  abondance 
de  Lactance  , ni  la  vivacité  spirituelle  de  saint  Jerome , ni  la 
grave  énergie  de  saint  Augustin. 
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un  des  événëmens  les  plus  honorables  pour  l’Église. 
Selon  les  règles  les  plus  modérées  de  la  discipline 
ecclésiastique  établie  dans  le  quatrième  siècle,  le 
crime  d’homicide  exigeait  une  pénitence  de  vingt 
ans  (i);  et,  comme  le  cours  de  la  plus  longue  vie 
"humaine  ne  suffisait  pas  pour  expier  la  multiplicité 
des  meurtres  commis  à Thessalonique,  l’assassin 
devait  être  exclu  durant  toute  sa  vie  de  la  sainte 
communion;  mais  l’archevêque,  suivant  les  maximes 
de  la  politique  religieuse,  accorda  un  peu  d’indul- 
gence à un  pénitent  illustre  qui  humiliait  à ses  pieds 
l’orgueil  du  diadème , et  l’édification  publique  qui 
résultait  d’un  tel  abaissement  était  un  motif  puissant 
pour  abréger  la  durée  de  la  pénitence.  11  sufiisait 
que  l’empereur  des  Romains , dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  se  présentât  dans  l’attitude 
allligée  d’un  suppliant,  et  qu’au  milieu  de  la  cathé- 
drale de  Milan , ses  humbles  prières,  accompagnées 
de  soupirs  et  de  larmes,  sollicitassent  la  rémission 
de  ses  péchés  (2).  Saint  Ambroise  employa  sage- 


(1)  Scion  la  discipline  de  saint  Basile  (canon  56) , l’homi- 
cide volontaire  devait  porter  quatre  ans  le  deuil , passer  les 
cinq  autres  années  dans  le  silence,  rester  prosterné  jusqu’à 
la  fin  des  sept  années  suivantes , et  se  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J’ai  entre  les  mains’Boriginal  (Beve- 
ridge,  Pandectes,  t.  u,p,  4-7“ * 5 1 ),  et  une  traduction  (Chard., 
Hist.  des  Sacremcns , t.  iv,  p.  219-277  ) des  Epîtres  canoni- 
ques de  saint  Basile. 

(2)  La  pénitence  de  Théodose  est  attestée  par  Saint  Am- 
broise (t.  vt , de  Obilu  Theodos.,  c.  34  , p.  1207),  saint  Au- 
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ment,  dans  cette  cure  spirituelle,  un  mélange  de 
douceur  et  de  sévérité.  Après  un  délai  d’envirou 
huit  mois , Théodose  fut  admis  à la  communion  des 
fidèles  ; et  l’édit  qui  ordonne  de  différer  de  trente 
jours  l’exécution  des  sentences  doit  être  regardé 
comme  le  fruit  salutaire  de  son  repentir  (i).  La 
postérité  a applaudi  à la  pieuse  fermeté  de  l’arche- 
vêque , et  l’exemple  de  Théodose  démontre  l’utilité 
des  principes  qui  forcèrent  un  monarque  absolu , 
que  ne  pouvait  atteindre  la  justice  humaine,  à res-  . 
pecter  les  lois  et  les  ministres  d’un  juge  invisible. 

« Le  prince,  dit  Montesquieu,  qui  aime  la  religion 
et  qui  la  craint,  est  un  lion  qui  cède  à la  main  qui  le 
flatte  ou  à la  voix  qui  l’apaise  (2).  » Les  forces  de  ce 
puissant  animal  sont  conséquemment  à la  dispo- 
sition de  celui  qui  a acquis  sur  lui  cette  dange- 
reuse autorité;  et  le  prêtre  qui  dirige  la  conscience 
d’un  souverain  peut  enflammer  ou  contenir  ses  pas- 
sions sanguinaires  au  gré  de  son.  inclination  ou  de 
son  intérêt.  Saint  Ambroise  a défendu  alterriative- 


gustin  ( de  Civil.  Dei,v,  26),  et  Pa.ulin  (in  Vit.  sanct.  Am- 
bros.,  c.  2_4).  Socraten’en  est  point  instruit.  Sozomène(l.  vu, 
c.  25)  est  fort  concis,  et  il  faut  user  avec  précaution  du  récit 
prolixe  de  Théodoret  (1.  v,  ç.  18). 

(t)  Cod.  Thcofrs.  ,1.  ix , t.  xl  , leg.  i3.  La  date  et  les  cir- 
constances de  celte  loi  présentent  beaucoup  de  difficultés  ; 
mais  je  me  sens  porté  à favoriser  les  honnêtes  efforts  de  Til— 
lemont,  Hist.  des  Empereurs , t.  v,  p.  27 1 j et  de  Pagi , 
Critica,  t.  1 , p.  578. 

(2)  Esprit  des  Lois , 1.  xxiv,  c.  2. 
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ment  la  cause  de  l’humanité  et  celle  de  la  persécution 
avec  la  même  véhémence  et  le  même  succès. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  l’usurpateur  de  la  gaiAomk 
Gaule,  Théodose  fut  maître  absolu  dans  toute  l é-  'ivod™-. 
tendue  du  monde  romain  : il  régnait  sur  les  provin-  3»i- 
ces  de  l’Orient  par  le  choix  honorable  de  Graticn , et 
sur  celles  de  l’Occident  par  le  droit  de  conquête.  Le 
vainqueur  employa  utilement  trois  années  de  séjour 
en  Italie  à rétablir  l’autorité  des  lois  et  à réformer 
les  abus  qui  s’étaient  introduits  sous  l’administration 
de  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Valentinien.  Les 
actes  publics  portaient,  toujours  le  nom  de  Valenti- 
nien ; mais  l’âge  et  la  foi  suspecte  du  fils  de  Justine 
exigeaient  toute  la  prudence  d’un  tuteur  orthodoxe. 
Théodose  aurait  pu  lui  ôter  l’administration  de  ses 
États  ou  le  renverser  du  trône  sans  s’exposer  à des 
combats  ou  même  à des  murmures.  S’il  avait  écouté 
la  voix  de  la  politique  ou  de  l’intérêt  personnel , ses  ' * 

amis  auraient  trouvé  moyen  de  le  justifier  ; mais  la 
générosité  de  sa  conduite , dans  cette  occasion  mé- 
morable , a arraché  les  applaudissemens  de  ses  plus 
implacables  ennemis.  11  replaça  Valentinien  sur  le 
trône  de  Milan,  rendit  au  prince  détrôné  toutes  les 
provinces  enlevées  par  Maxime,  sans  rien  stipuler 
à son  avantage  , soit  pour  le  présent  ou  pour  l’avenir, 
et  y ajouta  le  don  magnifique  de  tout  le  pays  au- 
delà  des  Alpes,  que  son  heureuse  valeur  avait  recon- 
quis sur  le  meurtrier  de  Gratien  (i).  Satisfait  de  la 


(i)  Tovto  mpi  to’j;  tvjpyjraç  xaO>ixov  jÆoïcv  sivai.  Telle  est  la 
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Caractère 
île  Valenti- 
nien. 

A.  D.  39t. 
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gloire  qu'il  avait  acquise  en  vengeant  son  bienfaiteur 
et  en  délivrant  l’Occident  du  joug  de  la  tyrannie, 
l'empereur  quitta  Milan  pour  retourner  à Constanti- 
nople, et,  dans  la  paisible  possession  de  son  empire , 
retrouva  bientôt  ses  habitudes  de  luxe  et  d'indolence. 
11  remplit  également  ses  devoirs  envers  le  frère  de 
Valentinien,  et  ce  que  lui  prescrivait  sa  tendresse 
conjugale  pour  la  sœur  de  ce  jeune  empereur  ; la 
postérité,  qui  admire  la  pure  et  singulière  gloire 
dont  le  couvrit  son  élévation,  applaudira  de  même 
à l’incomparable  générosité  avec  laquelle  il  usa  de  la 
victoire.  . . 4 

L’impératrice  Justine  ne  survécut  pas  long-temps 
à son  retour  en  Italie,  et  quoiqu’elle  ait  encore  été 
témoin  du  triomphe  de  Théodose , elle  n’eut  pas  le 
temps  de  reprendre  aucune  influence  sur  le  gouver- 
nement de  son  fils  (1).  Une  éducation  orthodoxe 
effaça  bientôt  les  principes  d’hérésie  arienne  qu’elle 
lui  avait  donnés  par  son  exemple  et  par  ses  instruc- 
tions. Le  zèle  naissant  de  Valentinien  pour  la  foi  de 
ISicée,  son  respect  pour  le  caractère  et  pour  l’auto- 
rité de  saint  Ambroise , faisaient  concevoir  aux  catho- 
liques la  plus  favorable  opinion  du  jeune  empereur 
de  l’Occident  (2)  : ils  applaudissaient  à sa  chasteté, 


misérable  louange  de  Zozime  (1.  iv,  p.  267).  Saint  Augustin 
se  sert  d’une  expression  plus  heureuse:  V aient inianum.... 
mi.tericortiissimâ  veneratione  restituit. 

(1)  Sozomène,  1.  vu,  c.  i/\.  Sa  chronologie  est  fort  in- 
certaine. * 

(2)  Voyez  samt  Ambroise,  t.  11 , de  Obit.  Valentinian. , 


r* 
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à sa  sobriété,  à son  mépris  pour  les  plaisirs,  à son 
application  aux  affaires  et  à sa  tendresse  pour  ses 
deux  sœurs,  en  laveur  desquelles  il  ne  se  permettait 
cependant  pas  la  plus  faible  injustice  contre  le  moin- 
dre de  ses  sujets.  Mais  cet  aimable  prince , avant  d’a- 
voir accompli  la  vingtième  année  de  son  âge  , tomba 
victime  d’une  trahison  domestique,  et  l’empire  se 
trouva  de  nouveau  accablé  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogaste  (i),  vaillant  soldat  de  la  nation 
des  Francs,  avait  tenu  le  second  rang  dans  l’armée 
de  Gratien.  A la  mort  de  son  maître,  il  avait  passé 
sous  les  drapeaux  de  Théodose,  et  avait  contribué , 
par  sa  valeur  et  par  ses  talens  militaires,  à îa  défaite 
de  Maxime.  Après  la  victoire,  l’empereur  le  nomma 
maître  général  des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite 
réel  et  sa  fidélité  apparente  avaient  gagné  la  confiance 
du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  séduisit  les  troupes  par 
ses  largesses  ; et,  tandis  qu’on  le  regardait  comme  la 
colonne  de  l’État,  le  rusé  Barbare  formait  secrète- 
ment le  projet  de  monter  sur  le  trône  de  l’Occident  ou 


c.i5,  p.  1178;  c.  36,  p.  1184.  Tandis  que  le  jeune  empe- 
reur donnait  un  festin  , il  jeûnait  lui  - même.  Il  refusa  de 
voir  une  actrice  dont  on  vantait  la  beauté,  etc.  D’âprès 
l’ordre  qu’il  donna  de  tuer  les  animaux  sauvages  qu’il  ré- 
servait pour  les  plaisirs  de  la  chasse , il  est  peu  généreux 
à Philostorgius  (1.  xi,  c.  1 ) de  lui  reprocher  son  penchant 
pour  cet  amusement. 

(i)Zozime  (1.  iv,p.  275)  fait  l’éloge  de  l’ennemi  de  Théo- 
dose ; mais  il  est  abhorré  de  Socrate  (1.  v,  c.  25)  et  d’Orose 
(1.  vu,  c.  35). 
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de  le  renverser.  Les  Francs,  ses  compatriotes,  occu- 
paient tous  les  postes  imporlans  dans  l’armée  -,  les 
créatures  d’Arbogaste  obtenaient  tous  les  honneurs 
et  tous  les  emplois  du  gouvernement  civil.  Le  pro- 
grès de  la  conspiration  éloignait  tous  les  sujets  fidèles 
de  la  présence  du  jeune  empereur;  et  Valentinien, 
sans  pouvoir  et  sans  moyen  de  communication  avec 
qui  que  ce  fût,  se  trouva  insensiblement  resserré 
dans  une  étroite  et  dangereuse  captivité  (i).  L’indi- 
gnation qu’il  en  fit  paraître  n’était  peut-être  que  le 
résultat  de  l’imprudente  vivacité  de  la  jeunesse;  il 
est  permis  cependant  de  l’attribuer  au  noble  courage 
d’un  prince  qui  se  sentait  digne  de  régner.  Il  engagea 
secrètement  l’archevêque  de  Milan  à entreprendre  le 
rôle  de  médiateur,  et  le  prit  pour  garant  de  sa  sin- 
cérité en  même  temps  que  de  sa  sûreté.  Il  parvint  à 
faire  instruire  l’empereur  de  l’Orient  de  sa  situation 
humiliante.  Valentinien  déclarait  à Théodose,  que 
s’il  ne  pouvait  pas  marcher  promptement  à son  se- 
cours , il  serait  forcé  d’essayer  de  fuir  de  son  palais , 
ou  plutôt  de  sa  prison  de  Vienne  dans  la  Gaule , où 
il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence  au  milieu 
d’une  faction  ennemie;  mais,  dans  l’attente  de  secours 
éloignés  et  douteux , l’empereur  recevait  chaque 
jour  d’Arbogaste  quelque  provocation  nouvelle.  Le 


(i)  Saint  Grégoire  de  Tours  (1.  il,  c.  9,  p.  i65,  dans  le 
second  volume  des  historiens  de  France)  a conservé  un  frag- 
ment curieux  de  Sulpice-Alexandre  , historien  fort  supérieur 
à saint  Grégoire. 
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monarque  irrité,  mais  dépourvu  de  conseil  et  d’ap- 
pui, résolut  trop  précipitamment  de  rompre  avec 
un  puissant  rival.  11  reçut  Arbogaste  assis  sur  son 
trône  ; et  au  moment  où  le  général  s’en  approchait 
avec  quelque  apparence  de  respect,  Valentinien  lui 
remit  un  papier  par  lequel  il  lui  annonçait  la  perte 
de  tous  ses  emplois.  « Mon  autorité,  répondit  l’au- 
dacieux Arbogaste,  avec  un  sang-froid  insultant,  ne 
dépend  ni  de  la  laveur  ni  de  la  disgrâce  d’un  mo- 
narque. » Et  il  jeta  dédaigneusement  le  papier  à terre. 
Valentinien,  indigné,  saisit  l’épée  d'un  de  ses  gardes, 
qu’il  s’efforça  dè  tirer  du  fourreau,  et  ce  ne  fut  pas 
. sans  quelque  violence  qu’on  parvint  à l’empêcher  de 
s’en  servir  contre  un  ennemi  ou  contre  lui  - mêmje. 

Peu  de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire , qui  Mon 
attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère,  on  trouva  nÇeD, 
l’infortuné  Valentinien  étranglé  dans  son  apparte-  a.  n.  sgi. 
ment.  Arbogaste  prit  quelques  précautions  pour  se 
laver  d'un  crime  qui  était  si  manifestement  le  sien , 
et  persuader  que  la  mort  du  prince  était  l’effet  de  son 
propre  désespoir  (i).  On  conduisit  le  corps  de  l’em- 
pereur avec  la  pompe  ordinaire  dans  le  sépulcre  de 
Milan,  et  l’archevêque  prononça  une  oraison  funèbre, 
dans  laquelle  il  déplora  ses  malheurs,  et  fit  l’éloge 
de  ses  vertus  (2).  Dans  cette  occasion , saint  Ambroise 

(1)  Godefroy  ( Dissert . ad  Philostorg. , p.  ) a ras- 

semblé avec  soin  toutes  les  circonstances  de  la  mort  de  Va- 
lentinien il.  Les  sentimens  opposés  et  l'ignorance  des  con- 
temporains prouvent  qu’elle  fut  secrète. 

(2)  De  Obitu  Valentinian . , t.  11,  p.  1 1 j3-i  196.  Il  est  con- 

v.  21 


.1 


Digitized  by  Google 


Usurpation 
d’Eugène. 
A.  D-  3q2- 
« 3^. 


522  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE  ' 

dérogea  singulièrement,  sans  doute  par  humanité,  à 
son  système  de  théologie , et  tâcha  de  calmer  la 
douleur  des  deux  sœurs  de  Valentinien,  en  leur  alfir- 
mant  que  le  pieux  empereur  serait  admis  sans  dilli- 
culté  dans  le  séjour  de  la  béatitude  éternelle,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  reçu  le  sacrement  de  baptême  (i). 

Arbogaste  avait  préparé  avec  prudence  le  succès 
de  ses  desseins  ambitieux  ; et  les  habitaus  des  pro- 
vinces, en  qui  se  trouvait  éteint  tout  sentiment  de 
patriotisme  et  de  fidélité , attendaient  avec  résigna- 
tion le  maître  inconnu  qu’il  plairait  à un  Franc  de 
placer  sur  le  trône  impérial.  Quelques  préjugés  d’or- 
gueil semblaient  encore  s’opposer  à l’élévation  d’Ar-  . 
bogaste,  et  le  judicieux  Barbare  consentit  à régner 
sous  le  nom  d’un  Romain  obscur.  Il  revêtit  de  la 
pourpre  Eugène , professeur  de  rhétorique  (a),  qui, 


traint  de  s’envelopper  dans  un  langage  obscur;  cependant 
il  s’exprime  avec  plus  de  liberté  qu’aucun  laïque  ou  aucun 
autre  ecclésiastique  n’aurait  osé  le  faire. 

(i)  V oyez  c.  5i  , p.  1 188  ; c.  >j5  , p,  i ig3.  Dom  Chardon 
( Hist  des  Sacrcmens , t.  I,  p.  86),  en  avouant  que  saint 
Ambroise  affirme  la  nécessité  indispensable  du  baptême  , 
tâche  de  concilier  cette  contradiction. 

(a)  Quem  sibi  G ermanus  famulum  delegerat  exul. 

Telle  est  l’expression  dédaigneuse  de  Claudien  (iv  consul. 
Honor.  Eugèùe  professait  le  christianisme  ; mais  il 

parait  assez  probable  (Sozomène,  V.  vu  , c.  22;  Philostorg., 
1.  xi,  c.  2),  d’après  son  état  de  grammairien,  qu’il  était 
secrètement  attaché  au  paganisme,  et  c’en  était  assez  pour 
lui  assurer  l’amitié  de  Zozime  (1.  iv,  p.  256,  .257). 
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de  Ja  place  de  son  secrétaire , était  passé  à celle  de 
maître  des  offices.  Le  comte  avait  toujours  été  satis- 
fait de  l’attachement  et  de  l’habileté  d’Eugène  dans 
le  cours  de  ses  services  publics  et  particuliers.  Le 
peuple  estimait  son  érudition , son  éloquence  et  la 
pureté  de  ses  mœurs  ; la  répugnance  avec  laquelle 
il  consentit  à monter  sur  le  trône,  peut  donner  une 
opinion  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa  modéra- 
tion. Les  ambassadeurs  du  nouveau  souverain  par- 
tirent immédiatement  pour  la  cour  de  Théodose,  et 
lui  communiquèrent,  avec  l’apparence  de  la  douleur, 
la  mort  funeste  de  l’empereur  Valentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d’Arbogaste,  ils  sollicitèrent  le  mo- 
narque de  l’Orient  de  recevoir  pour  collègue  légi- 
time un  citoyen  respectable,  appelé  au  trône  par 
les  sulfrages  unanimes  des  peuples  et  des  armées 
de  l’Occident  (i).  Théodose  fut  justement  irrité  de 
voir  détruire  en  un  instant,  par  la  perfidie  d’un  Bar- 
bare, le  fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  victoire.  Les 
larmes  d’une  épouse  chérie  l’excitaient  à venger  la 
mort  de  son  malheureux  frère,  et  à rétablir  une 
seconde  fois  la  majesté  du  trône  (2).  Mais  comme 


(1)  Zozime  (J.  iv,  p.  278)  parle  de  cette  ambassade  , mais 
sans  en  dire  le  résultat  ; il  passe  sur-le-champ  à une  autre 
histoire. 

. (2)  ZwerapaÇsv  ri  toutou  yafum  TalXa  ra  jîatrds la  tov  a&XfOv 
oXofupoj «vn.  (Zozime,  1.  iv,  p.  277-)  Il  dit  ensuite  ( p.  280) 
que  Galla  mourut  en  couches,  et  insinue  que  l’afflictioA  de 
son  mari  fut  excessive , mais  de  peu  de  durée. 
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cette  seconde  conquête  de  l’Occident  paraissait  dif- 
ficile et  dangereuse,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
d’Eugène  avec  des  présens  magnifiques  et  une  ré- 
ponse obscure , et  employa  près  de  deux  années  aux 
préparatifs  de  la  guerre  civile.  Avant  de  prendre 
une  résolution  décisive,  le  pieux  empereur  désirait 
de  connaître  les  volontés  du  ciel;  et  comme  les 
progrès  du  christianisme  avaient  imposé  silence  aux 
Th««do.eSe  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  , il  consulta  un 
£ guerre,  moine  égyptien,  qui,  dans  l’opinion  du  , siècle  , 
possédait  le  don  des  miracles  et  la  connaissance  de 
l’avenir.  Eutrope,  eunuque  favori  de  l’empereur, 
s’embarqua  pour  Alexandrie,  d’où  il  remonta  le  Nil 
jusqu’à  la  ville  de  Lycopolis  ou  des  Loups,  dans  la 
province  écartée  de  laThébaïde  (i).  Aux  environs  de 
cette  ville , saint  Jean  (2)  avait  construit  de  ses  mains , 
sur  le  sommet  d’une  montagne,  une  cellule  dans 
laquelle  il  avait  demeuré  plus  de  cinquante  ans  sans 


(1)  Lycopolis  est  la  même  que  la  moderne  Siut  ou  Osiot, 
une  ville  de  Saïde,  à peu  près  de  la  grandeur  de  Saint-Denis, 
qui  fait  un  commerce  lucratif  avec  le  royaume  de  Sennaar, 
et  possède  une  fontaine  très  — commode  , cujus  potu  signa 
virginitatis  eripiuntur.  V oyez  d’Anvillc,  Descript.  de  l’Égypte, 
p.  181  ; Abulfcda,  Descript.  Ægypt. , p.  i4  ; et  les  notes  cu- 
rieuses de  son  éditeur  Michaëlis,  p.  25-92. 

(2)  Deux  amis  de  saint  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  l’his- 
toire de  sa  vie  : Rufin  ( 1.  il , c.  1,  p.  449)  Dalladius  ( Hist . 
Lausiac.,  c.  43,  p.  738).  Voyez  la  grande  Collection  Vit  a 
Patrum,  par  Rosweide.  Tillemont  ( Mém ..  ecclés.,  t.  x, 
p.  718-720)  a mis  de  l’ordre  dans  cette  chronologie. 
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ouvrir  sa  porte,  sans  voir  la  figure  d’une  femme,  et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  préparé 
par  la  main  des  hommes.  11  passait  cinq  jours  de  la 
semaine  dans  la  prière  et  la  méditation;  mais  les 
samedis  et  les  dimanches  il  ouvrait  régulièrement 
une  petite  fenêtre,  et  donnait  audience  à une  foule 
de  supplians  qui  s’y  rendaient  de  toutes  les  parties  du  ^ 

monde  chrétien.  L’eunuque  de  Théodose  approcha 
respectueusement,  lui  proposa  ses  questions  relatives 
à l’événement  de  la  guerre  civile , et  rapporta  un 
oracle  favorable  qui  anima  le  courage  de  l’empereur 
par  la  promesse  d’une  victoire  sanglante , mais  in- 
faillible (i).  A l’appui  de  la  prédiction,  on  prit  toutes 
lesmesuresquepouvaitsuggérerlaprudencehumaine. 

Les  deux  maîtres  généraux  Stilicon  et  Timasius  reçu- 
rent l’ordre  de  recruter  les  légions  romaines  et  de  > „ ' 

ranimer  leur  discipline.  Les  troupes  formidables  des 
Barbares  marchaient  sous  les  ordres  de  leurs  chefs 
nationaux.  On  voyait  rassemblés  sous  les  drapeaux 
du  même  prince,  l’ibère,  l’Arabe  et  le  Goth,  occu- 
pés à se  considérer  avec  une  mutuelle  surprise;  et  le 
célèbre  Alaric  acquit  à l’école  de  Théodose  les  talens 
militaires  qu’il  employa  depuis,  d’une  manière  si  fu- 
neste, à la  destruction  de  Rome  et  de  l’empire  (a). 


(1)  Sozomcne,  1.  vu,  c.  22.  Claudien  fin  Eiitrop.,  1.  1,  . 
3 12)  parle  d’un  voyage  de  l’eunuque  ; mais  il  montre  le 
plus  grand  mépris  pour  les  songes  des  Egyptiens  et  pour  les 
oracles  du  Mil. 

(2)  Zozime , 1.  iv,  p.  280;  Socrate,  1.  vu,  10.  Alaric 
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v^rej.  L’empereur  d’Occident,  ou  plutôt  sou  général 
Arbogaste,  avait  appris,  par  les  fautes  et  la  défaite 

6 septemb.  de  Maxime,  combien  il  était  dangereux  d’étendre  là 
ligne  de  défense  contre  un  enneûii  habile  qui  pou- 
vait à son  gré  presser  ou  suspendre,  restreindre  ou 
multiplier  ses  attaques  (i).  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  l’Italie.  Les  troupes  de 
Théodose  s’emparèrent , sans  résistance , des  pro- 
vinces de  la  Pannonie  jusqu’au  pied  des  Alpes  Ju- 
liennes ; il  trouva  même  les  passages  des  montagnes 
gardés  négligemment,  ou  peut-être  abandonnés  à 
dessein  aux  entreprises  de  l’ennemi.  Théodose  des- 
cendit des  montagnes , et  découvrit , non  sans  un 
peu  de  surprise,  le  camp  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, qui  couvrait  la  plaine  depuis  les  murs  d’A- 
quilée  jusqu’aux  bords  du  Frigidus  (2)  ou  rivière 


lui-même  (de  Bell,  getic.,  5a4)  s’étend  avec  plus  de  com- 
plaisance sur  ses  premiers  exploits  contre  les  Romains. 

Tôt  Auguslus  Hebro  qui  teste  fugavi. 

Cependant  sa  vanité  aurait  difficilement  cité  plusieurs  em- 
pereurs fugitifs. 

(1)  Claudien  (in  iv  consul.  Honor.  77  )etc.,  compare  les 
plans  militaires  des  deux  usurpateurs.  ' 

. JVovitas  audere  priorem 

Suadebat , cautumque  dabant  exempta  sequentem. 

Hic  nova  moliri  prceceps  : hic  quærere  tutus 
Providus.  Hic  fusis  ; collectis  viribus  ille. 

Hic  -vagus  excurrens  ; hic  inlra  claustra  reductus  : 

Diss  imites , sed  morte  pares 

(2)  Le  Frigidus , rivière  peu  considérable  dans  le  pays  de 

»•  ’ 

' • i ' ' 
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froide(i).Un  théâtre  étroit,  borné  par  les  Alpes  et  par 
la  mer  Adriatique,  otî'rait  peu  d’exercice  aux  talens 
militaires.  Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de  demander 
grâce;  son  crime  lui  ôtait  tout  espoir  de  réconcilia- 
tion , et  Théodose  était  impatient  d’assurer  sa  gloire 
et  de  venger  le  meurtre  de  Valentinien.  Sans  peser  les 
obstacles  de  la  nature  et  de  l’art,  qui  s’opposaient 
à ses  ell’orts,  l’empereur  fit  attaquer  le  camp  des  en- 
nemis; et,  en  donnant  aux  Goths  le  poste  honorable 
du  danger,  il  désirait  secrètement  que  cette  san- 
glante journée  diminuât  le  nombre  et  l’orgueil  de  ces 
conquérans.  Dix  mille  de  ces  auxiliaires , et  Bacurius, 
général  des  Ibères , périrent  courageusement  sur 
le  champ  de  bataille;  mais  la  victoire  ne  fut  pas  le 
prix  de  leur  sang.  Les  Gaulois  tinrent  ferme,  et  l’ap- 
proche de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la  retraite  tu- 
multueuse des  Romains.  Théodose,  retiré  sur  les 
montagnes,  passa  une  nuit  douloureuse  dans  l’in- 
quiétude, sans  provisions  et  sans  autre  espoir  (2) 


Goretz  , aujourd’hui  connue  sous  le  nom  de  Vipao  : elle  se 
jette  dans  le  Sontius  ou  Lizonzo  , au  - dessus  d’Aquilée-,  à 
quelques  milles  de  la  mer  Adriatique.  Voyez  les  Cartes  an- 
ciennes et  modernes  de  d’Anville  , et  Yltalia  antiqua  de  Clu- 
vier,  t.  1 , p.  188. 

(1)  L’affectation  de  Claudien  est  intolérable.  La  neige  était 
teinte  en  rouge , la  rivière  froide  fumait , et  les  cadavres  au- 
raient encombré  le  canal , si  la  grande  quantité  de  sang  n’a- 
vait pas  augmenté  le  courant. 

(2)  Théodoret  affirme  que  saint  Jean  et  saint  Philippe 
apparurent  à l’empereur  éveillé  ou  endormi , montés  sur  des 
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que  celui  qui , au  milieu  des  situations  les  plus  déses- 
pérées, se  soutient  toujours,  dans  une  âme  forte, 
capable  de  mépriser  la  fortune  et  la  vie.  Tandis  que 
les  troupes  d’Eugène  célébraient  leur  triomphe  dans 
son  camp  par  les  orgies  d’une  joie  insolente,* le  vigi- 
lant Arbogaste  fit  occuper  les  passages  des  monta- 
gnes par  un  corps  nombreux , pour  couper  l’arrière- 
garde  des  ennemis,  et  Théodose  aperçut  au  point 
du  jour  tout  l’excès  du  danger  de  sa  situation.  Mais 
les  chefs  de  ce  corps  firent  bientôt  cesser  les  craintes 
de  l’empereur,  en  lui  envoyant  offrir  de  passer  sous 
ses  drapeaux.  Théodose  accorda  sans  hésiter  toutes 
les  récompenses  honorables  et  lucratives  qu’ils  exi- 
geaient pour  prix  de  leur  perfidie  5 et,  au  défaut 
d’encre  et  de  papier,  qu’il  n’était  pas  facile  de  se 
procurer , il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la  rati- 
fication du  traité.  Un  renfort  si  nécessaire  ranima  le 
courage  de  ses  soldats  -,  ils  retournèrent  avec  con- 
fiance, pour  surprendre  dans  son  camp  un  usurpa-, 
teur  (font  les  principaux  officiers  semblaient  révo- 
quer en  doute  les  droits  ou  les  succès.  Au  fort  de  la 
mêlée , il  s’éleva , du  côté  de  l’orient , une  de  ces  tem- 
pêtes dont  les  Alpes  sont  fréquemment  tourmen- 
tées (1).  L’artuée  de  Théodose  était  garantie , par  sa 


chevaux , etc.  C’est  la  preuiicre  apparition  de  la  cavalerie 
apostolique  , qui  se  renouvela  souvent  en  Espagne  et  dan$ 
s les  croisades.  > 

(1)  Te  propter , gelidis  Aquilo  de  monte  procelbs 
Obruit  adversas  actes  ; revolutaque  tela 
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position,  de  l’impétuosité  du  vent,  qui  soufflait  un 
nuage  de  poussière  dans  le  visage  de  l’ennemi,  rompait 
ses  rangs,  arrachait  les  épées  des  mains  des  soldats,  et  < 

repoussait  contre  eux  leurs  inutiles  javelots.  L’empe- 
reur sut  profiter  habilement  de  l’avantage  'que  lui 
offrait  la  fortune.  La  superstition  augmenta  la  terreur 
des  Gaulois,  et  ils  cédèrent  sans  honte  aux  puissances  * t 
invisibles  qui  semblaient  combattre  pour  leurs  pieux 
ennemis.  La  victoire  de  l’empereur  fut  décisive,  et  la 
mort  de  ses  deux  rivaux  fut  conforme  à leurs  diffé- 
rens  caractères;  le  rhétoricien  Eugène,  qui  s’était 
presque  vu  maître  du  monde  , fut  réduit  à implorer  -• 

la  clémence  du  vainqueur,  et,  tandis  qu’il  était  pros- 
terné aux  pieds  de  Théodose,  les  impitoyables  soldats  ' 
lui  abattirent  la  tête.  Arbogaste,  après  la  perte  de  la 
bataille , où  il  s’était  acquitté  des  devoirs  d’un  général  . .* 

et  d’un  soldat,  erra  quelques  jours  dans  les  montagnes. 

Convaincu  qu’il  n’avait  plus  de  ressources,  et  que 
sa  fii i te  était  impossible,  l’intrépide  barbare  imita 
l’exemple  des  anciens  Romains,  et  se  perça  de  sa 


y erlit  in  auctores , et  turbine  reppulit  hastas. 

O nimium  dilecte  Deo , cui  Junilit  nb  antris 
Æolus  armatas  hyemes , cui  militât  Ælher, 

Et  conjurali  veniunt  ad  classica  venli  ! 

Ces  fameux  vers  de  Claudicn  (in  m consul.  Honor.,  g3,  etc., 
A.  D.  3g6)  sont  cités  par  ses  contemporains,  saint  Augus- 
tin et  Orose,  qui  suppriment  la  divinité  païenne  d’Eote,  et, 
d’après  des  témoins  oculaires,  ajoutent  quelques  circons- 
tances. Quatre  mois  après  cette  victoire  , saint  Ambroise  lu 
compara  aux  victoire^  miraculeuses  de  Moïse  et  de  Josué. 


-.  / . 
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propre  ëpée.  Le  sort  du  monde  romain  se  décida  dans 
un  coin  de  l’Italie.  Le  successeur  légitime  de  la  mai- 
son de  Valentinien  embrassa  l’archevêque  de  Milan  , 
et  reçut  la  soumission  des  provinces  de  l’Occident  : 
elles  étaient  toutes  complices  de  la  rébellion.  L’intré- 
pide Ambroise  avait  seul  résisté  aux  sollicitations  et 
aux  succès  de  l’usurpateur,  et  rejeté  la  correspon- 
dance et  les  dons  d’Eugène  avec  une  mâle  liberté 
qui  aurait  été  fatale  à tout  autre  qu’à  lui.  11  s’était 
retiré  de  Milan  pour  éviter  l’odieuse  présence  du 
tyran , et  il  osa  même  prédire  sa  chute  en  termes 
équivoques.  Le  vainqueur  applaudit  au  mérite  d’Am- 
broise, qui  lui  assurait  l’attachement  du  peuple  par 
l’influence  de  la  religion  ; et  on  attribue  la  clémence 
de  Théodose  à l’intercession  de  l’archevêque  (i). 

Mon.i»  Après  la  défaite  et  la  mort  d’Eugène,  tous  les  ha- 

Théodose.  9 . . • • 1 

A.  0.395,  bitans  du  monde  romain  reconnurent  avec  joie  Je 

17  janvier.  m . 

mérite  et  l’autorité  de  Théodose.  Sa  conduitejusqu’à 
cette  époque  donnait  les  espérances  les  plus  flatteuses 
pour  la  suite  de  son  règne  ; son  âge , qui  n’excédait 
pas  cinquante  ans,  laissait  encore  la  perspective  d’une 
longue  félicité , et  sa  mort , arrivée  quatre  mois  après 
cette  victoire , fut  reçue  comme  un  malheur  inat- 


(1)  Le  récit  des  événemens  de  la  guerre  civile  a été  tiré 
des  écrits  de  saint  Ambroise,  t.  n,  épît.  62,  p.  1022;  Pau- 
lin, in  Vit.  Âmbros.,  c.  26-34;  saint  Augustin,  de  Civil.  Dei, 
v,  26;  Orose,  1.  vu  , c.  35  ; Sozomène,  1.  vu  , c.  24;  Théo- 
doret,  1.  v,  c.  24;  Zozime,  1.  iv,  p.  281,  282;  Claudicn  , 
in  .111  consul.  Honor.  63-io5;  in  îv  consul.  Honor.  70-1 17; 
et  des  Chroniques  publiées  par  Sealiger.  „ 

> 
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tendu,  qui  détruisait  toutes  les  espérances  de  la  gé- 
nération naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et  l’inac- 
tion avaient  affaibli  la  constitution  de  Théodose  (i); 
il  ne  put  supporter  ce  passage  subit  du  repos  d’un 
palais  aux  fatigues  de  la  guerre , et  des  symptômes 
effrayans  d’hydropisie  annoncèrent  qu’on  allait  bien- 
tôt perdre  l’empereur.  L’intérét  du  public  avait  peut- 
être  confirmé  l’opinion  de  la  nécessité  du  partage  de 
l’empire.  Les  princes  Arcadius  et  Honorius , que  la 
tendresse  de  leur  père  avait  déjà  revêtus  du  titre 
d’Auguste , étaient  destinés  à occuper  les  trônes  de 
Rome  et  de  Constantinople.  Théodose  ne  leur  avait 
pas  permis  de  partager  la  gloire  et  les  dangers  de  la 
guerre  civile  (a);  mais  dès  que  l’empereur  eut  triom- 
phé de  ses  rivaux,  Honorius,  son  second  fils,  vint 
jouir  du  fruit  de  la  Victoire  et  recevoir  le  sceptre  de  * 
l’Occident  des  mains  de  son  père  expirant.  On  célé- 
bra l’arrivée  d’IIonorius  à Milan  par  une  magnifique 
représentation  des  jeux  du  cirque,  où  Théodose,  quoi 


(1)  Socrate  (1.  v,  c.  26)  impute  cette  maladie  aux  fati- 
gues delà  guerre;  mais  Philostorgius  (1.  xi , c.  2)  la  consi- 
dère comme  la  suite  de  la  mollesse  et  de  l’intempérance;  ce 
qui  lui  vaut  de  la  part  de  Photius  le  titre  d’impudent  riien- 
teur.  Dissert,  de  Godefroy,  p.  438. 

(2)  Zozime  suppose  qu 'Honorius  , encore  enfant , accom- 
pagna son  père  (1.  iv,  p.  280).  Cependantle  Quarito  jiagra- 
bant pectora  vota  est  tout  ce  que  la  flatterie  a pu  permettre 
à un  poëte  contemporain.  Il  rapporte  clairement  le  refus 
de  l’empereur,  et  le  voyage  d’Honorius  après  la  victoire. 
Claudien^  in  m cons.  78-  I2Ô. 
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que  accablé  par  la  maladie , voulut  contribuer,  par  sa  . 
présence,  à la  joie  publique;  mais  l’effort  pénible 
qu’il  fit  pour  assister  aux  jeux  du  matin  épuisa  le 
reste  de  ses  forces.  Honorius  tint  sa  place  pendant  le 
reste  de  la  journée,  et  l’empereur  expira  dans  la  nuit 
suivante.  Les  animosités  d’(une  guerre  civile  récente 
n’empêchèrent  point  qu’il  ne  fût  unanimement  re- 
gretté. Les  Barbares  qu’il  avait  vaincus  et  le  clergé 
dont  il  subissait  respectueusement  la  loi,  lui  prodi- 
guèrent à l’envi  des  louanges , et  célébrèrent  chacun 
les  vertus  auxquelles  ils  donnaient  la  préférence. 

Les  dangers  d’une  administration  faible  et  divisée 
épouvantaient  les  Romains,  et  chaque  événement 
fâcheux  des  règnes  malheureux  d’Arcadius  et  d’Ho- 
norius  leur  rappela  la  perte  irréparable  du  grand 
Théodose. 

Corruption  Dans  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet  empereur, 

da  siècle.  # ' . , 

nous  n’avons  point  dissimulé  ses  imperfections',  son 
indolence  habituelle,  et  le  trait  de  cruauté  qui  a 
imprimé  une  tache  ineffaçable  sur  la  gloire  d’un  des 
plus  grands  d’entre  les  princes  romains.  Un  historien 
acharné  à déchirer  sa  mémoire,  a exagéré  ses  vices 
et  leurs  suites  pernicieuses.  11  assure  que  les  sujets 
de  toutes  les  classes  imitèrent  les  manières  effémi- 
nées de  leur  souverain;  qu’ils  se  livraient  à toutes 
sortes  de  débauches , et  que  les  lois  affaiblies  de 
l’ordre  et  de  la  décence  ne  suffisaient  point  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  corruption  de  mœurs  , 
qui  sacrifiait  sans  rougir  toute  considération  de  de- 
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voir  ou  d'intérêt  à une  basse  complaisance  pour  des 
goûts  énervés  ou  déréglés  (i).  Les  complaintes  des 
auteurs  contemporains  qui  déplorent  les  progrès  du 
luxe  et  la  dépravation  des  mœurs,  ne  peignent  com- 
munément que  leur  situation  personnelle  et  leur 
caractère.  Peu  d’observateurs  se  sont  fait  une  idée 
juste  et  claire  des  révolutions  de  la  société  -,  peu 
d’entre  eux  sont  capables  de  découvrir  les  ressorts 
secrets  et  délicats  qui  donnent  une  direction  unifor- 
me aux  passions  aveugles  et  capricieuses  d’une  mul- 
titude d’individus.  S’il  est  vrai  qu’on  puisse  allirmer 
avec  une  apparence  de  raison  que  le  luxe  des  Ro- 
mains ait  été  plus  impudent  et  plus  effréné  sous  le 
règne  de  Théodose  que  du  temps  de  Constantin  ou 
d’Auguste , ce  changement  ne  put  provenir  d’une 
augmentation  d’opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrêté  l’industrie 
et  diminué  l’aisance  des  peuples.  Leurs  profusions 
étaient  sans  doute  le  résultat  de  ce  désespoir  indo- 
lent qui  jouit  du  moment  et  craint  de  penser  à l’ave- 
nir. L’incertitude  de  la  propriété  décourageait  les 
sujets  de  Théodose  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  de  la  dépense  et  des  travaux 
pénibles , et  qui  n’offraient  qu’une  perspective  d’a- 
vantages éloignés.  Les  exemples  fréquens  de  ruine 
et  de  désolation  les  engageaient  à ne  pas  ménager 
les  restes  d’un  patrimoine  qui  pouvait  à tout  instant 
devenir  la  proie  des  Barbares  5 et  la  prodigalité  ex- 


(1)  Zozime,  1.  iv,  p.  ?44- 
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travagante  à laquelle  lés  hommes  se  livrent  dans  la 
confusion  d’un  naufrage  ou  dans  une  ville  assiégée , 
peut  expliquer  les  progrès  du  luxe  au  milieu  des 
alarmes  d’un  peuple  qui  prévoyait  sa  prochaine 
destruction. 

Les  villes  adoptèrent  le  luxe  efféminé  de  la  cour  ; 
il  s’introduisit  jusque  dans  le  camp  des  légions.  Un 
écrivain  militaire  qui  a soigneusement  étudié  les 
premiers  principes  de  l’ancienne  discipline  des  Ro- 
mains , marque  les  progrès  de  leur  corruption.  Vé- 
gèce  observe  que,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu’au règne  de  Gratien,  l’infanterie  romaine  avait 
toujours  été  couverte  d’une  armure.  Dès  qu’on  eut 
laissé  perdre  aux  soldats  l’esprit  de  discipline  et 
l’habitude  des  exercices,  ils  furent  moins  propres  et 
moins  disposés  à supporter  les  fatigues  du  service. 
Les  légions  se  plaignaient  du  poids  insupportable 
d’une  armure  qu’elles  portaient  rarement,  et  elles 
obtinrent  successivement  la  permission  de  quitter 
leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les  armes  pesantes 
de  leurs  ancêtres,  la  courte  épée  et  le  formidable 
pilum  qui  avait  subjugué  l’univers,  échappèrent  in- 
sensiblement de  leurs  mains  impuissantes  ; et  comme 
l’usage  de  l’arc  est  incompatible  avec  celui  du  bou- 
clier, ils  s’exposaient  avec  répugnance  dans  la  plaine 
à être  criblés  de  blessures  ou  à les  éviter  par  la  fuite , 
et  ils  étaient  toujours  disposés  à préférer  l’alterna- 
tive la  plus  ignominieuse.  Les  Huns , les  Goths  et  les 
Alains  sentirent  l’avantage,  pour  leur  cavalerie,  d’une 
armure  défensive , et  en  adoptèrent  l’usage.  Comme 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIKE  ROMAIN.  CHAP.  XXVII.  355 

leurs  soldats  excellaient  dans  l’art  de  lancer  les  ja- 
velots , ils  mettaient  aisément  en  déroute  des  soldats 
tremblans  et  presque  nus , dont  la  tête  et  la  poitrine 
étaient  exposées  sans  défense  aux  traits  des  Barbares. 
La  perte  des  armées , la  destruction  des  villes  et  le 
déshonneur  du  nom  romain,  sollicitèrent  inutilement 
les  successeurs  de  Gratien  de  rendre  le  casque  et  la 
cuirasse  à l’infanterie.  Les  soldats  énervés  négligè- 
rent leur  propre  défense  et  celle  de  la  patrie , et  leur 
indolence  pusillanime  peut  être  considérée  comme 
la  cause  immédiate  de  la  destruction  de  l’empire  (i). 


(i)  Végèce  , de  Re  militari , 1.  i , c.  10.  La  suite  de  cala- 
mités dont  il  parle,  nous  donne  lieu  de  penser  que  le  héros 
à qui  il  dédie  son  livre  est  le  dernier  et  le  plus  méprisable 
des  Valentiniens.  ' ' 
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CHAPITRE  XXVIII.  , 

0 * V 


Destruction  totale  du  paganisme.  Introduction  du  culte  des  saints 
et  des  reliques  parmi  les  chrétiens. 

Destruction  La  ruine  du  paganisme  dans  le  siècle  de  Tliéodose 
paganisme.  est  peut-être  l’exemple  unique  de  l’extinction  totale 
378-395.  d’une  superstition  ancienne  et  généralement  adoptée, 
et  on  peut  la  considérer  comme  un  événement-  re- 
marquable dans  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Les 
chrétiens,  et  principalement  le  clergé,  avaient  souf- 
fert avec  impatience  les  sages  délais  de  Constantin, 
* et  la  tolérance  universelle  du  premier  des  Valenti- 
niens. Ils  regardaient  leur  victoire  comme  imparfaite 
et  peu  sûre , tant  qu’on  laisserait  subsister  leurs  ad- 
versaires. Saint  Ambroise  et  ses  confrères  employè- 
rent leur  influence  sur  la  jeunesse  de  Gratien  et  sur 
. la  piété  de  Théodose,  à inspirer  des  maximes  de  per- 
sécution à leurs  augustes  prosélytes.  On  établit  deux 
principes  spécieux  de  jurisprudence  religieuse,  d’où 
les  prélats  tirèrent  une  conclusion  sévère  et  rigou- 
reuse contre  tous  les  sujets  de  l’empire  qui  persévé- 
' ' raient  encore  dans  les  cérémonies  du  culte  de  leurs 
ancêtres  : i°  que  les  magistrats  sont  en  quelque  façon 
coupables  des  crimes  qu’ils  négligent  de  prévenir  ou 
de  punir;  20  que  l’idolâtrie  des  divinités  fabuleuses 
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et  des  dénions  est  le  crime  le  plus  offensant  pour  la 
majesté  du  Créateur.  Le  clergé  s’autorisait  des  lois  de 
Moïse  et  de  l’histoire  des  Juifs  (i),  et  les  appliquait 
d’une  manière  irréfléchie  et  peut  - être  erronée  au 
règne  plein  de  douceur  et  à l’empire  du  christia- 
nisme (2).  11  excita  le  zèle  des  empereurs  à soutenir 
leur  propre  honneur  en  même  temps  que  celui  de  la 
Divinité , et  tous  les  temples  du  monde  romain  furent 
détruits  soixante  ans  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin. • . , . ’ 

Depuis  le  règne  de  Numa  jusqu’à  celui  de  Gratien , Eut  du  p». 
la  succession  régulière  des  différens  collèges  de  l’or- 
dre  sacerdotal  n’avait  éprouvé  aucune  interruption(3). 

Quinze  pontifes  exerçaient  leur  juridiction  suprême 
sur  toutes  les  personnes  et  toutes  les  choses  consa- 


fQ  Saint  Ambroise  (t.  11,  de  Obit.  Theod.,  p.  1208)  fait 
l’cfoge  du  zèle  de  Josué  pour  la  destruction  de  l’idolâtrie. 
Julius-Firmicus-Maternus  s’explique  sur  le  même  sujet  avec 
une  pieuse  inhumanité  (de  Errore  profan.  rcligionum,\>.  467, 
édit.  Gronov.  ).  Nec  filio  jubet  (la  loi  Mosaïque)  parci,  nec 
fratri,  et  per  amatam  conjugcm  gladium  vindicem.  durit , etc. 

(2)  Bayle  (t.  11,  p.  ^06)  justifie,  dans  son  commentaire 
philosophique  , ces  lois  intolérantes , et  restreint  leur  in- 
fluence par  la  considération  du  règne  temporel  de  Jéhovah 
sur  les  Juifs.  L’entreprise  est  louable. 

(3>)  V oyez  l’esquisse  de  la  hiérarchie  romaine  dansCitéron, 
de  Leg. , n , 7 , 8;  Tite-Live , 1 , 20  ; Denys  d’Halic. , 1.  11  ,' 
p.  119-129*,  édit.  Hudson;  Beau  fort , République  romaine, 
tome  1 , p.  1-90;  et  Moyle,  vol.  I,  p.  to-55.  Ce  dernier 
ouvrage  annonce  autant  le  whig  anglais  que  l’antiquaire 
romain.'  • 
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crées  au  service  des  dieux;  et  leur  tribunal  sacré  dé- 
cidait toutes  les  questions  auxquelles  devait  donner 
lieu  perpétuellement  ce  vague  d’opinions  religieuses 
transmises  seulement  par  la  tradition.  Quinze  graves 
et  savans  augures  examinaient  le  cours  des  astres,  et 
dirigeaient  par  le  vol  des  oiseaux  la  marche  des  hé- 
ros de  Home.  Quinze  conservateurs  des  livres  sibyl- 
lins ( nommés  d’après  leur  nombre  quindecenwirs) , 
y cherchaient  l’histoire  de  l’avenir,  et  les  consul- 
taient, à ce  qu’il  paraît,  sur  tous  les  événemens 
dont  la  décision  dépendait  du  hasard.  Six  i testâtes 
dévouaient  leur  virginité  à la  garde  du  feu  sacré  et 
des  gages  inconnus  de  la  durée  de  Rome,  qu’il  n’é- 
tait pas  permis  à un  mortel  de  contempler  (i).  Sept 
épules  préparaient  la  table  des  dieux,  conduisaient 
la  procession  et  réglaient  les  cérémonies  de  la  fête 
annuelle.  On  regardait  les  trois  Jlamens  de  Jupiter, 
de  Mars  et  de  Quirinus , comme  les  ministres  parti- 
culiers des  trois  plus  puissantes  divinités  d’entre  celles 
qui  veillaient  sur  le  destin  de  Rome  et  de  l’univers. 


(i)  Ces  symboles  mystiques  et  peut-être  imaginaires  ont 
été  l’origine  de  plusieurs  fables  et  de  differentes  conjectures. 
Il  parait  que  le  palladium  était  une  petite  statue  d’environ 
trois  coudées  et  demie  de  hauteur  , qui  représentait  Minerve 
portant  une  lance  et  une  quenouille;  qu’elle  était  ordinai- 
rement enfermée  dans  un  séria  ou  baril , et  qu’il  y avait  à 
côté  un  second  baril  tout-à-fail  semblable , pqur  dérouter 
le  curieux  ou  le  sacrilège.  V oyez  Mezeriac , Commentaires 
sur  les  cpïtres  d’Ovide , t.  i,  p.  60-66;  et  Lipse,  t.  m , 
p.^io,  de  f^estâ,  etc.,  io. 
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Le  roi  des  sacrifices  représentait  la  personne  de  Numa 
et  de  ses  successeurs  dans  les  fonctions  religieuses 
qui  ne  pouvaient  être  exercées  que  par  le  souverain. 
Les  cérémonies  ridicules  que  pratiquaient  les  con- 
fréries des  saliens,  des  lupercales,  etc. , dans  la 
ferme  confiance  qu’elles  leur  obtiendraient  la  protec- 
tion des  dieux  immortels , auraient  arraché  à tout 
homme  de  sens  un  sourire  de  mépris.  L’établissement 
de  lâ  monarchie  et  le  déplacement  du  siège  de  l’em- 
pire anéantirent  peu  à peu  l’autorité  qu’avaient  prise 
les  prêtres  romains  dans  les  conseils  ; mais  les  lois 
et  les  mœurs  protégeaient  la  dignité  de  leur  carac- 
tère, et  leur  personne  était  toujours  sacrée.  Dans  la 
capitale,  et  quelquefois  dans  les  provinces,  ils  exer- 
çaient encore,  et  principalement  le  collège  des  pon- 
tifes, leur  juridiction  civile  et  ecclésiastique.  Leurs 
robes  de  pourpre,  leurs  chars  brillans  et  leurs  festins 
somptueux  , excitaient  l’admiration  du  peuple.  Les 
terres  consacrées  et  les  fonds  publics  fournissaient 
abondamment  an  faste  de  la  prêtrise  et  à tous  les  frais 
du  culte  religieux.  Comme  le  service  des  autels  n’é- 
tait point  incompatible  avec  le  commandement  des 
armées,  les  Romains,  après  leur  consulat  et  leurs 
triomphes,  aspiraient  à la  place  de  pontife  ou  d’au- 
gure. Les  plus  illustres  des  sénateurs  occupaient,  dans 
le  quatrième  siècle,  les  sièges  de  Pompée  et  de  Cicé- 
ron; et  l’éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à celui  du 
sacerdoce  (t).  Les  quinze  prêtres  qui  composaient 


(i)  Cicéron  avoue  franchement. (tu/  Allie.,  1.  ir,  epist.  5), 
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le  collège  des  pontifes  jouissaient  d’un  rarig  d'autant 
plus  distingué,  qu’ils  étaient  censés  les  compagnons, 
du  souverain  ; eL  les  empereurs  chrétiens  daignaient 
encore  accepter  la  robe  de  pontife  suprême  et  les 
ornemens  attachés  à cette  dignité  -,  mais  lorsque  Gra- 
tien  monta  sur  le  trône,  ce  prince,  plus  scrupuleux 
ou  plus  éclairé,  rejeta  sévèrement  ces  profanes  sym- 
boles (i),  appliqua  les  revenus  des  prêtres  et  des 
vestales  au  service  de  l’État  on  de  l’Église,  abolit 
leurs  honneurs  et  leurs  privilèges , et  détruisit  tout 
l’édiGce  de  la  superstition  romaine,  consacrée  par 
l’opinion  et  les  habitudes  de  onze  siècles.  Le  paga- 
nisme était  encore  la  religion  constitutionnelle  du  sé- 
nat : la  statue  et  l’autel  de  la  Victoire  ornaient  encore 
le  temple  dans  lequel  il  s’assemblait  (a).  On  y voyait 
cette  déesse  sous  la  forme  d’une  femme  majes- 
tueuse, placée  debout  sur  un  globe,  vçtue  d’une 
robe  flottante  , les  ailes  déployées,  le  bras  tendu,  et 
tenant  à la  main  une  couronne  de  lauriers  (3).  Lçs 
sénateurs  faisaient  serment  sur  son  autel  d’obéir  aux 


ou  indirectement  {ad  Familiar.,  1.  x\,epist.  4),  que  la  place 
d’augure  est  l’objet  de  son  ambition.  Pline  fait  gloire  de 
suivre  les  traces  de  Cicéron  (1.  iy,  epist.  8);  et  l’histoire  et 
les  marbres  pourraient  continuer  la  chaîne  de  la  tradition. 

(1)  Zozime,  1.  iv,  p.  249,  a5o.  J’ai  supprimé. le  jeu  de 
mots  ridicule  sur ponùfex  et  maximus. 

(2)  Cette  statue  fut  transportée  de  Tarenteà  Rome,  pla- 
cée par  César  dans  la  curia  Julia,  et  décorée  par  Auguste 
des  dépouilles  de  l’Egypte. 

(3)  Prudence  (1.  11 , in  initia ),a  fait  un  étrange  portrait 
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lois  de  l’empereur  el  de  l’empire  5 et,  dans  toutes  les 
délibérations  publiques , ils  commençaient  par  pré- 
senter une  offrande  de  vin  et  d’encens  à la  déesse  de 
la  Victoire  (1).  La  suppression  de  cet  ancien  monu- 
ment était  le  seul  outrage  que  Constance  eût  fait 
éprouver  à la  superstition  des  Romains.  Julien  réta- 
blit l’autel  delà  Victoire,  Valentinien  le  toléra,  et  le 
zèle  de  Gratien  (2)  le  fit  disparaître  pour  la  seconde 
fois;  mais  l’empereur  laissa  subsister  les  statues  des 
dieux  offerts  à la  vénération  publique  : quatre  cent 
vingt -quatre  templés  ou  chapelles  ouvertes  dans  les 
différons  quartiers  de  Rome  à la  dévotion  du  peuple, 
offensaient  la  délicatesse  des  chrétiens  par  1’odcur  des 
sacrifices  de  l’idolâtrie  (3). 

Mais  les  chrétiens  ne  composaient  à Rome  qu’une 
faible  partie  du  sénat  (4),  et  ils  ne  pouvaient  déclarer 


delà  Victoire  ; mais  le  lecteur  curieux  sera  plus  satisfait  des 
Antiquités  de  Montfaucon,  t.  1,  p.  34i. 

(1)  Voyez  Suétone  (in  August. , c.  35),  et  l’exorde  du 

Panégyrique  de  Pline.  , . 

(2)  Ces  faits  sont  avoues  unanimement  parles  avocats  des 
deux  partis , Symmaque  et  saint  Ambroise. 

(3)  La  Notitia  urbis,  plus  récente  que  Constantin,  ne 
trouve  pas  une  seule  des  églises  chrétiennes  digne  d’être 
nommée  au  nombre  des  édifices  de  la  ville.  Saint  Ambroise 

t ' * 

(t.  11,  épît.  17,  p.  825)  déplore  les  scandales  publics  de 
Rome,  qui  incommodaient  continuellement  les  yeuiç,  les 
oreilles  et  l’odorat  des  fidèles. 

(4)  Saint  Ambroise  affirme  à plusieurs  reprises,  au  mépris 
du  bon  sens , que  les  chrétien^  avaient  la  majorité  dans  le 
sénat.  OEuvrcs  de  Moyle , vol.  11,  p.  147. 


Le  teiMt 
demande  le 
rétablisse- 
ment de 
l'autel  de  la 
Victoire 

À.  D.  384- 
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que  par  leur  absence  leur  opposition  aux  actes  pro- 
fanes mais  légaux  de  la  majorité  païenne.  Le  fana- 
tisme ranima  pour  un  instant,  dans  cette  compagnie, 
les  dernières  étincelles  de  la  liberté  mourante.  Elle 
vota  et  fit  successivement  partir  pour  la  cour  impé- 
riale (1)  quatre  députations  respectables,  chargées' 
de  représenter  les  griefs  des  prêtres  et  du  sénat,  et 

de  solliciter  la  restauration  de  l’autel  de  la  A^ictoire. 

. . / 

Symmaque,  sénateur  riche  et  éloquent,  fut  chargé 
de  cette  commission  importante  (2).  11  réunissait  aux 
caractères  sacrés  de  pontife  et  d’augure  les  dignités 
civiles  de  proconsul  d’Afrique  et  de  préfet  de  Rome. 
Symmaque  était  enflammé  du  zèle  le  plus  ardent 
pour  la  cause  du  paganisme  expirant,  et  ses  pieux 
adversaires  déploraient  l’usage  qu’il  faisait  de  son 
génie  et  l’inutilité  de  ses  vertus  morales  (3).  L’ora- 


(1)  La  première  (A.  D.  382)  à Gratien,  qui  refusa  l’au- 
dience ; la  seconde  (A.  D.  384)  à Valentinien,  au  moment 
de  la  dispute  entre  Symmaque  et  saint  Ambroise  ; la  troi- 
sième (A.  D.  388  ) à Théodose  ; et  la  quatrième  (A.  D.  3q2) 
à Valentinien.  Lardner  ( Témoignages  des  païens , vol.  iv* 
p.  372-379)  rapporte  clairement  toute  cette  affaire. 

(2)  Symmaque  , qui  était  revêtu  de  tous  les  honneurs  ci- 
vils et  sacerdotaux  , représentait  l’empereur  comme  pontifex 
max.  et  comme  princeps  senatûs.  Voyez  ses  titres  orgueil- 
leusement étalés  à la  tête  de  ses  .ouvrages. 

(3) . Comme  si  , dit  Prudence  (in  Spmmach.,  i,  63g),  on 
devait  fouiller  dans  la  boue  avec  un  instrument  d’or  et 
d’ivoire.  Les  saints,  et  même  les  Saints  qui  entrèrent  dans 
cette  querelle , traitent  cet  adversaire  avec  politesse  et  avec 
respect. 
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teur',  dont  la  requête  à Valentinien  existe  encore , 
sentait  la  dilliculté  et  le  danger  de  son  entreprise. 

Il  évite  avec  soin  toutes  les  réflexions  qui  auraient 
pu  offenser  la  religion  de  son  souverain  -,  il  déclare 
humblement  que  les  prières  et  les  instances  sont  ses 
seules  armes,  et  argumente  avec  adresse  moins  en 
philosophe  qu’en  rhéteur.  Symmaque  tâche  de  sé-  » 

dnire  l’imagination  du  jeune  monarque  par  l’étalage 
pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  11  insinue  que 
la  confiscation  des  revenus  consacrés  au  service  des 
autels  est  indigne  de  son  caractère  noble  et  généreux  , 
et  soutient  que  les  sacrifices  des  Romains  perdraient 
leur  force  cfc  leur  influence  s’ils  ne  se  célébraient 
plus  aux  dépens  et  au  nom  de  la  république.  L’ora- 
teur se  sert  même  du  scepticisme  pour  excuser  la  su- 
perstition. Le  mystère  incompréhensible  de  l’univers 
élude,  dit-il,  la  curiosité  des  faibles  humains,  et  on 
peut  déférer  à l’empire  de  l’habitude  dans  les  occa- 
sions où  la  raison  n’est  d’aucun  secours.  L’attache- 
ment de  toutes  les  nations  pour  les  opinions  consa- 
crées par  une  longue  suite  de  siècles,  paraît  dicté 
par  les  règles  de  la  prudence.  Si  ces  siècles  ont  été 
couronnés  de  gloire  et  de  prospérité , si  la  dévotion 
des  peuples  a obtenu  des  dieux  les  favturs  qu’ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engage  à persister 
dans  des  pratiques  salutaires , et  à éviter  les  dangers 
inconnus  que  pourraient  attirer  d’imprudentes  inno- 
vations. Les  preuves  tirées  de  l’ancienneté  et  du  suc- 
cès étaient  singulièrement  en  faveur  de  la  religion  de 
Numa  ; en  introduisant  sur  la  scène  Rome  elle-même 


Digitized  by  Google 


Conversion 
de  Rome. 

A.  D. 
388  , etc. 


344  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

ou  le  génie  céleste  qui  présidait  à sa  conservation , 
Symmaque  le  fait  parler  ainsi  devant  le  tribunal  des 
empereurs  : « Très-excelleus  princes , dit  la  matrone 
vénérable,  pères  de  la  patrie,  ayez  de  la  compassion 
et  du  respect  pour  cet  âge  où  je  suis  parvenue  sans 
que  ma  piété  ait  souffert  aucun  refroidissement.  Puis- 
que je  11’ai  pas  lieu  de  m’en  repentir,  laissez -moi 
continuer  des  pratiques  que  je  révère  ; puisque  je 
suis  née  libre,  laissez -moi  jouir  de  mes  institutions 
domestiques.  Ma  religion  a soumis  l’univers  à mon 
empire.  Mes  pieuses  cérémonies  ont  chassé  Annîbal 
de  mes  portes  et  les  Gaulois  du  Capitole.  Ferez-vous 
à ma  vieillesse  Cette  cruelle  injure  P ne  connais 
point  le  système  que  vous  me  proposez  ; mais  je  sais 
qu’en  voulant  corriger  la  vieillesse,  on  entreprend 
une  tâche  ingrate  et  peu  glorieuse  (1).  » Les  terreurs 
du  peuple  suppléèrent  à ce  que  l’orateur  avait  discrè- 
tement supprimé,  et  les  païens  imputèrent  unanime- 
ment à l’établissement  de  la  religion  de  Constantin 
tous  les  maux  qui  affligeaient  ou  menaçaient  l’empire. 

La  résistance  ferme  et  adroite  de  l’archevêque  de 
Milan  détruisit  les  espérances  de  Symmaque,  et  pré- 


(1)  V vyez  la  ciliquante-quatrième  épître  du  dixième  livre 
de  Symmaque.  Dans  la  forme  et  la  disposition  de  ses  dix  li- 
vres d’epîtres  , il  imite  Pline  le  jeune  , que  sfcs  amis  lui  per- 
suadaient qu’il  égalait  ou  surpassait  pour  l’élégance  et  la 
richesse  du  style.  (Macrob.,  Saturnal.,.  1.  v,  c.  1.)  Mais  le 
luxe  de  Symmaque  consiste  en  feuilles  stériles  sans  fruits , et 
meme  sans  fleurs.  On  trouve  aussi  peu  de  faits  que  de  sen- 
timens  a extraire  de  sa  verbeuse  correspondance. 


* 
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munit  les  empereurs  contre  la  trompeuse  éloquence 
de  l’avocat  de  Rome.  Dans  cette  controverse , saint 
Ambroise  daigne  emprunter  le  langage  de  la  philo- 
sophie , et  demandée  avec  mépris  pourquoi  il  serait 
nécessaire  d’attribuer  à un  être  invisible  et  imagi- 
naire des  victoires  suffisamment  expliquées  par  le 
courage  et  la  discipline  des  légions.  11  relève  avec 
raison  le  ridicule  d’un  respect  aveugle  pour  les  ins- 
titutions de  l’antiquité,  qui  tend  à décourager  le 
progrès  des  arts , et  à replonger  la  race  humaine  dans 
son  ancienne  barbarie.  S’élevant  ensuite  peu  à peu 
à un  style  plus  haut  et  plus  théologique,  il  prononce 
que  le  christianisme  est  la  doctrine  unique  du  salut 
et  de  la  vérité , et  que  tous  les  autres  cultes  condui- 
sent leurs  prosélytes,  à travers  les  sentiers  de  l’erreur, 
dans  l’abîme  de  la  perdition  éternelle  (i).  Ces  argu- 
mens,  prononcés  par  un  prélat  favori,  furent  snlli- 
sans  pour  empêcher  la  restauration  des  autels  de  la 
Victoire-,  mais  ils  eurent  encore  bien  plus  d’énergie 


* • f 

(i)  Voyez  saint  Ambroise,  t.  n , épît.  17-18  , p.  825-833. 
La  première  est  un  avertissement  concis  , et  la  dernière  une 
réponse  en  forme  à la  requête  ou  au  libelle  de  Symmaque. 
Les  mêmes  idées  se  trouvent  exprimées  plus  en  détail  dans 
les  poésies  de  Prudence  , en  supposant  qu’elles  méritent  ce 
nom.  Il  composa  deux  livres  contre  Symmaque  (A.  D.  4°4)> 
durant  la  vie  de  ce  sénateur.  Il  est  assez  extraordinaire  que 
Mort tesquieu  ( Considérations,  etc.,  c.  19,  t.m,  p.  487  i 
néglige  les  deux  principaux  antagonistes  de  Symmaque,  et 
s’amuseà  rassembler  les  réfutations  indirectes  d’Orose  , saint 
Augustin  et  Salvien. 
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et  d’influence  dans  la  bouche  d’un  conquérant,  et 
Théodose  traîna  les  dieux  de  l’antiquité  en  triomphe 
après  son  char  (i).  Dans  une  assemblée  complète  du 
sénat,  l’empereur  proposa,,  selon  les  anciennes 
formes  de  la  république , cette  importante  question  : 
de  la  religion  du  Christ  ou  de  celle  de  Jupiter,  la- 
quelle devait  être  désormais  la  religion  des  Romains? 
La  crainte  et  l’espoir  inspirés  par  la  présence  du  mo- 
narque détruisirent  la  liberté  des  su  tirages  qu’il 
affectait  d’accorder  5 et  l’exil  récent  de  Symmaque 
avertissait  ses  confrères  qu’il  serait  dangereux  de 
contrarier  la  volonté  du  souverain.  Jupiter  fut  con- 
damné par  une  majorité  considérable,  et  il  est  éton- 
nant que  quelques-uns  des  membres  du  sénat  aient 
eu  l’audace  de  déclarer  dans  leurs  discours  ou  dans 
leurs  suffrages  l’attachement  qu’ils  conservaient  pour 
une  divinité  proscrite  par  l’empereur  (2).  On  11e 


(1)  Voyez  Prudence,  in  Symmach.,  I.  1,  545',  etc.  Le 
chrétien  , d’accord  avec  le  païen  Zozime  (1.  iv  , page  a83) , 
place  la  visite  de  Théodose  après  la  seconde  guerre  civile. 
Gemini  bis  victor  cœde  tyranni , 1.  i,  41 2 * * * * * * * 10-  Mais  le  temps  et 
les  circonstances  semblent  mieux  convenir  à son  premier 
triomphe. 

(2)  Prudence,  après  avoir  prouvé  que  les  seutimens  du 

pénat  se  sont  manifestés  par  une  majorité  légale,  ajoute, 

p.  609,  etc.  : 

Adspice  quant  'pleno  subseUia  noslra  senatu 

Décernant  infâme  Jouis  puluinar , et  ornne 

Idolium  longé  purgatd  ab  urbe  fugandum. 

Qud  vocal  egregii  sentenlia  prinbipis , illuc 

Libéra  ; cum  petlibus  , tain  corde , frequentia  transit . 

Zozime  attribue  aux  pères  conscrits  une  vigueur  païenne 
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peut  attribuer  la  conversion  précipitée  du  sénat  qu’à 
une  impulsion  surnaturelle  ou  à des  motifs  d’intérêt 
personnel;  et  une  partie  de  ces  prosélytes  forcés 
laissa  voir  dans  toutes  les  circonstances  favorables 
une  disposition  secrète  à dépouiller  le  masque  odieux 
de  la  dissimulation  : mais  ils  se  confirmèrent  dans 
la  nouvelle  religion  à mesure  que  la  destruction  de 
l’ancienne  parut  plus  inévitable.  Ils  cédèrent  à l’au- 
torité de  l’empereur,  à l’usage  des  temps  et  aux  sol- 
licitations de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  dont 
le  çlergé  de  Rome  et  les  moines  de  l’Orient  gouver- 
naient la  conscience  (1).  Presque*  toute  la  noblesse 
imita  l’exemple  édifiant  de  la  famille  Anicienne;  les 
Bassi , les  Paulini  et  les  Gracques,  embrassèrent  la 
religion  chrétienne.  « Les  flambeaux  de  l’univers , la 
vénérable  assemblée  des  Catons,  telles  sont  les  magni- 
fiques expressions  de  Prudence,  se  hâtaient  de  quit- 
4 ter  leurs  habits  pontificaux,  de  se  dépouiller  de  la 
pçau  du  vieux  serpent,  pour  se  revêtir  de  la  robe 
blanche  de  l’innocence  baptismale,  et  humilier  l’or- 
gueil des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 
martyrs  (a).  » Les  citoyens  qui  subsistaient  du  fruit 


qui  n’a  été  lè  partage  que  d’un  bien  petit  nombre  d’entre 
eux. 

(1)  Saint  Jérome  cite  le  pontife  Albiuus,  dont  Ja  famille 
chrétienne,  les  enfans  et  les  petits^-enfans  étaient  en  si  grand 
nombre,  qu’ils  auraient  suffi  pour  convertir  Jupiter  tni- 
même  : étrange  prosélyte!  T.  1,  adLœtam,  p,  54. 

(a)  lixsullare  paires  videas , puleherrima  mundi 

Lamina , conciliumque  semlm  gesliiv  Calonum  , 
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de  leur  industrie,  la  populace  qui  vivait  de  la  libé- 
ralité publique,  remplirent  les  églises  de  Latran  et 
du  Vatican  d’uné  loule  inépuisable  de  zélés  convertis. 
Le  consentement  général  des  Romains  (i)  ratifia  les 
décrets  du  sénat,  qui  proscrivaient  le  culte  des  ido- 
les ; la  magnificence  du  Capitole  s’obscurcit,  et  les 
temples  déserts  lurent  abandonnés  à la  ruine  et  au 
mépris  (a).  Rome  se  soumit  au  joug  de  l’Évangile , 
et  son  exemple  entraîna  les  provinces. conquises  qui 
n’avaient  pas  encore  perdu  tout  respect  pour  son 
nom  et  pour  son  autorité. 

Destruction  La  piété  filiale  des  empereurs  les  engageait  à pro- 

dans  les  * céder  avec  douceur  et  prudence  à la  conversion  de 

'Jv.u.'  la  ville  éternelle  ; mais  ils  n’eurent  pas  la  même  in- 
dulgence pour  les  préjugés  des  villes  des  provinces. 
Le  zélé  Théodose  reprit  avec  ardeur  et  exécuta 
complètement  les  pieux  travaux  suspendus  plus  de 
vingt  ans  après  la  mort  de  Constance  (3).  Tandis  que 


f CandUliore  logd  niveum  pielatis  amictum 

Sumere , et  exuvias  ileponere  pontificales. 

L’imagination  de  Prudence  est  échauffée  et  élevée  par  le 
sentiment  de  la  victoire. 

(1)  Prudence,  après  avoir  décrit  la  conversion  du  peuple 
et  du  sénat , demande  avec  confiance  et  assez  de  raison  : 

Et  dubitamus  adhuc  Iiomam  , tibi,  Chris  te,  dicatam, 

In  teges  transisse  tuas  ? 

(2)  Saint  Jérôme  triomphe  de  la  désolation  du  Capitole  et 
des  autres  temples  de  Rome,t.  i,  p.  54  ; t.  il,  p.  g5. 

(3)  Libanius  {oral,  pro  T empli s , p.  10^  Genev,  1 634  ,' 
publiée  par  Jacques  Godefroy,  et  très  - rare  aujourd’hui) 


4 


% 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XX  V III.  34g 

ce  prince  guerrier  combattait  encore  contre  les 
Goths,  moins  pour  la  gloire  que  pour  la  sûreté  de 
l’empire  , il  hasarda  d’offenser  une  grande  partie  de 
ses  sujets  par  quelques  entreprises  qui  pouvaient 
mériter  la  protection  du  ciel,  mais- que  ne  saurait 
approuver  la  prudence  humaine.  Les  succès  de  ses 
premiers  efforts  contre  les  païens  , encouragèrent  le 
pieux  empereur  à réitérer  ses  édits  de  proscription  , 
et  à les  faire  exécuter  à la  rigueur.  Les  lois  originai- 
rement publiées  pour  les  villes  de  l’Orient , s’éten- 
dirent, après  la  défaite  de  Maxime,  dans  toutes  les 
provinces  de  l’empire  d’Occident,  et  chaque  victoire 
de  ce  prince  orthodoxe  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  l’Église  catholique  (i)  .11  attaqua  la  superstition 
jusque  dans  ses  fondemens,  en  proscrivant  l’usage 
des  sacrifices,  qu’il  déclara  criminels  et  infâmes  ; et 
quoique  ses  édits  condamnassent  plus  particulière- 
ment la  curiosité  impie  qui  examine  les  entrailles  des 
victimes  (2)  , toutes  les  interprétations  postérieures 


accuse  Yalens  et  Yalentinien  d’avoir  défendu  les  sacrifices. 
L’empereur  d’Orient  peut  avoir  donné  quelques  ordres  par- 
ticuliers ; mais  le  silence  du  code  et  le  témoignage  de  l’his- 
toire ecclésiastique  attestent  qu’il  ne  publia  point  de  loi 
générale.  ■ • ■ 

(1)  f^oycz  ses  lois  dans  le  Code  de  Théodosc,  1.  xvi, 
tit.  10,  leg.  7-1 1. 

(2)  Les  sacrifices  d’Homère  ne  sont  accompagnés  d’aucu- 
nes recherches  dans  lçs  entrailles  des  victimes.  V oyez  Fei- 
thius , Antiquitat.;  Homère,  1.  1,  c.  10,  16.  Les  Toscans, 
qui  fournirent  les  premiers  aruspices,  introduisirent  leurs 
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tendirent  à envelopper  généralement  dans  le  crime 
l’acte  d 'immolation,  qui  constituait  essentiellement 
la  religion  des  païens.  Les  temples  étaient  principa- 
lement destinés  à célébrer  les  sacrifices  , et  le  devoir 
d’un  bon  prince  était  d’ôler  à ses  sujets  la  dange- 
reuse tentation  de  transgresser  les  lois  qu’il  avait 
établies.  Tliéodose  chargea  par  une  commission  spé- 
ciale, d’abord  Cynegius,  préfet  du  prétoire  de  l’O- 
rient, et  ensuite  les  comtes  Jovius  et  Gaudentius  , 
deux  officiers  d’un  rang  distingué  dans  l’empire 
d’Occident,  de  fermer  les  temples,  d’enlever  ou  de 
détruire  tous  les  instrumens  de  l’idolâtrie , d’abolir 
les  privilèges  des  prêtres  , et  de  confisquer  les  terres 
‘consacrées,  au  profit  de  l’empereur,  de  l’Eglise  ca- 
tholique ou  de  l’armée  (i).  On  pouvait  s’en  tenir  là 
et  sauver  des  mains  destructrices  du  fanatisme  des 
édifices  magnifiques  qui,  dépouillés  de  tout,  ne 
pouvaient  plus  servir  au  culte  de  l’idolâtrie.  Une 
grande  partie  de  ces  temples  étaient  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’architecture  grecque , et  l’intérêt  personnel 
de  l’empereur  lui  défendait  de  détruire  l’ornement 
de  ses  villes,  et  de  diminuer  la  valeur  de  ses  pro- 


praliques  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Cicero,  de  Divin., 

Il  , 23.  • 

(i)  Zozime,  1.  iv,  p.  Théodoret,  1.  v,  c.  2i; 

ldacius,  in  Chron.  Prospcr.  Aquit.,  1.  ni , c.  38;  ap.  Baron., 

Ann.  ecclcs.  (A.  D.  38g),  n°  52.  Libanius  (pro  Templis , 
p.  10)  tâche  de  prouver  que  les  ordres  de  Théodose  u’étaient  • 
ni  pressans  ni  positifs. 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXVIII.  55l 

priétés.  Oq  pouvait  laisser  subsister  ces  superbes  mo- 
numens  comme  autant  de  trophées  de  la  victoire  du 
christianisme.  Dans  le  déclin  des  arts  on  les  aurait 
convertis  utilement  en  magasins  , en  manufactures  ou 
en  places  d’assemblées  publiques . Peut-être  lorsque 
les  murs  des  temples  se  seraient  trouvés  sufiisam-  . 
ment  purifiés  par  des  cérémonies  pieuses , le  culte 
du  vrai  Dieu  aurait  daigné  effacer  le  souvenir  de  l’i- 
dolâtrie ; mais  tant  qu’ils  subsistaient , les  païens  se 
flattaient  secrètement  que  quelque  heureuse  révolu- 
tion , qu’un  second  Julien  rétablirait  peut-être  les 
autels  de  leurs  dieux  ; et  les  pressantes  sollicitations 
dont  ils  importunaient  le  souverain  (i) , animaient 
le  zèle  des  réformateurs  chrétiens  à extirper  sans  mi- 
séricorde les  racines  de  la  superstition.  11  paraît , par 
quelques  édits  des  empereurs , qu’ils  adoptèrent  des 
sentimens  moin§  violens  (a);  mais  ce  fut  avec  une 
froideur  et  une  indifférence  qui  les  rendirent  inutiles, 
et  n’opposèrent  qu’une  barrière  impuissante  contre 
ce  torrent  d’enthousiasme  et  d’avidité  dont  les  chefs 
spirituels  de  l’Église  dirigeaient  ou  plutôt  excitaient 


(i y Code  de  Théodose , 1.  xvi , tit;  10  , leg.  8 , 18.  II  y a 
lieu  de  croire  que  ce  temple  d’Edesse , que  Théodose  voulait 
conserver  pour  servir  à quelque  autre  usage , ne  fut  bientôt 
qu’un  monceau  de  ruines.  Libanius , pro  T emplis , p.  26, 
27  ; et  les  notes  de  Godefroy , p.  5g. 

(2)  V oyez  la  curieuse  harangue  de  Libanius  ( pro  T emplis ) , 
prononcée  ou  plutôt  composée  vers  l’année  3go.  J’ai  con- 
sulté avec  fruit  la  traduction  et  les  remarques  du  docteur 
Lardner  ( Témoignages  des  païens , vol.  iv,  p.  t35-i63). 
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la  furie.  Saint  Martin  , évêque  de  Tours  (i),  parcou- 
rait la  Gaule  à la  tête  de  ses  moines , et  détruisait 
les  idoles  , les  temples  et  les  arbres  consacrés,  dans 
toute  l’étendue  de  son  vaste  diocèse.  En  Syrie,  l’ex- 
cellent , le  divin  évêque  Marcellus  (2) , ainsi  que 
l'appelle  Théodoret , animé  d’un  zèle  apostolique, 
résolut  de  raser  tons  les  temples  du  diocèse  d’Apamée. 
La  solidité  de  celui  de  Jupiter,  et  l’art  avçc  lequel  il 
était  construit , résistèrent  d’abord  aux  attaques  de 
Marcellus.  Ce  temple , situé  sur  une  éminence,  avait 
quatre  façades , soutenues  chacune  par  quinze  co- 
lonnes massives  , de  seize  pieds  de  circonférence,  et 
toutes  les  pierres  qui  les  composaient  étaient  forte- 
ment agrafées  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb.  Inu- 
tilement essaya-t-on  contre  cette  construction  les  ou- 
tils les  plus  forts  et  les  plus  tranchans  ; il  fallut  miner 
les  fondemens  des  colonnes , qui  s’écroulèrent  enfiiji 
lorsque  le  feu  eut  consumé  les  élançons  qui  avaient 
servi  à soutenir  le  travail  de  la  mine.  Les  diilicultés 
de  cette  entreprise  sont  décrites  sous  l’allégorie  d’un 
malin  démon , qui , ne  pouvant  en  empêcher  le  suc- 
cès , lâchait  du  moins  de  le  retarder.  Fier  de  cette 


(1)  Voyez  la  Vie  de  saint  Martin,  par  Sulpice-Sévère  , 
c.  9-1 4-  Le  saint  se  trompa  une  fois  comme  l’aurait  pu 
faire  don  Quichotte , et , prenant  un  enterrement  pour 
une  procession  païenne,  il  se  permit  imprudemment  un 
miracle. 

(2)  Comparez  Sozomène  (1.  vii,  c.  i5)  avec  Théodoret 
(1.  v,  21).  Ils  racontent  entre  eux  deux  la  croisade  et  la 
mort  de  Marcellus. 
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victoire,  Marcellus  se  mit  lui -même  en  campagne 
contre  les  puissances  des  ténèbres,  suivi  d’une  bande 
nombreuse  de  soldats  et  de  gladiateurs  réunis  sous 
la  bannière  épiscopale  -,  il  attaqua  successivement  les 
temples  répandus  dans  les  villages  et  dans  les  cam- 
pagnes du  diocèse  d’Apamée.  Dans  les  occasions  où 
la  résistance  annonçait  du  danger , le  champion  de 
la  foi , qu’une  jambe  défectueuse  empêchait  égale- 
ment de  fuir  et  de  combattre , se  plaçait  hors  de  la 
portée  des  traits  ; mais  cette  précaution  fut  la  cauàc 
de  sa  perte  : des  paysans  en  fureur  le  surprirent  et 
le  massacrèrent , et  le  synode  de  la  province  pro- 
nonça, sans  hésiter,  que  le  pieux  Marcellus  avait 
sacrifié  sa  vie  au  service  de  la  foi.  Les  moines  se  pré- 
cipitaient impétueusement  et  en  tumulte  hors  du  dé- 
sert pour  signaler  leur  zèle  en  faveur  d’une  semblable 
cause.  Ils  méritèrent  la  haine  des  païens , et  tous  ne 
furent  point  exempts  du  reproche  d’avarice  et  d’in- 
tempérance. Ces  pieux  destructeurs  satisfaisaient 
l’une  en  pillant  les  ennemis  de  leur  religion,  et 
l’autre  aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient  leurs 
vêtemens  en  lambeaux  , leurs  chants  lugubres  et  leur 
pâleur  artificielle  (1).  Le  goût,  la  prudence,  la 
crainte  ou  la  vénalité  de  quelques  gouverneurs  de 
provinces,  sauvèrent  un  petit  nombre  de  temples. 


' (i)  Libanius , pro  T emplis , p.  i o-i  3.  11  se  déchaîne  con- 

tre ces  hommes  vêtus  de  robes  noires  , les  moines  chrétiens, 
qui  mangent  plus  que  des  éléphaiis...  Pauvres  éléphans  ! ce 
sont  des  animaux  tempérans. 

v.  23 


Digitized  by  Google 


354  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

Celui  de  la  Vénus  céleste  , à Carthage  , formait  une 
enceinte  d’environ  deux  milles  de  circonférence;  on 
eut  le  bon  esprit  d’en  faire  une  église  (i),  et  une 
consécration  semblable  a conservé  le  dôme  majes- 
tueux du  Panthéon  de  Rome  (2).  Mais  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  monde  romain  , une  armee 
de  fanatiques,  sans  discipline  comme  sans  autorité  , 
assaillaient  les  paisibles  .habitans  , et  les  ruines  des 
plus  beau^  monumens  de  l'antiquité  attestent  encore 
les  ravagés  de  ces  barbares , qui  avaient  seuls  le 
loisir  et  la  volonté  d’exécuter  des  destructions  si  pé- 
nibles. • • 

i.« ien,pi«  Dans  cette  scène  de  dévastation  générale,  le 
Alexandrie,  spectateur  peut  distinguer  les  ruines  du  fameux 
temple  de  Sérapis  à Alexandrie  (3).  Sérapis  ne  paraît 
pas  être  du  nombre  des  dieux  ou  des  monstres  en- 


(1)  Prospcr , Aquitan.,  1.  m,  c.  38;  ap.  Bâton.,  Annal, 
eccles. , A.  D.  38g,  n"  58,  etc.  Le  temple  avait  été  fermé 
pendant  quelque  temps,  et  le  sentier  qui  y conduisait  était 

- rempli  de  ronces  et  de  branches  nouvellement  poussées. 

(2)  Donat,  Roma  antiq.  et  nov.,  1.  IV,  c.  4 > P-  4&1- 
fut  le  papé  Boniface  iv  qui  célébra  cette  consécration.  J ignore 
quel  concours  de  circonstances  heureuses  avait  pu  conser- 
ver le  Panthéon  plus  de  deux  siècles  après  le  règne  de 

Théodose.  - . • • ■ 

(3)  Sophronius  composa  peu  de  temps  après  une  histoire 

séparée  (Saint  Jérôme  , in  Script,  eccles.,  t.  1 , p.  3o3),  qui 
a fourni  des  matériaux  à Socrate  (h  v , c.  16),  Theodoret 
(l.  v.  c.  22)  et  Rufin  (1.  n,  c.  22).  Cependant  ce  dernier, 
qui  avait  été  à Alexandrie  avant  et  après  l’événement , peut 
en  quelque  façon  passer  pour  témoin  oculaire. 
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fantés  par  la  fertile  superstition  des  Égyptiens  (i). 
Le  premier  des  Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l’or- 
dre d’apporter  ce  mystérieux  étranger  de  la  côte  du 
Popt,  où  les  habitans  de  Sinope  l’adoraient  depuis 
long-temps  5 mais  Son  règne  et  ses  attributs  étaient 
si  obscurs , que  l’on  disputa  long-temps  pour  savoir 
s’il  représenterait  la  brillante  lumière  du  jour  ou  le 
monarque  ténébreux  des  régions  souterraines  (2). 
Les  Égyptiens,  inviolablement  attachés  à la  religion1 2 3 4 
de  leurs  ancêtres,  refusèrent  d’admettre  dans  l’en- 
ceinte de  leur  ville  cette  divinité  étrangère  (3); 
mais  les  prêtres  dociles,  séduits  parla  libéralité  de 
Ptolémée,  se  soumirent  sans  résistance  au  pouvoir 
de  la  divinité  du  Pont.  On  lui  fit  une  généalogie 
honorable  et  nationale,  et  cet  heureux  usurpateur 
prit  sa  place  sur  le  trône  et  dans  le  lit  d’Osiris  (4) , 


(1)  Gérard  Vossius  [oper.,  t.  v,  p.  80,  et  de  Idololatr.,  1.  1, 
c.  29)  tâche  de  défendre  l’étrange  opinion  des  pères , qu’on 
adorait  en  Egypte  le  patriarche  Joseph  comme  le  bœuf  Apis 
et  le  dieu  Sérapis. 

(2)  Origo  Dei  nondàm  nos  tris  celebrata , Ægfptiorum  an- 
tistites  sic  memorant , etc.  Tacit. , Hist.,  iv,  83.  Les  Grecs, 
qui  avaient  voyagé  en  Egypte , ignoraient  aussi  l’existence 
de  cette  nouvelle  divinité. 

(3)  Macrob.  , Saturnal.  ,1.  1,  c.  7:  Ce  fait  atteste  évidem- 
ment son  extraction  étrangère. 

(4)  On  avait  réuni  à Rome  Isis  et  Sérapis  dans  le  même 
temple.  La  préséance  que  conservait  la  reine  pourrait  in- 
diquer son  alliance  obscure  avec  l’étrang'er  venu  du  Pont. 
Mais  la  supériorité  du  sexe  féminin  était,  en  Egypte,  une 


556  HISTOIRE  T)E  LA  DÉCADENCE 

le  mari  d’isis  et  le  monarque  céleste  de  l’Égypte. 
Alexandrie , qui  était  particulièrement  sous  sa  pro- 
tection , se  lit  gloire  du  nom  de  la  ville  de  Sérapis. 
Son  temple  (i) , qui,  pour  l’orgueil  et  la  magnifi- 
cence , le  disputait  au  Capitole  , s’élevait  sur  le 
vaste  sommet  d’une  montagne  artificielle  qui  do- 
minait toute  la  ville.  On  montait  cent  marches  pour 
v arriver,  et  la  cavité  intérieure,  soutenue  fortement 
par  un  grand  nombre  d’arches,  formait  ditrérentes 
voûtes  et  des  appartenons  souterrains.  Un  portique 
quadrangulaire  environnait  les  bâtimens  consacrés; 
la  magnificence  des  salles  et  des  statues  déployait 
le  triomphe  des  arts,  et  la  fameuse  bibliothèque 
d’Alexandrie,  sortie  de  ses  cendres  avec  une  nou- 
velle splendeur,  recélait  les  trésors  de  l’érudition 
ancienne  (2).  Quoique  les  édits  de  Théodose  eussent 
déjà  défendu  sévèrement  toute  espèce  de  sacrifices , 


institution  civile  et  religieuse.  (Diodore  de  Sicile  , tome  1 , 
I.  1,  p.  3i,  édit.  Wesseling.)  Plutarque  a observé  le  même 
ordre  dans  son  Traité  d’isis  et  d’üslris,  qu’il  identifie  avec 


Sérapis.  • ' 

(1)  Ammien,  xxii,  16.  L'Expositio  totius  mundi  (p.  8, 
Geograph.  min.  d’Hudson  , tome  ni)  et  Rufin  (L xxii)  cé- 
lèbrent le  Scrapeum  comme  une  des  merveilles  du  monde. 

(2)  y oyez  les  Mémoires  de  i Académie  des  Inscriptions , 
tome  îx,  p.  397  -4i6.  L’ancienne  bibliothèque  des  Ptolé- 
mées fut  totalement  consumée  dans  l’expédition  de  César 
contre  Alexandrie.  Marc-Antoine  donna  la  collection  en- 
tière de  Pergame  à. Cléopâtre , deux  cent  mille  volumes, 
comme  les  fondemens  d’une  nouvelle  bibliothèque  d’A- 
lexandrie. 
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on  les  tolérait  encore  dans  le  temple  de  Sérapis,  et 
on  donnait  imprudemment  pour  motif  de  cette  sin- 
gulière indulgence  les  terreurs  superstitieuses  des 
chrétiens.  Ils  semblaient  craindre  eux-mémes  d’abo- 
lir des  cérémonies  anciennes  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  Nil , les  mois- 
sons de  l’Égypte,  et  la  subsistance  de  Constanti- 
nople (1). 

Un  homme  audacieux  et  pervers  (2),  l’ènnemi  s*  de«irUc- 
perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu , dont  les  mains  a.  d.  389'. 
se  souillaient  alternativement  d’or  et  de  sang , Théo- 
phile occupait  alors  le  siège  archiépiscopal  d’Alexan- 
drie (3).  Les  honneurs  du  dieu  Sérapis  excitèrent 
sa  pieuse  indignation;  et  les  insultes  qu’il  fit  à l’an- 
cienne chapelle  de  Baechus,  avertirent  les  païens  de 
l’entreprise  plus  importante  qu’il  méditait.  Dans  la 
tumultueuse  cité  d’Alexandrie,  le  sujet  le  plus  lé- 
ger suffisait  pour  donner  lieu  à une  guerre  civile. 


(1)  Libanius  (pro  Templis ) irrite  indiscrètement  ses  maî- 
tres chrétiens  par  cette  remarque  insultante. 

(2)  Nous  pouvons 'choisir  entre  la  date  de  Marcellin  (A. 
D.  389)  et  celle  de  Prosper  (A.  D.  3gt).  Tillemont  ( Hist . 
des  Empereurs,  t.  v,  p.  3 10—  756)  préfère  la  première,  et 
Pagi  choisit  la  dernière. 

(3)  Tillçmont,  Mém.  ecclés.,  t.  xi,  p.  fâi-Soo.  La  si- 
tuation équivoque  de  Théophile , que  saint  Jérome , son 
ami,  a peint  comm£  un  saint,  et  saint  Chrysostôme , son 
ennemi,  comme  un  diable,  produit  une  sorte  d’impartia- 
lité; cependant,  à tout  résumer,,  le  résultat  semble  lui  être 
défavorable . 


-•  • 
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Les  adorateurs  de  Sérapis,  fort  inférieurs  en  nom- 
bre et  en  force  à leurs  adversaires , prirent  les  armes 
à l’instigation  du  philosophe  Olympius  (i),  qui  les 
exhortait  à mourir  pour  la  défense  des  autels  de 
leurs  dieux.  Ces  païens  fanatiques  se  retranchèrent 
dans  le  temple  ou  plutôt  dans  la  forteresse  de  Sé- 
rapis , repoussèrent  les  assiégeans  par  d’audacieuses 
sorties,  par  une  défense  vigoureuse,  et  jouirent  au 
moins  dans  leur  désespoir  de  la  consolation  d’exer- 
cer sur  leurs  prisonniers  chrétiens  les  plus  horribles 
cruautés.  Les  eübrts  prudens  des  magistrats  obtin- 
rent enfin  une  trêve  jusqu’au  moment  où  les  ordres 
de  Théodose  auraient  décidé  du  destin  de  Sérapis. 
Les  deux  partis  s’assemblèrent  sans  armes  dans  la 
place  principale  de  la  ville,  où  l’on  lut  à haute  voix 
le  mandat  de  l’empereur.  Dès  que  la  sentence  de 
destruction  fut  prononcée  contre  les  idoles  d’A- 
lexandrie, les  chrétiens  firent  entendre  un  cri  de 
joie  et  de  triomphe,  tandis  que,  gardant  un  profond 
silence , |es  malheureux  païens , dont  la  fureur  s’était 
changée  en  consternation,  se  retirèrent  précipitam- 
ment pour  échapper,  par  la  fuite  ou  par  leur  obscu- 
rité, aux  effets  du  ressentiment  de  leurs  ennemis. 
Théophile  exécuta  la  démolition  du  temple,  sans 
autre  difficulté  que  celles  que  lui  opposèrent  le 


(i)  Lardner  ( Témoignages  des  Païens,  vol.  iv,  p.  4rO 
a allégué  un  fort  beau  passage  tiré  de  Suidas,  ou  plutôt  de 
Damascius  , qui  représente  le  vertueux  Olympius  , non  sous 
les  traits  d’un  guerrier,  mais  sous  ceux  d’un  prophète. 
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poids  et  la  solidité  des  matériaux;  mais  cet  obstacle 
insurmontable  obligea  l’archevêque  à laisser  subsis- 
ter les  fondemens,  et  à se  contenter  d’avoir  fait  du 
bâtiment  un  vaste  amas  de  ruines.  On  en  déblaya 
dans  la  suite  une  partie,  pour  construire  sur  le  ter- 
rain une  église  en  l'honneur  des  saints  martyrs.  La 
précieuse  bibliothèque  d'Alexandrie  fut  pillée  et 
détruite,  et  près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides 
excitaient  le  regret  et  l’indignation  de  ceux  chez 
qui  les  préjugés  religieux  n’avaient  pas  tout-à-fait 
obscurci  le  bon  sens  (i).  Les  œuvres  du  génie  des 
anciens,  dont  un  si  grand  nombre  sont  irrévocable- 
ment perdues,  auraient  pu  être  exceptées  de  la  ruine 
de  l’idolâtrie,  pour  l’amusement  et  pour  l’instruc- 
tion de  la  postérité.  Le  zèle  ou  l’avarice  du  prélat  (a) 
auraient  dû  se  trouver  satisfaits  des  riches  dépouilles 
qui  furent  le  prix  de  sa  victoire.  Tandis  que  l’on 
fondait  avec  soin  les  vases  et  les  eiligies  d’or  et 
d’argent,  et  que  l’on  voyait  les  objets  moins  précieux 
brisés  avec  mépris  et  dispersés  dans  les  rues  , Théo- 
phile travaillait  à foire  connaître  les  fraudes  et  les 


(1)  Nos  vidimus  armaria  librorum  , quibus  dircptis , exi- 
nanita  ea  à noslris  hominibüs , noslris  temporibus  mcmorant. 
(Orose,  1.  vi,  c.  i5,  p.  42I>  édit.  Ilavercamp.  ) Quoique 
bigot  et  coutroversiste,  Orose  rougit  de  cette  dévastation. 

(2)  Eunape , dans  les  Vies  d’Antonin  et  d’Ædesius  , parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilcge  de  Théophile.  Tille- 
mont  ( Mém . ec clés.,  t.  xiu,  p.  453)  cite  une  épitre  d’Isi- 
dore de  Peluse , qui  reproche  au  primat  le  culte  idolâtre  de 
l’or,  auri  sacra  famés.  ! 
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vices  des  ministres  des  idoles,  leur  adresse  à se  ser- 
vir de  la  pierre  d’aimant,  leurs  méthodes  secrètes 
d’introduire  une  créature  humaine  dans  une  statue 
creusée  en  dedans , et  l’abus  criminel  qu’ils  faisaient 
de  la  confiance -des  époux  pieux  et  des  femmes  cré- 
dules (i).  Ces  accusations  sont  trop  conformes  à l’es- 
prit astucieux  et  intéressé  de  la  superstition  pour  ne 
pas  mériter  quelque  degré  de  croyance;  mais  il  faut 
se  méfier  de  ce  même  esprit  quand  il  s’efforce  d’in- 
sulter et  de  calomnier  son  ennemi  vaincu;  et  on 
doit  réfléchir  qu’il  est  bien  plus  facile  d’inventer  une 
histoire  scandaleuse  que  de  pratiquer  long-temps  une 
fraude  avec  succès.  La  statue  colossale  de  Sérapis  (2) 
fut  enveloppée  dans  la  ruine  de  son  temple  et  de  sa 
religion.  Un  grand  nombre  de  plaques,  de  dilférens 
métaux  joints  ensemble,  composaient  la  figure  ma- 
jestueuse de  la  divinité,  qui  touchait  des  deux  côtés 
aux  murs  du  sanctuaire,  Sérapis  , assis  et  un  sceptre 


(1)  Rufin  nomme  le  prêtre  de  Saturne,  qui,  en  jouant 

le  rôle  du  dieu , conversait  familièrement  avec  un  grand 
nombre  de  dévotes  de  la  première  qualité  , mais  qui  se  trahit 
dans  un  moment  de  transport,  où  il  oublia  de  contrefaire 
sa  voix.  Le  récit  authentique  et  impartial  d’Æschine  (voy. 
Bayle,  Diction,  crû.,  Scainandre)  et  l’âventure  de  Mundus 
( Josèphe , Antiq.  jud.,  1.  xvm,  c.  3 , p.  S77,  éd.  Ha  ver- 
camp)  prouvent  que  ces  fraudes  amoureuses  se  pratiquaient 
souvent  avec  succès.  • . • 

(2)  V oyez  les  images  de  Sérapis  dans  Montfaucon , t.  11  , 
p.  297.  Mais  la  description  de  Macrobe  (Saturn.,  1.  1 , c.  20) 
est  plus  pittoresque  et  pins  satisfaisante. 
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à la  main , ressemblait  beaucoup  aux.  représentations 
ordinaires  de  Jupiter,  dont  il  n’était  distingué  que 
par  le  panier  ou  boisseau  placé  sur  sa  tête,  et  par  la 
ligure  emblématique  du  monstre  qu’il  portait  dans 
sa  main  droite  ; ce  monstre  offrait  le  corps  et  la  tête 
d’un  serpent  qui  se  partageait  en  trois  queues,  ter- 
minées chacune  par  une  tête,  l’une  de  chien  , l’autre 
de  lion,  et  la  troisième  de  loup.  On  affirmait  avec 
confiance  que,  si  la  main  d’un  mortel  impie  osait 
insulter  à la  majesté  du  dieu,  le  ciel  et  la  terre  ren- 
treraient à l’instant  dans  le  chaos.  Un  soldat  intré- 
pide, animé  par  le  zèle,  et  muni  de  sa  hache  d’ar- 
mes, monta  à l’échelle,  et  les  chrétiens  eux-mêmes 
n’étaient  pas  sans  inquiétude  sur  l’événement  du 
combat  (i).  Le  soldat  frappa  un  coup  violent  sur  la 
joue  de  Sérapis , elle  tomba  à terre  ; le  tonnerre  ne 
gronda  point,  les  deux  et  la  terre  conservèrent  leur 
ordre  et  leur  tranquillité.  Le  soldat , victorieux , con- 
tinua de  frapper;  l’énorme  idole  fut  renversée  et 
mise  en  pièces , et  Ses  membres  furent  ignominieuse- 


(i)  Sed  fortes  tremuére  marins  , molique  veretuld 

Majeslale  loci , si  robora  sacra  ferirent , 

In  sua  credebant  redituras  membra  secures . 

(Lucain  , ni , 4(i) 29’  ) * Est— il  vrai , dit  Auguste  à un  vétéran 
chez  lequel  il  soupait,  que  celui  qui  frappa  le  premier  la 
statue  d’or  d’Anaïtis , fut  à l’instant  privé  de  la  vue , et 
mourut  presqu’au  mcine  moment?  — C’est  moi , répondit  le 
vétéran,  jouissant  de  ses  deux  yeux,  qui  suis  celui  dont 
vous  parlez  , et  c’est  d’une  des  jambes  de  la  déesse  que  vous 
soupez  aujourd’hui.  » Pline , Hist.  natur.',  xxxm,  7.\. 
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nient  traînés  clans  les  rues  d’Alexandrie.  Sa  carcasse, 
mutilée,  fut  brûlée  dans  l’amphithéâtre,  aux  accla- 
mations de  la  populace-,  et  un  grand  nombre  de 
citoyens  donnèrent  l’impuissance  reconnue  de  leur 
dieu  tutélaire  pour  le  motif  de  leur  conversion.  Les 
religions  qui  offrent  au  peuple  un  objet  de  culte 
matériel  et  visible , ont  l’avantage  de  s’adapter  à la 
nature  des  sens  et  de  les  familiariser  avec  les  idées 
religieuses  ; mais  cet  avantage  est  contre-balancé  par 
les  accidens  divers  et  inévitables  auxquels  est  ex- 
posée la  foi  de  l’idolâtre.  Il  est  presque  impossible 
qu’il  puisse  conserver,  dans  toutes  les  situations  d’es- 
prit , un  respect  implicite  pour  les  idoles  ou  les  re- 
liques que  le  tact  et  la  vue  ne  sauraient  distinguer 
des  productions  les  plus  ordinaire^  de  L’art  ou  de  la 
nature  ; et  si , au  moment  du  danger,  leur  vertu  se- 
crète et  miraculeuse  est  impuissante  pour  leur  pro- 
pre conservation , l’adorateur  détrompé  méprise  les 
vaines  excuses  des  prêtres , et  1 objet  de  son  ancienne 
superstition,  ainsi  que  la  folie  qui  l’y  attachait , de- 
viennent avec  raison  le  sujet  de  ses  railleries  (i). 
Après  la  destruction  de  Sérapis , les  païens  espérè- 
rent quelque  temps  que  le  Nil  refuserait  son  in- 
fluence bienfaisante  aux  impies  dominateurs  de  l’É- 
gypte : un  retard  extraordinaire  de  l’inondation 
semblait  annoncer  la  colère  de  la  divinité  du  fleuve  ; 
mais  ce  délai  fut  compensé  par  la  crue  rapide  des 


(i)  L’histoire  de  la  réformation  offre  de  fréquens  exemples 
du  passage  soudain  de  la  superstition  au  mépris.  4 
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eaux  ; elles  s’élevèrent  même  tout  à coup  à une  si 
grande  hauteur,  que  le  parti  mécontent  se  flatta 
d’être  vengé  par  un  déluge,  jusqu’au  moment  où  la 
rivière  se  réduisit  paisiblement  au  degré  ordinaire 
des  seize  coudées  nécessaires  à la  fertilité  (i). 

Les  temples  de  l'empire  romain  étaient  déserts  ou 
abattus;  mais  l’ingénieuse  superstition  des  païens 
tâchait  d’éluder  les  lois  sévères  par  lesquelles  Théo- 
dose avait  défendu  toutes  sortes  de  sacrifices.  Les  ha- 
bitans  de  la  campagne,  dont  la  conduite  était  moins 
exposée  aux  regards  de  la  curiosité  malveillante , 
déguisaient  leurs  assemblées  religieuses  sous  l’appa- 
rence d’assemblées  de  plaisirs.  Aux  jours  de  fêtes  so- 
lennelles , ils  se  réunissaient  en  grand  nombre  sous 
le  feuillage  épais  des  arbres  consacrés;  ils  tuaient 
et  rôtissaient  des  bœufs  çt  des  brebis;  des  hymnes 
chantés  en  l’honneur  de  leurs  divinités  sanctifiaient 
celte  champêtre  réjouissance  ; mais  comme  on  ne  fai- 
sait d'offrande  d’aucune  partie  des  animaux,  comme 
il  n’y  ayait  ni  autel  pour  recevoir  le  sang  des  victi- 
mes, ni  oblations  préliminaires  de  gâteaux  salés,  et 
que  la  cérémonie  finale  des  libations  était  soigneuse- 


(i)  Sozomène,  1.  vii  , c.  ?o.  J’ai  ajouté  à la  mesure.  La 
même  évaluation  de  l'inondation  , et  conséquemment  la 
même  coudée , a subsisté  invariablement  depuis  le  temps 
d’Hérodote.  Voyez  Freret,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript. , 
t.  xvi , p.  344-353  ; les  Mélanges  de  Greave,  vol.  i , p.  233. 
La  coudée  d’Egypte  contient  environ  vingt- deux  pouces  , 
mesure  anglaise..  . . 


La  religion 
païenne  est 
défendue. 

A.  D.  3<)o. 
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ment  supprimée,  ils  se  prétendaient  à l’abri  de  tout 
reproche  et  des  peines  portées  contre  ceux  qui  par- 
ticiperaient aux  sacrifices  défendus  par  la  loi  : mais 
quoi  qu’on  pût  penser  de  la  vérité  des  faits  ou  de  la 
solidité  des  distinctions  alléguées  en  leur  faveur  (i), 
le  dernier  édit  de  Théodose  anéantit  la  ressource  de 
ces  vains  subterfuges,  et  porta  un  coup  mortel  aux 
superstitions  du  paganisme.  Cette  loi  prohibitive  s’ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  ab- 
solus (2).  « C’est  notre  plaisir  et  notre  volonté,  dit 
l’empereur  (3),  de  défendre  à tous  nos  sujets,  soit 
magistrats  ou  citoyens , depuis  la  première  classe 
jusqu’à  la  dernière  inclusivement,  d’immoler  désor- 
mais, soit  dans  une  ville,  soit  dans  tout  autre  en- 
droit, aucune  victime  innocente  en  l’honneur  d’une 
idole  inanimée.  » L’acte  du  sacrifice  et  la  pratique 
de  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes  sont 


(1)  Libanius  ( pro  T emplis , p.  i5,  l6,  17)  plaide  leur 
cause  avec  douceur  et  d’une  manière  séduisante.  "De  temps 
immémorial , des  fêtes  de  ce  genre  avaient  égayé  les  cam- 
pagnes, et  celles  de  Baechus  avaient  produit  le  théâtre  d’A- 
thènes. ( Géorgiq.  11 , 38o.  ) V oyez  Godefroy,  ad loc.  Liban. , 
et  le  Cod.  de  Théod. , t.  vi , p.  284. 

(2)  Honorius  toléra  ces  fêtes  rustiques  (A.  D.  199).  Absquc 
ullo  sacrificio , atquc  ulld  supcrstitionc  damnabili.  Mais  neuf 
ans  après  , il  crut  devoir  réitérer  et  mettre  en  vigueur  cette 
même  défense.  Cod.  Theod.,  1.  xvi,  tit.  10,  leg.  17,  ig. 

(3)  Cod.  Theod.,  l.'xvi,  tit.  10,  leg.  J2.  Jortin  ( Remarq. 
sur  l’Hisl.  ecclcs.,  vol.  tv,  p.  i34)blàmc  avec  une  juste  sé- 
vérité Va  teneur  et  le  style  de  cette  loi  tyrannique.'' 
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déclarés,  quel  qu’en  soit  le  motif,  des  crimes  de 
haute  trahison  contre  l’État , qui  ne  peuvent  s expier 
que  par  la  mort  du  coupable.  On  abolit  celles  des 
cérémonies  païennes  qui  pouvaient  paraître  moins 
cruelles  et  moins  odieuses,  comme  injurieuses  à 
l’honneur  de  la  seule  et  véritable  religion.  L’édit 
défend  nommément  les  luminaires,  les  guirlandes, 
les  encensemcns,  les  libations  de  vin,  et  comprend 
dans  l’arrêt  de  proscription  jusqu  au  culte  des  genie.s 
domestiques  et  des  dieux  pénates.  Celui  qui  se  ren- 
dait coupable  de  quelqu’une  de  ces  cérémonies  pro- 
fanes, perdait  la  propriété  de  la  maison  ou  du  terrain 
où  elle  avait  été  exécutée  -,  et  si , pour  éluder  la  con- 
fiscation, il  faisait  de  la  propriété  d’un  autre  le 
théâtre  de  son  impiété,  l’édit  le  condamnait  à payer 
sur-le-champ  une  amende  de  vingt-cinq  livres  d or, 
environ  mille  livres  sterling.  11  punissait  par  la 
même  amende  la  connivence  des  ennemis  secrets  de 
la  religion,  qui  se  rendaient  coupables  de  négligence 
dans  le  devoir  qui  leur  était  imposé,  selon  la  diffé- 
rence de  leur  situation,  de  révéler  ou  de  punir  le 
crime  de  l’idolâtrie.  Tel  était  l’esprit  persécuteur  des 
lois  de  Théodose,  que  ses  fils  et  ses  petits-fils  exer- 
cèrent souvent  avec  rigueur  et  avec  les  applaudisse- 
mens  unanimes  du  monde  chrétien  (i). 


(i)  On  ne  doit  pas  hasarder  légèrement  une  pareille  accu- 
sation; mais  elle  paraît  suffisamment  fondée  sûr  l’autonté 
de  saint  Augustin  , qui  s’adresse  ainsi  aux  donatistes  : Quu 
nostrâm , quis  vestrilm  non  laudat  leges  ab  imperatonbus 
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Soüs  les  rèSnes  sanguinaires  de  Dèce  et  de  Dioclé- 
persécute.  tien , le  christianisme  avait  été  proscrit  comme  une 
révolte  contre  l’ancienne  religion  et  le  culte  hérédi- 
taire de  l’empire.  L’union  inséparable  de  l’Église  ca- 
tholique et  la  rapidité  de  ses  conquêtes  appuyaient 
en  quelque  sorte  les  injustes  soupçons  qui  la  repré- 
sentaient comme  une  faction  dangereuse  et  crimi- 
nelle : mais  les  empereurs  chrétiens  qui  violèrent  les 
lois  de  1 Lvangile  et  de  1 humanité,  ne  pouvaient 
alléguer  ni  l'excuse  de  la  crainte  ni  celle  de  l’igno- 
rance. La  faiblesse  et  la  folie  du  paganisme  étaient 
prouvées  par  l’expérience  de  plusieurs  siècles;  les 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi  avaient  déjà  dé- 
montré à la  plus  grande  partie  du  genre  humain 
1 impuissance  et  le  ridicule  des  idoles,  et  ou  pouvait 
accorder  sans  inquiétude  aux  restes  de  cette  secte 
expirante  la  permission  de  suivre  en  paix  et  dans 
l’obscurité  les  coutumes  religieuses  de  leurs  ancê- 
tres. Si  les  païens  eussent  été  animés  par  le  zèle  in- 
domptable qui  exaltait  les  premiers  fidèles,  leur 
sang  aurait  inévitablement  souillé  le  triomphe  de 
1 Église,  et  les  martyrs  de  Jupiter  et  d’Apollon  au- 
, raient  embrasse  avec  ardeur  1 honorable  occasion  de 


datas  ad  vers  us  sacrificia  paganorum  ? Et  certè  longe  ibi 
poena  sevcrior  constituta  est y illms  quippe  impietatis  capi- 
tale s upplicium  est.  Epist.  g3 , n°  io,  citée  par  Le  Clerc 
( Bibliothèque  choisie,  t,  vm,p.  i yj),  qui  ajoute  quelques 
remarques  judicieuses  sur  l’intolérance  des  chrétiens  dans 
leur  triomphe. 
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sacrifier  au  pied  de  leurs  autels  leur  fortune  et  leur 
vie.  L’apatliie  indolente  du  polythéisme  11’admettait 
pas  un  zèle  si  obstiné;  le  défaut  de  résistance  amortit 
la  violence  des  coups  dont  les  empereurs  orthodoxes 
frappèrent,  à plusieurs  reprises,  le  paganisme;  et, 
par  la  docilité  de  leur  obéissance,  les  païens  évitèrent 
les  rigueurs  du  Code  de  Théodose  (1).  Au  lieu  de 
prétendre  que  l’autorité  des  dieux  dût  l’emporter  sur 
celle  de  l’empereur,  ils  firent  à peine  entendre  quel- 
ques murmures  en  renonçant  aux  cérémonies  que  le 
souverain  condamnait.  Si  quelquefois  un  moment 
d’impatience  ou  l’espérance  de  n’être  point  décou- 
verts les  entraînaient  à satisfaire  leur  superstition 
favorite,  l’humilité  du  repentir  désarmait  la  sévérité 
des  magistrats  chrétiens  ; et  les  païens  refusaient  ra- 
rement d’expier  leur  imprudence  par  une  soumission 
apparente  aux  préceptes  de  l’Évangile.  Les  églises 
se  remplissaient  d’une  multitude  de  faux  prosélytes, 
qui  s’étaient  conformés  par  des  motifs  d’intérêt  per- 
sonnel à la  religion  dominante,  et  qui,  tandis  qu’011 
les  voyait  imiter  les  fidèles  dans  leur  maintien  et  en 
apparence  dans  leurs  prières,  obéissaient  secrètement 
à leur  conscience,  en  invoquant  dans  le  fond  de  leur 
cœur  les  dieux  de  leurs  ancêtres  (2).  Si  la  patience 

(1) Orose,l.  vil,  c.  28,  p.  537.  Saint  Augustin  ( Enar- 
rat.  in  psalm.  i^o  , apud  Lardner,  Témoignages  des  Païens, 
vol.  rv,  p.  4^8 ) insulte  à leur  lâcheté:  Quis  eorum  com— 
prehensus  est  in  sacrificio , cùm  his  legibus  ista  prohiberentur, 
et  non  negavit? 

(2)  Lihanius  (pro  T emplie , p.  17,  18)  rapiporte,  sans  la 
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manquait  aux  païens  pour  souffrir , le  courage  leur 
manquait  pour  résister;  et  les  milliers  d’idolâtres 
qui,  répandus  de  tous  côtés,  déploraient  la  ruine  de 
leurs  temples,  subirent  sans  effort  la  loi  de  leurs 
adversaires.  Le  nom  et  l’autorité  de  l’empereur  suf- 
firent pour  désarmer  les  paysans  de  Syrie  (i)  et  la 
populace  d’Alexandrie,  qui  s’étaient  opposés  tumul- 
tueusement à la  rage  d’un  fanatisme  sans  autorité. 
Les  païens  de  l’Occident  ne  contribuèrent  point  à 
l’élévation  d’Eugène,  mais  leur  attachement  pour  cet 
usurpateur  rendit  sa  cause  et  sa  personne  odieuses. 
Le  clergé  fit  entendre  ses  clameurs,  et  lui  reprocha 
d’ajouter  le  crime  d’apostasie  à celui  de  la  rébellion, 
d’avoir  laissé  rétablir  l’autel  de  la  Victoire,  et  de 
déployer  dans  ses  armées  contre  l’invincible  éten- 
dard de  la  croix  les  symboles  idolâtres  de  Jupiter  et 
d’Hercule  ; mais  la  défaite  d’Eugène  anéantit  bientôt 
l’espoir  des  païens , et  ils  restèrent  exposés  à la  ven- 
geance d’un  conquérant  qui  tâchait  de  mériter  la 
faveur  du  ciel  par  la  destruction  de  l’idolâtrie  (2). 


blâmer,  cette  hypocrite  soumission  , comme  une  scène  de 
comédie. 

(1)  Libanius  conclut  son  Apologie  (p.  32 ) en  déclarant  à 
l’empereur , qu’à  moins  qu’il  n’ordonne  expressément  la 
destruction  des  temples,  les  propriétaires  défendront  leurs 
lois  et  leurs  privilèges.  ItrSt  touç  twv  aypwv  disayroTocç  , xai  avroiç, 
xstt  Tw  vofxw  Po»0>j<rovTa;. 

(2)  Paulin,  in  Fit  Ambras.,  c.  26;  saint  Augustin,  de 
Civitatc  Dei,  1.  v,  c.  26;  Théodoret , 1.  v,  c.  24. 
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Une  nation  esclave  est  toujours  empressée  d’ap- 

• i*  « i » » « 1 r paganisme 

plaudir  a la  clémence  de  son  maître,  quand  dans  Ta-  loui-à-foit 
bus  du  pouvoir  absolu  il  ne  pousse  pas  l’injuâtice  et  A.n.'igo- 
l 'oppression  jusqua  la  dernière  extrémité.  Théodose  ^*° 
pouvait  sans  doute  proposer  à ses  sujets  païens  l’al- 
ternative du  baptême  ou  de  la  mort;  et  l’éloquent 
Libanius  donne  des  louanges  à la  modération  d’un 
prince  absolu  qui  ne  contraignit  jamais  ses  sujets  par 
une  loi  positive  à embrasser  la  religion  de  leur  souve-  ' 
rai u.  (i).  Il  n’était  pas  indispensablement  nécessaire 
de  professer  le  christianisme  pour  jouir  des  droits  de 
la  société  civile  ; il  n’y  avait  point  de  punition  parti- 
culière prononcée  contre  ceux  dont  la  crédulité 
adoptait  les  fables  d’Ovide,  et  rejetait  obstinément 
les  miracles.de  l’Évangile.  Un  grand  nombre  de 
païens  zélés  et  déclarés  occupaient  des  places  dans 
le  palais.,  dans  les  écoles,  dans  les  armées  et  dans 
le  sénat  ; ils  obtenaient  sans  distinction  tous  les  bon- 
neurs  civils  et  militaire, s de  l’empire.  Théodose  té- 
moigna sa  généreuse  estime  pour  le  génie  et  pour  • 
la  vertu , en  décorant  Symmaque  (a)  de  la  dignité 


(i)  Libanius  suggère  la  forme  tl’un  édit  de  persécution 
que  Théodose  aurait  pu  publier  (pro  T emplie , p.  32).  La 
plaisanterie  çjait  imprudente  et  l’essai  dangereux  : quelques 
princes  auraient  été  cnpables’de  profiter  de  l’avis. 

(a)  Denique  pro  meritîs  terrestribus  œquè  rependens 
Mimera , sacricolis  summos  imperlit  honores. 

..#.... . ....... 

lpse  nlagistratum  tibi  consulis  , ipse  tribunal 
Contulit.  - , • . " . 

Piu'drkce,  dans  Symmaque ) i,  615,  etc. 

’ v.  24  ' 
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consulaire , et  par  son  attachement  particulier  pour 
Libanius  (r).  L’empereur  n’exigea  jamais  de  ces  deux 
apologistes  éloquens  du  paganisme  qu’ils  changeas- 
sent ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieuses. 
Les  païens  jouissaient  du  droit  de  dire  et  d’écrire 
leurs  sentimens  avec  la  plus  excessive  liberté.  Les 
fïagmens  historiques  et  philosophiques  d’Eunape(a), 
de  Zozimc  et  des  prédicateurs  fanatiques  de  l’école 
de  Platon , sont  remplis  des  plus  violentes  invectives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de  leurs 
adversaires.  Si  ces  audacieux  libelles  étaient  publics, 
nous  devons  applaudir  à la  sagesse  des  princes  chré- 
tiens , qui  voyaient  d’un  œil  de  mépris  ces  derniers 
efforts  de  la  superstition  et  du  désespoir  (3)  ; mais 
ils  faisaient  exécuter  à la  rigueur  des  lois  qui  pros- 


(?)  Libanius  ( pro  Templis , p.  32)  se  félicite  de  ce  que 
l’empereur  Théodose  a revêtu  de  cette  dignité  un  homme 
qui  ne  craignait  pas  de  jurer  par  Jupiter  en  présence  de  son 
pieux  souverain.  Cependant  sa  présence  n’est  probablement 
qu’une  figure  de  rhétorique.  . 

(2) Zozime,  qui  se  qualifie  du  titre  de  comte  et  d’ancien 
avocat  du  trésor  , diffame  indécemment  les  princes  chré- 
tiens, et  même  le  père  de  son  souverain.  11  est  probable 
que  cet  ouvrage  se  distribuait  avec  précaution  , puisqu’il  a 
échappé  aux  invectives  des  historiens  ecclésiastiques  anté- 
rieurs à Kvagre  (1.  m , c.  4°-4a)>  T”  v*yait  à la  fin  du 
sixième  siècle. 

(3)  Cependant  les  païens  d’Afrique  se  plaignaient  de  ce 
que  le  malheur  des  temps  ne  leur  permettait  pa^lc  répondre 
avec  liberté  à la  Cité  de  Dieu.  Saint  Augustin  (v,  26)  ne  nie 
point  le  fait. 
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orivaient  les  sacrifices  et  les  cérémonies  du  paga- 
nisme, et  chaque  jour  contribuait  à détruire  une 
religion  soutenue  par  l’habitude  plutôt  que  par  le 
raisonnement.  La  dévotion  d’un  poète  ou  d'un  phi- 
losophe peut  se  nourrir  en  secret  par  la  prière,  l’étude 
et  la  méditation  •,  mais  les  senlimcns  religieux  du 
peuple,  dont  toute  la  force  vient  de  l’habitude  et 
de  l’imitation  , ne  peuvent  guère  avoir  de  fondemens 
solides  que  l’exercice  du  culte  public.  L’interruption 
de  ce  culte  est  capable  d’opérer  dans  un  petit  nombre 
d’années  l’ouvrage  important  d’une  révolution  natio- 
nale. Le  souvenir  des  opinions  théologiques  ne  se 
conserve  pas  long -temps  privé  du  secours  artificiel 
des  prêtres,  des  temples  et  des  livres  (i).  Un  vul- 
gaire ignorant,  dont  l’imagination  est  en  proie  aux 
terreurs  et  aux  espérances  d’une  aveugle  superstition, 
se  laissera  facilement  persuader  par  ses  supérieurs  de 
diriger  ses  vœux  vers  les  dieux  du  siècle  5 et  son  zè^  • 
s’enflammera  insensiblement  pour  la  défense  et  la 
propagation  de  la  nouvelle  doctrine  que  le  seul  be- 
soin d’une  religion  l’avait  forcé  d’abord  à recevoir. 
La  génération  qui  vint  au  monde  après  la  promulga- 
tion des  lois  impériales,  se  laissa  sans  peine  attirer 


(1)  Les  Maures  d’Espagne,  qui  professèrent  secrètement,  • 
pendant  plus  d’un  siècle,  la  religion  mahométane  sous  la 
verge  de  l’inquisition,  possédaient  le  Koran  , et  avaient 
entre  eux  l’usage  exclusif  de  la  langue  arabe.  V oyez  l’histoire 
curieuse  et  fidèle  de  leur  expulsion  dans  les  Mélanges  de 
Geddes  , vol!  1,  p.  t-ic)8.  ' ■ > ' 


$7 ?■  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

dans  le  sein  de  l’Église  catholique , et  la  chute  du 
paganisme  fut  en  même  temps  si  douce  et  si  rapide, 

. que , vingt-huit  ans  après  la  mort  de  Théodose , ses 
faibles  restes  n’étaient  plus  sensibles  aux  yeux  du 
législateur  (i). 

Cuiii'  <i«  La  ruine  de  la  religion  païenne  est  rapportée  par 

martyr*  , ' . 

c h reviens,  les  sophistes  comme  un  prodige  effrayant  qui  cou- 
vrit la  terre  de  ténèbres  et  rétablit  l’ancien  règne  du 
chaos  et  de  la  nuit.  Us  raoontent  en  style  pompeux 
et  pathétique  que  les  temples  se  convertirent  en  sé- 
» pulcres,  et  que  les  domiciles  sacrés,  ornés  naguère 
des  statues  des  dieux,  furent  déshonorés  par  les  reli- 
ques des  martyrs  chrétiens.  « Les  moines  (race  d’ani- 
maux immondes , auxquels  Eunape  est  tenté  de  re- 
fuser le  nom  d’hommes)  sont,  dit-il , les  auteurs  de 
la  nouvelle  doctrine  qui  * à des  divinités  .conçues  par 
l’esprit,  a substitué  les  plus  méprisables  esclaves. 

. Les  têtes  salées  et  marinées  de  ces  infâmes  malfai- 
teurs que  la  multitude  de  leurs  crimes  a justement 
conduits  à une  mort  ignominieuse , leurs  corps,  où 
l’on  voit  encore  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 
ordonnées  par  les  magistrats  5 tels  sont , ajoute  Eu- 
nape, les  dieux  que  la  terre  produit  de  nos  jours  ; 
tels  sont  les  martyrs , les  juges  suprêmes  des  prières 
et  des.  vœux  adressés  «V  la  Divinité,. et  dont  on  res- 


(1)  Paganos  qui  supers  uni,  quanquam  jam  nullos  esse  cre- 
damus,  etc.  ( Çod.  Theod.,  1.  xvi,  tit.  10,  leg.  22.  A.  D.  433.  ) 
Théodose  le  jeune  convient  dans  la  suite  que  cette  opinion 
avait  été  un  peu  prématurée. 
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pecte  aujourd’hui  les  tombes  comme  des  objets  con- 
sacrés à la  vénération  des  peuples  (i).  » Sans  approu- 
ver l’animosité  du  sophiste,  il  est  assez  naturel  de 
partager  sa  surprise  d’une  révolution  dont  il  lut  le 
témoin , et  qui  éleva  les  victimes  obscures  des  lois 
romaines  au  rang  de  protecteurs  célestes  et  invisibles 
de  l’empire  romain.  Le  temps  et  les  succès  conver- 
tirent en. adoration  religieuse  la  respectueuse  recon- 
naissance des  chrétiens  pour  les  martyrs  de  la  foi , et 
on  accorda  les  mêmes  honneurs  aux  plus  illustres  des 
saints  et  des  prophètes.  Cent  cinquante  ans  après 
les  morts  glorieuses  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
les  tombes  ou  plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spi- 
rituels (a)  décorèrent  le  Vatican  et  la  voie  d’Ostre. 
Dans  le  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs,  les  consuls  et  les  généraux  des 
armées,  visitaient  dévotement  les  sépulcres  d’un  fai- 
seur de  tentes  et  d’un  pêcheur  (3)  5 et  l’en  déposa 
respectueusement  leurs  os  sous  les  autels  du  Christ, 
où  les  évêques  de  la  ville  impériale  faisaient  tous  les 


(1)  Voyez  Eunape,  dans  la  "Vie  du  sophiste  Ædcsius.  Dans 
celle  d’Eustathe  , il  prédit  la  niine  du  paganisme , xat  ti 
P’jS&mÎîç  , xai  asu îsç  oxoro;  Tupavv»<rei  ra  em  ytti  xoTmotz. 

(2)  Gains  ( ap.  Euscb. , Hist.  eccles.,  1.  n , c.  25),'  prétrie 
romain  qui  .vivait  du  temps  de  Zephirfnus  (A.  D.  202-8  ig), 
r£bd  témoignage  de  cette  pratique  superstitieuse. 

(3)  Saint  Chrysostome,  quôd  Chris  tus  s it  Deits , t.  1 , nov. 
edit. , n°  g.  La  lettre  pastorale  de  Benoît  xiv,  sur  le  jubilé 
de  l’année  1750,  m’a  fourni  cette  citation.  V oyez  les  Lettres • 
curieuses  et  intéressantes  de  M.  Chais 


, t.  111. 
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jours  à Dieu  l’offrande  de  leur  sacrifice  (t).  La  nou- 
velle capitale  de  l’Orient,  ne  pouvant  fournir  par 
elle-même  de  ces  glorieux  monumens,  s’appropria 
les  dépouilles  des  provinces  : les  corps  de  saint  An- 
dré, de  saint  Luc  et  de  saint  Timothée,  avaient  reposé 
près  de  trois  cents  ans  dans  des  tombeaux  obscurs, 
d’où  on  les  transporta  en  pompe  à l’église  des  Saints- 
Apôtres,  fondée  par  Constantin  sur  les  bords  du  lios- 
phore  de  Thrace  (a).  Environ  cinquante  ans  après, 
ces  mêmes  rivages  lurent  honorés  de  la  présence  de 
Samuel , juge  et  prophète  d’Israël.  Les  évêques  se 
passèrent  de  mains  en  mains  ses  cendres  déposées 
dans  un  vase  d’or  et  couvertes  d’un  voile  de  soie.  Le 
peuple  reçut  les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de 
joie  et  de  respect  qu’il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant  : la  foule  des  spectateurs  formait  une 
procession  continuelle  depuis  la  Palestine  jusqu’aux 


(1)  Malè  facit  ergo  romanus  episcopus  ? qui  super  mor~ 

tuorum  hominum , Pétri  et  Pauli,  secundàm  nos,  ossa  ve- 
nerùnda.....  offert  Domino  sacriffcia , et  tumulos  eorum , 
Christi  arbitratur  altaria.  Saint  Jérôme  , t.  u,  advers.  Vigi- 
lant., p.  i53.  ' • 

(2) . Saint  Jérôme  (t.'U,  p.  122)  atteste  ces  translations 

négligées  par  les  écrivains  ècclésiastiques.  On  trouve  la  pas- 
sion de  saint  André  à 4 Patrse , détaillée  dqn&  une  épître  du 
clergé  de  I'Achaie , que  Baronius  voudrait  admettre  {Annal, 
cccles.,  A.  D.  60,  n°  34),  et  que  Tillemont  se  trouve  forcé 
de  rejeter.  Saint  André  fut  adopté  comme  le  fondateur  spiri- 
tuel de  Constantinople.  Mém.  ecclés.,  t.  1 , p.  317- 3a3-, 
588-594  . » . 


« . 
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portes  do  Constantinople  -,  l’empereur  Arcadius,  suivi 
des  plus  illustres  membres  duclergéct  du  sénat,  viut 
à la  rencontre  de  cet  hôte  extraordinaire,  qui  tou- 
jours avait  mérjté  et  exigé  l’hommage  des  souve- 
rains (i).  L’exemple  de  Rome  et  de  Constantinople 
affermit  la  foi  et  la  discipline  du  monde  catholique. 

Les  honneurs  des  saints  et  des  martyrs,  après  quel- 
ques faibles  et  inutiles  murmure^  d’une  raison  pro- 
fane (a) ; s’établirent  universellement;  et  dans  le  siè- 
cle de  saint  Ambroise  et  de  saint  Jérôme,  il  semblait 
manquer  quelque  chose *à  la  sainteté  d’une  église, 
jusqu’à  ce  qu  elle  eût  été  consacrée  par  une  parcelle 
de  saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enflammer  la 
dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cente  ans  qui  Réflexion» 
s’écoula  entre  le  règne  de  Constantin  et  la  réforma-  s nc 
lion  de  Luther,  le  culte  des  saints  et  des  reliques 
corrompit  la  simplicité  pure  et  parfaite  de  la  religion 


£1)  Saint  Jérôme  (t.  11,  p.  122)  décrit  pompeusement  la 
translation  de  Samuel,. qui  se  trouve’  citée  dans  toutes  les 
chroniques  de  ce  temps. 

(2)  te  prêtre  Vigilantius , le  protestant  de  son  siècle ,.  re- 
jeta toujours  avec  fermeté  , mais  inutilement , 'les  supersti- 
tions des  moines  , les  reliques,  les  Saints , les  jeûnes  , etc.  ; 
en  raison  de  quoi  saint  Jérôme  le  compare  à l’hydre  , à Cer- 
bère , aux  centaures , etc; , et  ne  voit  en  lui  que  l’organe 
des  démens  (t.  11,  p.  120-126).  Quiconque  lira  la  contro- 
verse de  saint  Jérôme  et  de  Vigilantius  , et  le  récit  que  fait 
saint  Augustin  des  miracles  de  saint  Etienne , se  formera 
une  idée  juste  de  l’esprit  des  pères.  ’ .* 
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chrétienne , et  on  peut  observer  déjà  quelques  symp- 
tômes de  dépravation  chez  les  premières  générations 
qui  adoptèrent  et  consacrèrent  cétte  pernicieuse  in- 
novation. , 

I.  Le  clergé,  instruit  par  l’expérience  que  les  re- 
liques des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l’or  et  les 
pierres  précieuses  (t),  s’efforça  d’augmenter  les  Iré*- 
sors  de  l’Église.  Saps  beaucoup  d’égard  pour  la  vérité 
ou  même  pour  la  probabilité , on  donna  des  noms 
à des  squelettes , et  on  inventa  des  actions  pour  les 
noms.  Des  fictions  religieuses  obscurcirent  la  gloire 
des  apôtres  et  des  saints  imitateurs  de  leurs  vertus  ; 
on  ajouta  à l’invincible  armée  des  martyrs  véritables 
et  primitifs  une  multitude  de  héros  imaginaires  qui 
n’avaient  jamais  existé  que  dans» l’imagination  de 
quelques  légendaires  artificieux  ou  crédules.  Il  y a 
même  lieu  de  soupçonner  que  le  diocèse  de  Tours 
n’est  pas  le  seul  où  l’on  ait  adoré  sous  le  nom  d’un 
saint  les  os.  d’un  malfaiteur  (2).  Une  pratique  supers- 
titieuse, qui  tendait  à njultipliér  les  occasions  dé 
fraude  et  les  objets  de  crédulité , éteignit  insensible- 


• (1)  M.  dèBeausobre  (Hist.  du  Manichéisme,  t.  « , p.  €48 ) 
a attribué  uîi  sens  profane  à la  pieuse  observation  du  clergé 
de  Smyrne , qui  conservait  précieusement  les  reliques  du 
martyr  saint  Polycarpe. 

(2)  Saint  Martin  de  Tours  (voyez  sa  Vie,  par  Sulpice- 
Sévère  , c.  8)  arracha  cet  aveu  de  la  bouche  d’un  piort.  On 
convient,  que  l’erreur  fut  occasionée  par  des  causes  natu- 
relles , et  la  découverte  est  attribuéeà  un  miracle.  Laquelle 
des  deux  doit  avoir  lieu  le  plus  fréquemment?' 
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nient  dans  le  monde  chrétien  la  lumière  de  l’histoire 
et  celle  de  la  raison. 

•H.  Les  progrès  de  la  superstition  auraient  été  beau- 
coup moins  rapides  et  moins  étendus  si , pour  aider 
la  foi  du  peuple , on  ne  se  fût  pas  servi  à propos  du 
secours  des  miracles  et  des  visions  propres  à consta- 
ter l’authenticité  et  la  vertu  des  reliques  les  plus  sus- 
pectes. Sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune , Lucien, 
prêtre  de  Jérusalem , et  ministre  ecclésiastique  du 
village  de  Caphargamala  (1) , environ. à vingt  milles 
de  la  ville,  raconta  un  songe  singulier,  qui,  pour 
écarter  tous  scs  doutes  , s’était  offert  à lui  pendant 
trois  samedis  consécutifs.  Une  figure  vénérable  s’é- 
tait présentée  devant  lui , dans  le  silence  de  la  nuit, 
portant  une  longue  barbe,  vêtue  d’une  robe  blanche 
et  tenant  une  verge  d’or  dans  sa  main.  Ce  fantôme 
s’annonça  sous  le  nom  de  Gamaliel , et  apprit  au  prê- 
tre étonné  que  son  corps , celui  de  son  fils-  AJnbas , . 
de  son  ami  Nicodème , et  enfin  celui  de  l’illustre 
Étienne,  le  premier  martyr  du  christianisme , avaient 
été  enterrés  secrètement  dans  le  champ  voisin.  11 
ajouta  avec  quelque  impatience  qu’il  était  temps  de 


(1)  Lucien  composa  eu  grec  son  récit;  Avitus  le  traduisit, 
et  Barotaius  le  publia  ( Annal . ecclcs.,  A.  D.  4*5,  n°‘  7-16) . 
Les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Augustin  ont  donné,  à'ia 
fin  de  l’Ouvrage  de  Civitate  Dei,  deux  différons  textes,  ac- 
compagnés de  nombreuses  variantes.  C’est  le  caractère  du 
mensonge  que  d’être  vague  et  inconséquent.  Tillemont 
( Mcm . ecclés. , t.  11 , p.  g,  etc.)  a adouci  les-parties  de  la 
légende  qui  choquent  le  bon  sens. 


Oig 


SyS  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

les  délivrer  , lui  et  ses  compagnons,  de  leur  obscure 
prison  5 que  leur  apparition  dans  le  monde  serait  un 
remède  salutaire  à ses  maux,  et  qu’ils  choisissaient 
Lucien  pour  avertir  l’évêque  de  Jérusalem  de  leur  si- 
tuation et  de  leurs  désirs.  De  nouvelles  visions  vinrent 
à mesure  éclaircir  lesdoutes  etlever  les  difficultés  qui 
retardaient  l’exécution  de  cette  importante  entre- 
prise ; le  prélat  fit  creuser  la  terre  devant  le  peuple 
qui  s’était  rassemblé  pour  en  être  témoin.  On.  trouva 
les  tombes  de-Gamaliel , de  son  fils  et  de  son  ami  à 
côté  l’une  de  l’autre  ; mais  dès  que  l’on  eut  retiré  la 
quatrième,  qui  contenait  les  précieux  restes  de  saint 
Étienne,  la  terre  trembla , et  il  se  répandit  une  exha- 
laison semblable  à celle  qui  doit  remplir  le  paradis, 
et  dont  l’influence  guérit  en  un  instant  les  maux  di- 
vers dont  étaient  afïïigés  soixante-treize  spectateurs. 
O11  laissa  les  compagnons  de  saint  Étienne  dans  leur 
paisible  demeure  de  Caphargamala  -,  mais  les  reli- 
ques du  premier  des  martyrs  furent  transportées  pro- 
ccssionnellement  dans  l’église  construite  en  son  hon- 
neur sur  la  montagne  de  Sion  ; et  les  effets  de  la  vertu 
divine  et  miraculeuse  que  possédaient  les  plus  petites 
parcelles  de  ces  reliques , une  goutte  de  sang  ou  les 
râclures  d’un  os,  se  firent  sentir  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l’empire  romain  (1).  Le  grave «et  sa- 


(1)  .Une  fiole  du  sang  de  sainl-Étienuc  se  liquéfia  tous  les 
ans  à Naples,,  jusqu’au  moment  où.  il  fui. remplacé  par  saint 
Janvier.  Ruiuarl,  Hisl.  pcrsccul.  Mandai.,  p.  ôaq. 
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vaut  saint  Augustin  (i)  , à qui  la  supériorité  de  son 
esprit  ne  laisse  guère  l’excuse  de  la  crédulité,  atteste 
les  prodiges  nombreux  opérés  en  Afrique  par  les  re-  • 
liques  de  saint  Étienne  , et  ce  récit  merveilleux  a été 
inséré  dans  l’ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  composé 
avec  tant  de  soin  par  l’évèque  d’Hippone , et  destiné 
à servir  de  preuve  immortelle  et  irrécusable  à la  vé- 
rité du  christianisme.  Saint  Augustin  déclare  solen- 
nellement qu’il  ne  parle  que  des  miracles  certifiés 
publiquement  par  ceux  qui  en  ont  éprouvé  l’in- 
fluence ou  qui  en  Ont  été  les  spectateurs  ou  les  ob- 
jets : on  omit  ou  l’on  oublia  beaucoup  de  prodiges  ; 
Ilippone  fut  traitée  moins  libéralement  que  les  autres 
villes  de  la  province  , et  %on  évêque  détaille  cepen- 
dant plus  de  soixaute-dix  miracles,  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  trois  résurrections , opérés  en 
moins  de  deux  ans  dans  les  limites  de  sônTliocèse  (2). 
Si  l’on  voulait  parcourir  tous  les  diocèses«ot  compter 


(1)  Saint  Augustin  composa  les  vingt-deux  livres  de  Ci- 
dilate  Dei,  en  treize  ans  de  travail , A.  D.  4>  3"42b  (Tille- 
mont,  Mém.  ecclés. , t.  xjv , p.  608,  etc.)  11  eiriprunte  trop 
souvent  son  érudition  , et  raisonne  trop  souvent  d’après  lui- 
même;  mais  la  totalité  de  l’ouvrage  a le.  mérite  d’un  ma— 
ghilîque  dessin , exécuté  avec  vigueur,  et  non  sans  talent. 

(2)  Voyez  saint  Augustin,  de  Ciidtate  Dei , 1.  xxir,  c.22  ; 
et  1 ' Appendix , qui  contient  deux  livres  de  miracles  de  saint 
Etienne,  par  Evodius , évêque  d’Uzalis.  Freculphus  {apud 
Jlasnage,  Histoire  des  Juifs , t.  vin  , p.  249)  a conservé  un 
proverbe  gaulois  ou  espagnol  : «Quiconque  prétendra  avoir 
lu  tous  les  miracles  de  saint  Etienne,  mentira.  » 
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tous  les  saints  du  monde  chrétien,  ce  serait  un  cal- 
cul diflicile  peut-être  à terminer  que  celui  des  fables 
• et  des  erreurs  qu’a  dû  produire  cette  inépuisable 
source  5 mais  il  sera  permis  d’observer,  au  moins, 
que  dans  ce  temps  de  superstition  et  de  crédulité , les 
miracles  devaient  perdre  en  quelque  sorte  le  nom  de 
miracle  et  le  droit  d’attirer  l’attention , lorsque , par 
leur  fréquence  , ils  semblaient  presque  rentrer  dans 
le  cours  des  lois  ordinaires  de  la  nature, 
mneedupo-  La  multiplicité  de  miracles  dont  les  tombes 

théisme.  cles  martyrs  étaient  continuellement  le  théâtre,  ré- 
vélaient aux  pieux  croyans  la  constitution  et  l’état 
actuel  du  monde  invisible,  et  leurs  spéculations  reli- 
gieuses paraissaient  fondées  sur  la  basé  solide  des 
faits  et  de  l’expérience.  Quel  qufc  pût  être  le  sort  des 
âmes  communes  depuis  l’inslant  de  la  dissolution  de 
leurs  corps  jusqu’à  celui  de  leur  résurrection , il 
était  évident  que  les  esprits  supérieurs  des  saints  et 
des  martyrs  ne  passaient  pas  ce  long  intervalle  dans 
un  sommeil  honteux  et  inutile  (i).  Il  était  évident 
• encore,  quoiqu’on  n’osât  pas  déterminer  le  lieu  de 
leur  habitation  ni  la  nature  de  leur  félicité  , qu’ils 
jouissaient  vivement  et  activement  du  sentiment  de 
leur  bonheur,  de  leur  vertu  et  de  leur  puissance,  et 


(i)  Burntft  {de  Statu  mortUorum , p.  56-84)  recueille  les 
opinions  des  pères  , qui  affirment  le  sommeil  ou  Je  repos  des 
âmes  jusqu’au  jour  du  jugement.  U expose  ensuite  les  in— 
convéniens  qui  pourraient  arriver,  si  elles  conservaient  une 
existence  sensible  et  active.  ■ . . 
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qu’ils  étaient  déjà  assurés  d’une  récompense  éternelle. 
L’étendue  de  leurs  facultés  intellectuelles  surpassait 
évidemment  ce  *kjue  peut  concevoir  l’imagination 
humaine,  puisque  l 'expérience  démontrait  qu’ils 
pouvaient  entendre  et  comprendre  dans  le  même 
instant  les  vœux  que  léur  adressaient,  de  toutes  les 
parties  du  monde , les  nombreux  suppliaus  qui  invo- 
quaient le  nom  et  l’assistance  de  saint  Étienne  ou  de 
saint  Martin  (i).  Les  fidèles  fondaient  leur  confiance 
sur  la  persuasion  que  les  saints  qui  régnaient  avec 
le  Christ  s’intéressaient  vivement  à la  prospérité  de 
l’Église  catholique,  qù’ils  jetaient  sur  la  terre  des 
regards  de  compassion,  et  qu’ils  hônoraient  princi- 
palement de  leurs  faveurs  ceux  qui  les  imitaient  dans 
leur  foi  et  dans  leur  piété.  La  bienveillance  des  mar- 
tyrs daignait  quelquefois  admettre  des  motifs  d’un 
genre  moins  relevé  : ils  avaient  une  affection  parti- 
culière pour  le  lieu  de  leur  naissance  et  pour  celui 
qu’ils  avaient  habité,  pour  celui  de  leur  mort  et  de 
leur  enterrement,  et  enfin  pour  l’endroit  qui  possé- 

’ • 

(i)  Vigilantius  plaçait  les  âmes  des  prophètes  et  des  mar- 
tyrs dans  le  sein  d’Abrabam  , in  loco  refrigerii,  ou  sous  l’au- 
tel de  Dieu.  Nec  posse  suis  Jumulis , et  ubi  voluerunt , adesse 
pressentes.  Mais  saint  Jérôme^t.  n,p.  122)  réfute  sévèrement 
ce  blasphème.  Tu  Dco  leges  pones?  Tu  apostolis  vincula 
injicies , ut  usque  ad  diem  judicii  teneantur  custodid,  nec 
sint  cum  Domino  suo  ; de  quibus  scriptum  est  : Scquuntur 
agnum  quoçumquc  vadit.  Si  agnus  ubique,  ergo , et  hi,  qui 
cum  ùgno  sunt , ubique  esse  crcdendi  surit.  Et  cum  diabolus 
et  demones  toto  vagentur  in  orbe  j etc. 
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dait  leurs  saintes  reliques.  Les  passions  plus  basses, 
telles  que  l’orgueil,  l’avarice  ou  la  vengeance , de- 
vraient paraître  au-dessous  d’un  esprit  céleste;  ce- 
pendant les  saints  daignaient  aussi  témoigner  leur 
approbation  à ceux  qui  leur  offraient  des  dons  avec 
libéralité,  et  menaçaient  des  châtimens  les  plus  sé- 
vères les  impies  qui  dérobaient  quelque  ornement 
à la  magnificence  de  leur  châsse,  ou  qui  révoquaient 
en  doute  leur  puissance  surnaturelle  (i).  C’eût  été, 
à la  vérité , un  crime  bien  punissable  ou  un  étrange 
scepticisme  que  de  rejeter  les  preuves  d’une  influence 
divine  à laquelle  les  élémens , la  nature  entière  et 
même  les  opérations  invisibles  de  l’âme  humaine, 
étaient  forcés  d’obéir  (2).  L’effet  salutaire  ou  perni- 
cieux qui  devait  suivre  immédiatement  et  presque 
au  même  instant  les  prières  ou  les  offenses,  ne  lais- 
sait aucun  doute  aux  chrétiens  sur  la  haute  faveur  et 
le  crédit  dont  les  saints  jouissaient  auprès  de  l’Être 
suprême;  et  il  paraissait  inutile  d’examiner  si  ces 
puissans  protecteurs  étaient  forcés  d’intercéder  con- 
tinuellement au  pied  du  trône  de  grâce,  ou  s’ils 


(1)  Fleury,  Discours  sur  l’Hist.  ecclés.,  m , p.  80. 

(2)  A Minorque  , les  reliques-de  saint  Ëtiemie  converti- 
rent en  hait  jours  cinq  cent  quarante  juifs  , avec  le  secours 
cependant  de  quelques  sévérités  salutaires,  comme  de  briller 
les  synagogues  et  de  chasser  les  opiniâtres  dans  les  rochers, 
où  ils  mouraient  de  faim  , etc.  Voyez  la  lettre  de  Sévère, 
évêque  de  Minorque  (ad  calccm  sancti  Augustin! , de  Civi- 
tatc  Dci) , et  les  Remarques  judicieuses  de  Basnnge  ( t.  vm  , 
p.  245-25 1): 
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avaient  la  liberté  d’exercer  au  {'ré  de  leur  justice  et 
de  leur  bienfaisance  le  pouvoir  subordonné  dont  ils 
avaient  reçu  la  délégation.  L’imagination , qui  ne 
s’était  élevée  qu’avec  peine  à la  contemplation  et  au 

culte  d’uue  cause  universelle,  saisissait  avec  avidité 

• . • ' « 

des  objets  intérieurs  de  son  adoration,  plus  propor- 
tionnés à ses  conceptions  grossières  et  à l’imperfec- 
tion  de  ses  facultés.  La  théologie  simple  et  sublime 
des  premiers  chrétiens  se  corrompit  insensiblement, 
et  la  monarchie  du  ciel,  déjà  surchargée  de  subtilités 
métaphysiques,  fut  totalement  défigurée  par  l'intro- 
duction d’une  mythologie  populaire  qui  tendait  à 
rétablir  le  règne  du  polythéisme  (i).  > " 

IV.  Comme  les  objets  de  la  dévotion  se  rappco-  ,nl  Jne. 
chaient  insensiblement  de  la  faiblesse  de  l’imagina-  .,i?nde? 

n ceremonies 

tion,  on  introduisit  des  rites  etdes  cérémonies  capables  P"‘en,us  - 
de  frapper  les  sens  du  vulgaire.  Si,  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  (2),  Tertullien  ou  Lac-  *f. 
tance  (3)  fussent  sortis  du  sein  des  morts  pour  assis-  » 


*V  * • 4 " 


(1)  JVI.  Hume  (Essais,  vol.  11,  p.  4^4)  observe  en  philo- 
sophe le  flux  et  le  reflux  du  théisme  et  du  polythéisme. 


,(2)  D’Aubigné  (voyez  ses  Mémoires , p.  i56-i6o)  offrit  de 
bonne  foi , avec  le  consentement  des  tainistres  protestans , 
de  prendre  pour  règle  de  . foi  celle  des  quatre  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Le  cardinal  Ouperron  marchanda  pour 
qu'on  y ajoutât  quarante  ans  , qui  lui  fnrent  imprudemment 
accordés;  cependant  aucun  des  deux  partis  n'aurait  trouvé 
son  compte  dans  ce  marché  extravagant. 

(3)  Le  culte  pratiqué  et  prêché  par  Tertullièn  , Lactanrc, 

. ’ . . *,  . • ’ . • “1 

. jf.  ' ' *.'•  • 
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ter  à la  fête  d’un  saint  ou  d’un  martyr  (1),  ils  auraient 
contemplé,  avec  autant  de  surprise  que  d’indignation, 
le  spectacle  profane  qui  avait  succédé  au  culte  pur 
et  spirituel  d’une  congrégation  chrétienne.  Dès  que 
les  portes  de  l’église  se  seraient  ouvertes , leur  odo- 
rat aurait  été  offensé  par  le  parfum  de  l’encens  et 
des  fleurs,  et  ils  auraient  sans  doute  regardé  comme 
sacrilège  la  clarté  inutile  et  ridicule  que  répandaient, 
en  plein  midi,  les  lampes  et  les  cierges.  Ils  n’auraient 
pu  arriver  à la  balustrade  de  l’autel  qu’à  travers  une 
foule  prosternée,  et  composée,  pour  la  plus  grande 
partie,  d’étrangers  et  de  pèlerins  accourus  à la  ville 
la  veille  des  fêtes , et  déjà , dans  l’ivresse  du  fana- 
tisme et  peut-être  de  l’intempérance,  imprimant  dé- 
votement des  baisers  sur  les  murs  et  sur  le  pavé  de 
l’église , et  adressant  leurs  ferventes  prières , quelles 
que  fussent  les  paroles  que  prononçait  alors  l’Église, 
aux  os,  au  sang  ou  aux  cendres  du  saint  qu’un  linge 
ou  un  voile  de  soie  dérobait  ordinairement  aux  re- 
gards du  vulgaire.  Les  chrétiens  visitaient  les  tombes 
des  martyrs  dans  l’espérance  d’obtenir,  par  leur  puis- 


Arnobe,  etc.,  est  si  exclusivement  pur  et  spirituel,  que 
leurs  déclamations  contre  les  païens  rejaillissent  quelque- 
fois jusque  sur  les  cérémonies  judaïques. 

(i)  Fanstus  le  manichéen  accuse  les  catholiques  d’idolâ- 
trie : V ertitis  idola  in  martyres . ...  quos  votis  similibus  colitis. 
M.  de  Beausobre  (Hist.  crit.  du  Munich  ,,t.  u , p.  629-700), 
protestant , mais  philosophe,  a représenté,  avec  autant  de 
candeur  que  d’érudition , -l’introduction  de  Y idolâtrie  chré- 
tienne dans  les  quatrième  et  cinquième  siècles. 
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santé  intërcéssi on,  toutes  sortes  de  faveurs  spiri- 
tuelles, mais  principalement  des  avantages  tempo- 
rels. Ils  priaient  pour  la  conservation  ou  pour  le 
rétablissement  de  leur  santé,  pour  la  fécondité  de 
leurs  femmes,  pour  la  vie  et  le  bonheur  de  leurs 
enfans.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un  voyage 
long  ou  dangereux,  ils  suppliaient  les  saints  martyrs 
d’être  leurs  guides  et  leurs  protecteurs  dans  la  route  ; 
et  s’ils  revenaient  sans  avoir  essuyé  d’accidgnt,  ils 
se  hâtaient  encore  d’aller  aux  tombes  des  martyre, 
célébrer,  avec  toutes  les  expressions  de  la  reconnais- 
sance, leurs  obligations  envers  le  nom  et  les  reliques 
de  ces  protecteurs  célestes.  Tous  les  murs  étaient 
garnis  de  symboles  des  faveurs  qu’ils  avaient  reçues. 
Des  yeux,  des  mains  et  des  pieds  d’or  et  d'argent, 
représentaient  les  services  rendus  aux  fidèles  ; et  des 
tableaux  édifians,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  don- 
ner lieu  bientôt  aux  abus  d’une  dévotion  indiscrète 
et  idolâtre,  offraient  aux  yeux  l’image,  les  attributs 
et  les  miracles  du  saint.  Un  même  esprit  de  supersti- 
tion devait  suggérer,  dans  les  temps  et  les  pays  les 
plus  éloignés,  des  moyens  semblables  de  tromper  la 
crédulité  et  de  frapper  les  sens  de  la  multitude  (i).  Ôn 
ne  peut  disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 


(i)  On  peut  trouver  dans  les  diverses  superstitions,  de-; 
puis  le  Japon  jusqu’à  Mexico  , des  ressemblances  qui  n’ont 
pu  être  le  fruit  de  l’imitation.  Warburton  a saisi  cette  idée  , 
qu’il  a dénaturée  en  la  rendant  trop  générale  et  trop  abso- 
lue. Dw.  légat.,  t.  iv,  p.  126,  etc; 
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catholique  n’aient  imité  le  modèle  profane  qu’ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  respectables 
prélats  s’étaient  persuadé  que  des  paysans  grossiers 
renonceraient  plus  facilement  au  paganisme , s’ils 
trouvaient  quelque  ressemblance,  quelque  compen- 


stftiori  dans  les  cérémonies  du  christianisme.  La  reli- 
gion de  Constantin  acheva  en  moins  d’un  siècle  la 
conquête  de  tout  l’empire  romain  ; mais  lés  vain- 
queurs se  laissèrent  bientôt  subjuguer  par  les  artifices 
de  ceux  qu’ils  avaient  assujettis  (i).  ^ ' *■ 

■ \ . ' *V  «SjBW' 

7 7 ' 1 ’ .. 

(r)  M.  Middleton  traite  de  l’imitation  du.  paganisme  dans 
son  agréable  lettre  écrite  à Rome.  Les  objections  de  War- 
bnrton  l’obligèrent  de  lier  ensemble  (vol.  ni,  p.  i20-i32)' 
l’histoire  des  deux  religions,  et  de  prouver  l’antiquité  de- la 
copie  chrétienne.  . 
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Partage  définitif  de  l’empire  romain  entre  les  fils  de  Théodose.' 

Règne  d’Arcadius  et  d’Honorius.  Administration  de  Rufin  et  de  - 

Stilichon.  Révolte  nt  défaite  de  GHdon  en  Afrique. 

Le  génie  de  Rome  expira  avec Théodose,  le  dernier  Divili0n  ,ie 
des  successeurs  d’Auguste  et  de  Constantin  qui  parut  l '",1pr'" 
à la  tête  des  armées,  et  dont  l’autorité  fut  univer- 
sellement  reconnue  dans  toute  l’étendue  de  l’empire.  \\  p,3^' 
* Cependant  la  jeunesse  et  l’inexpérience  de  ses  deux 
fils  furent  protégées  quelque  temps  par  le  souvenir 
de  sa  gloire  et  de  ses  vertus.  Après  la  mort  de  leur 
père,  Arcadius  et  Honorius  furent  reconnus,  du  . 
consentement  de  l’univers , légitimes  empereurs  de 
l’Orient  et  de  l’Occidént.  Tous  les  ordres  de  l’État, 
toutes  les  classes  de  citoyens , les  sénats  de  l'ancienne 
et  de’  la  nouvelle  Rome  , le  clergé  , les  magistrats , 
les  soldats  et  le  peuple  , prononcèrent  avec  zèle  le 
serment  de  fidélité.  Arcadius , alors  âgé  d’environ 
dix -huit  ans,  était  né  en  Espagne  , dans  l’humble 
habitation  d’un  simple  citoyen  ; mais  il  avait  reçu 
dans  le  palais  de  Constantinople  une  éducation  con-  . 
venable  à sa  nouvelle  fortune  : ce  fut  dans  la  paix  et 
la  magnificence  de  cette  royale  demeure  qu’il  passa 
entièrement  une  vie  sans  gloire  ; ce  fut  de  là  qu’il 
sembla  régner  sur  les  provinces  de  la  Thràce , de 
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l’Asie -Mineure  ; de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  , depüis 
le  Bas -Danube  jusqu’aux  confins  de  là  Perse  et  de 
l’Éthiopie.  Le  jeune  Ilonorius , son  frère,  fut  décoré, 
dans  la  onzième  année  de  son  âge , du  litre  d’empe- 
reur de  l lfalie  , de  l’Afrique,  de  la  Gaule  , de  l’Es- 
pagne et  de  la  Grande-Bretagne;  les  troupes  qui 
gardaient  les  frontières'  de  son  empire  servaient  de 
barrière,  d’un  côté  contre  les  Maures,  et  de  l’autre 
contre  les  Calédoniens.  Les  deux  princes  partagèrent 
entre  èux  la  vaste  et  belliqueuse  préfecture  de  l’illy- 
rie-,  les  provinces  de  Norique,  de  Pannonie  et  de 
Dalraatie,  appartinrent  à l’empire  d’Occident;  mais 
les  deux  grands  diocèses  de  Dacie  et  de  Macédoine , 
confiés  autrefois  par  Gratien  à la  Valeur  de  Théo- 
dosç , furent  irrévocablement  réunis  à l’empire  de 
l’Orient.  Les  bornes  en  Europe  étaient  à peu  près 
• celles  qui  séparent  aujourd’hui  les  Turcs  des  Alle- 
mands. Dans  celte  division  définitive  et  dufttble  de 

• . i 

l’empire  romain , on  pesa  de  bonne  foi  "et  l’on  com- 
pensa les  dilTérens  avantages  de  territoire,  de  riches- 
ses , de  population  et  de  forces  militaires.  Le  scep- 
tre héréditaire  des  enfans  de  Théodose  semblait  leur 
appartenir  par  le  droit  de  la  nature  et  le  don  do 
leur  père.  Les  généraux  et  les  ministres  s’étaient  ac- 
coutumés à révérer  dans  les  jeunes  princes  la  dignité 
impériale  ; l’exemple  dangereux  d’une  nouvelle  élec- 
tion ne  vint  point  avertir  le  peuple  et  les  soldats  dé 
leurs  droits  et  de  leur  puissance.  Les  preuves  qu’Ar- 
cadius  et  Ilonorius  donnèrent  successivement  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  incapacité  . les  malheurs  multi- 
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pliés  de  le^  règne  , ne  suffirent  point  pour  détruire 
les  senfimens  de  fidélité  dont  leurs  sujets  avaient  de 
bonne  heure  reçu  la  profonde  empreinte.  Plein  de 
respect  pour  la  personne,  ou  plutôt  pour  le  nom  de  • 
ses  souverains , le  peuple  chargea  également  de  sa 
haine  les  rebelles  qüi  attaquaient  l’autorité  de  son 
monarque  et  les  ministres  qui  en  abusaient. 

Théodose  a terni  la  gloire  de  son  règne  par  Télé-  a?£!!So”i 
vatjon  de  Rufin,  odieux  favori  à qui,  dans  un  siècle  '°i“ra><,l®‘" 
.de  factions  civiles  et  religieuses , tous  les  partis  ont  A-  j^386' 
imputé  tous  les  crimes.  Poussé  par  l’avarice  et  par 
l’ambition  (i),  Rufin,  né  dans  un  coin  obscur  de  la 
Gaule  (a),  quitta  son  pays  natal  pour  chercher  for-' 
tune  dans  la  capitale  de  l’Orient.  Le  talent  naturel 
d’une  élocution  facile  et  hardie  (3)  lui  obtint  des 
succès  au  barreau,  et  ces  succès  le  conduisirent  na- 
turellement aux  premiers  emplois  de  l’État.  11  parvint  ' 


*(i)  Alecton , envieuse  de  la  félicité  publique,  convoque 
un  synode  infernal;  Mégère  lui  recommande  Rpfin  son 
pupille,  qu’elle  excite  à exercer  toute  sa  noirceur,  etc.; 
mais  il  y a autant  de  différence  entre  la  verve  de  Claudien 
et  celle  de  Virgile  , qu’entre  les  caractères  de  Turnus  et  de 
Rufin. 

(2)  Tillemont,  Hist  des  Emper.,  t.  v,  p.  770.  Il  est  évi- 
dent , quoique  de  Marca  paraisse  honteux  de  son  compa- 
triote , que  Rufin  est  né  à Eluse , capitale  de  la  Novempo- 
pulanie,età  présent  petit  village  de  G'ascogne.  ü’Anville, 
Notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  28g. 

(3J  Philostorg.,  1:  xi,  ç.  3;.  et  les  Dissertations  de  Gode- 
froy, p.  44°.  • . 
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graduellement,  par  des  promotions  régénérés,- à la 
charge  de  maître  des  offices,  et  dans  l’exercjce  de 
scs  nombreuses  fonctions,  liées  si  essentiellement 
avec  tout  le  système  du  gouvernement  civil , il  acquit 
la  confiance  d’un  souverain  qui  découvrit  en  peu  de 
temps  sa  diligence  et  sa  capacité  dans  les  affaires , et 
ignora  long -temps  la  fausseté,  l’orgueil  et  l’avidité 
de  son  favori.  Il  déguisait  soigneusement  ses  vioes 
sous  le  masque  de  la  plus  profonde  dissimulation  (i) , 
et  ses  passions,  étaient  toujours  au.  service  de  celles, 
de  son  maître.  Cependant,  dans  le  massacre  odieux 
de  Thessalonique , le  barbare  Rufin  enflamma  la 
colère  de  Théodose,  et  n’imita  point  son  repentir. 
Cet  homme  , qui  regardait  le  reste  des  humains  avec 
une  indifférence  dédaigneuse,  ne  pardonnait  jamais 
la  plûs  faible  apparence  d’une  injure,  et  en  devenant 
son  ennemi,  on  perdait  à ses  yeux  tous  les  droits 
que  pouvaient  avoir  acquis  des  services  rendus  à 
l’État.  Promotus , maître  général  de  l’infanterie,  avait 
sauvé  l’empire  en  repoussant  l’invasion  des  Ostro- 
goths  -r  triais  il  souffrait  avec  indignation  la  préémi- 
nente d’un  rival  dont  il  méprisait  le  caractère  et  la 
profession.  Le  fougueux  soldat,  irrité  de  l’arrogance 
du  favori , s’emporta  jusqu’à  le  frapper  au  riiilieu  du 
conseil.  On  représenta  cet  acte  de  violence  à l’empe- 
reur comme  une  insulte  personnelle , .que  sa  dignité 
ne  lui  permettait  pas  délaisser  impunie.  Promotus  fut 

(i)  XJn  passage  de.Suidas  peint  sa  profonde  dissimulation  : 
paôvyvwpüv  aï0pw7ro{  xai  xp'jijuvoç. 
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instruit  de  sa  disgrâce  et  de  son  exil  par  l’ordre  pé- 
remptoire qu’il  reçut  de  se  retirer  sans  délai  dans  un 
poste  militaire  sur  le  Danube.  La  mort  de  ce  général , 
quoique  tué  dans-  une  escarmouche  contre  les  Bar- 
bares, a été  imputée  à la  perfidie  de  Rufin  (1).  Le 
sacrifice  d’un  héros  satisfit  sa  vengeance  , et  les  hon- 
neurs du  consulat  augmentèrent  encore  sa  vanité; 
mais  sa  puissance  lui  paraissait  imparfaite  et  précaire , 
tant  que  Tatien  (2)  et  son  fils  Proeulus  occupaient 
les  préfectures  importantes  de  l’Orient  et  de  Cons- 
tantinople, et  balançaient  par  leur  autorité  réunie 
les  prétentions  et  la  faveur  du  maître  dqs  offices.  Les 
Jeux  préfets  furent  accusés  de  fraude  et  de  concus- 
sion dans  l’administration  des  lois  dt  des  finances; 
l’empereur  pensa  que  dès  coupables  si  importans 
devaient  être  jugés  par  une  commission  particulière. 
On  nomma  plusieurs  juges,  afin  de  partager  entre 
eux  le  crime  et  le  reproche  de  l’injustice;  mais  le 
droft  de  prononcer  la  sentence  fut  réservé  au  pré- 
sident, et  ce  président  était  Rufin  lui- même.  Le 


(1)  Zozime  , L iv,  p.  272  , 273. 


(2)  Zozime,  qui  raconte  la  chute  de  Tatien  et  de  son  fils 
(1.  iv,  p-  273,  274),  assure  Jeur  innocence,  et.même  son 
témoignage  suffit  pour  l’emporter  sur  les  accusations  de 
leurs  ennemis  ( Cad . Theodos.,  t.  iv,  p.  4^9)  ’ 9U*  P re Co- 
dent que  ces  deux  préfets,  avaient  opprime  les  curies,  La 
lfaison  de  Tatien  avec  les  ariens  dans  sa  préfecture-  d.E- 
gypte  (A.  D.  37?)  dispose  Tillemont  à le  croire  coupable 

de  tous  les  crimes.  Hist.  des  Empereurs,  t.  v,  p.  36o;  Mèm. 
eccles.,  t.  vi  , p.  58g. 
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père,  dépouillé  de  sa. préfecture,  fut  jeté  dans  un 
cachot;  le  fds  prit  la  fuite,  convaincu  que  peu  dé 
ministres  peuvent  compter  sur  le  triomphe  de  leur 
innocence,  quand  ils  ont  pour  juge  un  ennemi  per- 
sonnel ; mais  plutôt  que  de  se  voir  obligé  à borner 
sa  vengeance  à celle  de  ses  deux  victimes  qui  lui 
était  la  moins  odieuse , Rufin  abaissa  l’insolence  de 
son  despotisme  jusqu’aux  arlilices  les  plus  vils.  On 
conserva  dans  la*poursuite  du  procès  une  apparence 
de  modération  et  d’équité,  qui  donna  à Tatien  les 
espérances  les- plus  favorables  sur  l’événement.  Le 
président  augmenta  sa  confiance  par  des  protestations 
solennelles  et  des  sermens  perfides.  H alla  même  ju^ 
qu’à  abuser  du'nom  de  l’empereur;  e’tle  père  infor- 
tuné se  laissa  enfin  persuader  de  rappeler  son  fils  p*ar 
. une  lettre  particulière.  A son*  arrivée,  Proculus  fut 
arrêté  , examiné , condamné  et  décapité  danâ  un  des 
faubourgs  de  Constantinople,  avec  une  précipitation 
qui  trompa  la  clémence,  de  l’empereur.  Sans  aùcun 
respect  pour  la  douleur  d’un  sénateur  consulaire,  les 
barbais  juges  de  Tatien  l’obligèrent  d’assister  au 
supplice  de  son  fils  : il  avait  lui-même  au  cou  le  cor- 
don fatal-,  mais  au  moment  où  il  attendait,  où  il 
souhaitait  peut -être  une  prompte  mort  qui  eût  ter- 
miné tous  ses  malheurs,  on  lui  permit  de  traîner  lçs 
restes  de  sa  vieillesse  dans  l’exil  et  dans  la  pau- 
vreté (i).’La  punition  des  deux  préfets  peut  trouver 


(1).  Juvenum  rorantia  colla 

Ante  patrnm  vultus  strictd  cecidérc  sec  u ri* 
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% • * 
une  excuse  peut-être  dans  les  fautes  ou  les  torts  de 

leur  conduite;  l’esprit  jaloux  de  l’ambition  .peut  pal- 
lier la  haine  de  leur  persécuteur;  mais  Rufin  podssa  ( 
la  vengeance  à un  excès  aussi  contraire  à la  prudence 
qu’à  l’équité,  en  dégradant  la  Lycie,  leur  patrie,  du 
rang  de  province  romaine , en  imprimant  une  tache 
d’ignominie  sur  un  peuple  innocent , et  eil  déclarant 
les  compatriotes  de  Tatien  et  de  Prçcûlus  incapables 
à jamais  d’occuper  un  emploi  avantageux  ou  hono- 
rable dans  lé  gouvernement  de  l’empire  (i).  Le  non-  # 
veau  préfet  de  l’Orient , car  Rufin  succéda  immédia- 
tement aux  honneurs  de  son  rival  abattu,  ne  fut 
jamais  détourné  par  ses  plus  criminelles  entreprises 
des  pratiques  <Je  dévotion  qui  passaient  alors  pour 
indispensables  au  salut.  Il  avait  bâti  dans  un  faubourg 


Ibal  grandæv us  nato  morienle  superstcs 

fiost  trabeas  exsul.  In  Rufin.,  i,  îj8. 

Les  Faits  »lc  Zozime  expliquent  les  allusions  de  Claudien  ; 
mais  ses  traducteurs  classiques  n’avaient  aucune  connais— 
sance  du  quatrième  siècle.  J’ai  trouvé  le  fatal  conlan  avec 
le  secours  de  Tillemont,  dans  un  sermon  de  saint  Asterius 
d’Amasce. 

(î)  Cette  loi  odieuse  est  rapportée  et  révoquée  par  Ar- 
cadius  (A,  D.  3q6)  dans  le  Code  de  Thcodosc  (1.  ix,  tit.  38, 
leg.  9).  Le  sens,  tel  que  Claudien  l’explique (m  Rufin.,  1, 
234);  et  Godefroy,  (t.  in,  p.  27 9),  est  parfaitement  clair. 

Exscindere  cires 

, EundilUs , et  nomen  geutis  delerc  laborat. 

Lés  doutes  de  Pagi  et  de  Tillemont  11e  peuvent  naître  que 
de  leur  zèle  pour 'la  gloire  de  Théodose. 
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tle  Clialcèdoine , surnomnfé  le  Chêne  , uile  magnifi- 
que maison  de  campagne,  à laquelle  .il  joignit  pieu- 
sement une  superbe  église,  consacrée  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul , et  sanctifiée  par  les 
prières  et  la  pénitence  continuelle  d’une  commu- 
nauté de  moines.  On  convoqua  un  synode  nom- 
breux et  presque  général  des  évêques  de  l’Orient , 
pour  célébrer  en  même  temps  la  dédicace  de  l’église 
et  le  baptême  du  fondateur.  La  plus  grande  pompe 
régna  dans  cette  double  cérémonie  ; et-  lorsque  les 
eaux  saintes  eurent  purifié  Rufin  de  tous  les  pé- 
chés qu’il  avait  pu  commettre  jusqu’alors,  un  véné- 
* rable  ermite  d’Egypte’  se  présenta  imprudemment 
pour  la  caution  d’un  ministre  „ plein  d’orgueil  et 
d’ambition  (i). 

Il  opprime  Le  caractère  du  vertueux  Théodose  imposait  à 

l'Orient.  . . , , . . . 

a.  u.  395.  son  ministre  la  nécessite  de  1 hypocrisie , qui  dégui- 
sait souvent  et  retenait  quelquefois  l’abus  de  h puis- 
sance. Rufin  se  gardait  de  troubler  le  sommeil  d’un 
prince  indolent,  mais  encore  capable  d’exercer  les 
talens  et  les  vertus  qui  l’avaient  élevé  à l’empiré  (2). 


(1)  Ammonius....  Rufmutn  propriis  manibus  suscepit  sa- 
cro  fonte  mundatum.  y oyez  Rosweyde,  Vitœ  Patriun, 
p.  g47-  Sozomène  (1.  vin , c.  17)  parle  de  l’église  et  du 
monastère;  et  Tillemont  (Mémoires  ecclesiastiques , t.  ix , 
p.  5g3)  cite  ce  synode  dans  lequel  saint  Grégoire  de  Nice 
joue  un  grand  rôle. 

(2)  Montesquieu  ( Esprit  des  Lois,  1.  xil , c.  12)  fait  l’éloge 
d’une  des  lois  de  Tliéodosc  adressée  au  préfet  Ruliu  (1.  ix , 
tit.  4 , leg ■ unie.  ) , dont  le  but  est  de  raléntir  les  poursuites 
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L’absence,  et  bientôt  après  la  mort  de  ce  gralid 
prince,  confirmèrent  l’autorité  absolue  de  Rufin  sur 
la  personne  et  sur  les  États  d’Arcadius,  prince  faible 
et  sans  expérience,  que  l’orgueilleux  préfet  regar- 
dait plutôt  comme  son  pupille  que  comme  son  sou- 
verain.  Indifférent  pour  l’opinion  publique , il  se  livra 
dès-lors  à ses  passions  sans  remords  et  sans  résistance; 
soii  cœur  avide  et  pervers  élait  inaccessible  aux  pas- 
sions qui  auraient  pu  contribuer  à sa  propre  gloire^ 
ou  au  bonheur  des  citoyens.  L’avarice  semble  avoir 
été  le  besoin  dominant  de  cette  âme  corrompue  (i)  : 
des  taxes  oppressives,  une  vénalité  scandaleuse,  des 
amendes  immodérées, des  confiscations  injustes,  de 
faux  testamens , au  moyen  desquels  il  dépouillait  de 
leur  héritage  les  enfans  de  ses  ennemis,  ou  mênje 


intentées  pour  cause  de  discours  attentatoires  à la  religion 
ou  à la  majesté  du  prince.  Une  loi  tyrannique  prouve  tou- 
jours l’existence  de  la  tyrannie;  mais  un  édit  louable  petit 
ne  contenir  que  les  protestations  spécieuses  et  les  voeux  inu- 
tiles * *du  prince  ou  de  ses  ministres.  Cette  triste  réflexion 
pourrait  être  , je  le  crains  bien , une  sûre  règle  de  critique. 

• (i)  Fluctibtis  au  ri 

Expié  ri  ille  calor  nequit 

Congèslœ  cumulantur  opes  , orhisque  rapinas 
Accipil  una  don  ms . 

. Ce  caractère  ( Claudien  , in  Rufin.,  i,  184-220)  est  con- 
firmé par  sainf  Jérôme  , témoin  désintéressé  ( dedecus  insa~ 
tiabilis  avdtritiœ , t.  1,  ad  Heliodor. , p.  26),  par  Zozitne 
(1,  v,  p.  286)  et  par  Suidas  , .qui  a copié  l’histoire  d’Eunapc. 
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de  ceux  qui  n’avaient  point  mérité  sa  haine-,  enfin 
tous  les  moyens,  soit  généraux,  soit,  particuliers, 
que  peut  inventer  la  rapacité  d’un  tyran , Jurent  em- 
ployés pour  attirer  dans  sfes  mains  les  richesses  de 
l’Orient;  il  vendait  publiquement  la  justice  et  la  fa- 
veur dans  le  palais  de  Constantinople-.  Lïambitieux 
candidat  marchandait  avec  avidité  , aux  dépens  de 
la  meilleure  partie  de  son  patrimoine , les  honneurs 
Jucratifs  d’un  gouvernement  de  province;  la  vie  et 
la  fortune  des  malheureux  habitans  étaient  aban- 
données au  dernier  enchérisseur.  Pour  apaiser  les 
cris  du  public , on  sacrifiait  de  temps  en  temps  quel- 
que odieux  coupable  dont  le  .châtiment  n’était  pro- 
fitable qu’au  préfet,  qui  devenait  son  juge  après 
ayoir  été  somcomplice;  Si  l’avarice  n’était  pas  la  plus 
aveugle  des  passions , les  motifs  de  Rufin  pourraient 
exciter  notre  curiosité  ; nous  serions  peut-être  ten- 
tés d’examiner  dans'quelles  vues  il  sacrifiait  tous  les 
principes  de  l'honneur  et  de  l’humanité  à l’acquisi- 
tion. d’imrçenses  trésors,  qu’il  ne  pouvait  ni  dépenser 
sans  extravagance,  ni  conserver  sans  danger.  Peut- 
être  se  flattait-il  orgueilleusement  de  travailler  pour 
sa  fille  unique,  de  la  marier  à son  auguste  pupille , 
et  d’en  faire  l’ impératrice  de  l’Orient.  11  est  possible 
que , trompé  par  de-  faux  calculs,  il  ne  vit  dans  son 
avarice  que  l’instrument  de  son  ambition , et  qu’il 
eût  l’intention  de  placer  sa  fortune  sur  une  base 
solide,  indépendante  du  caprice  d’un  jeune  empe- 
reur. Cependant  il  négligeait  maladroitement  de  se 

concilier  l’amour  dû  peuple  et  des  soldats,  en  leur 

• * • ' 
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distribuant  une  partie  des  richesses  qu’il  amassait  à 
force  de  crimes  et  de  travaux.  L’extrême  parcimonie 
de  Rufin  ne  lui  laissa  que  le  reproche  et  l’envie 
d’une  opulence  mal  acquise.  Ceüx  qui  dépendaient 
de  lui  le  servaient. sans  attachement,  et  la  terreur 
qu’inspirait  sa  puissance  arrêtait  seule  les  entre- 
prises de  la  haine  universelle  dont  il  était  l’objet. 
Le  sort  de  Lucien  apprit  à tout  l’Orient  que  si  Rufin 
avait  perdu  une  partie  de  son  activité  pour  les  affai- 
rés, il  était  encore  infatigable  quand  il  s’agissait  de 
poursuivre  sa  vengeance.  Lucien,  fils  du  préfet  Flo- 
rentius,  l’oppresseur,  de  la  Gaule  et  fennemi  de  Ju*- 
lien , avait  employé  une  partie  de  sa  succession , 
fruit  de  la  rapine  et  de  la  corruption  , à acheter  l’a- 
mitié de  Rufin  et  le  poste  important  de  comte  de 
l’Orient  ; mais  le  nouveau  magistrat  eut  l’imprudence 
de  renoncer  aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps, 
d’offenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste  frappant 
d’une  administration  équitable  et  modeste,  et  de  se 
refuser  à un  acte  d’injustice  qui  aurait  pu  devenir 
profitable  à l’oncle  de  l’empereur. -Arcadius  se  laissa 
facilement  persuader  de  punir  cette  insulte  supposée, 
et  le  préfet  de  l’Orient  résolut  d’exécuter  en  personne 
l’affreuse  vengeance  qu’il  méditait  contre  l’ingrat  à 
qui  il  avait  délégué  une  partie  de  sa  puissance.  Rufin 
partit  pour  Antioche , parcourut  sans  s’arrêter  l’es- 
pace de  sept  à ljuil  cents  milles  qui  sépare  cette  ville 
de  Constantinople  , arriva.au  milieu  de  la  nuit  dans 
la  capitale  dé  la  Syrie,  et  répandit  une  consternation 
universelle  chez  un  peuple  qui  ignorait  ses  desseins. 
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mais  qui  connaissait  son  caractère.  On  traîna  le  comte 
de  quinze  provinces  de  l’Orient,  comme  un  vil  mal- 
faiteur, devant  le  tribunal  arbitraire  de  Rufin;  mal- 
gré les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  intégrité  , 
et  quoiqu’il  ne  se  présentât  pas  un  seul  accusateur, 
Lucien  fut  condamné,  presque  sans  procédure,  à 
souffrir  un  supplice  cruel  et  ignominieux.  Les  mi- 
nistres du  tyran,  par  l’ordre  et  en  présence  de  leur 
maître  ; le  frappèrent  sur  le  cou  , à coups  redoublés , 
de  longues  courroies  garnies  de  plomb  à leur  extré- 
mité; et  lorsque  l’infortuné  Lucien  tomba  sans  con- 
naissance sous  la  main  de  ses-bourreaux,  on  l’em- 
porta dans  une  litière  bien  fermée  pour  dérober  ses 
derniers  gémissemens  à l’indignation  des  citoyens. 
Aussitôt  aprèjî  cette  actioji  barbare,  seul  objet  de 
son  voyage^  Rufin  partit  d’Antioche  pour  retourner 
à Constantinople,  chargé  de  la  haine  profonde  et  des 
secrètes  malédictions  d’un  peuple  tremblant  ; et  sa 
diligence  fut  accélérée  par  l’espoir  de  célébrer  en 
arrivant  le  mariage  de  sa  fille  avec  l’empereur  de 
l’Orient  (1). 

Mais  Rufin  éprouva  bientôt  qu’un  ministre  ambi- 
tieux et  prudent,  qui  tient  un  monarque  enchaîné 


(1)  .......  Ccetera  segnis  ; 

Ad  f acinus  vrlox  ; penitus  regione  remotns 
Impiger  ire  vins. 


L’allusion. de  Claudien  (irt  Rufin.,  1,  240  est  encore 
expliquée  par  le  récit  circonstancié  île  Zozime,  1.  v,  p.  288, 
289.  . ..  . 
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par  les  liens  invisibles  de  l’habitude,  ne  doit  jamais 
s’en  éloigner,  et  que  dans  son  absence  il  doit  peu 
comptèr  sur  le  mérite  de  ses  services,  et  moins  en- 
core sur  la  faveur  d’un  prince  faible  et  capricieux. 
Tandis  que  le  préfet  rassasiait  à Antioche  son  impla- 
cable vengeance,  le  grand  chambellan  Eutropç,  à la 
tête  des  eunuques  favoris , travaillait  secrètement  à 
détruire  sa  puissance  dans  le  palais  de  Constanti- 
nople. Ils  découvrirent  qu’Arcadius  n’avait  point 
d’inclination  pour  la  fdle  de  Rufin,  et  que  ce  n’était 
point  de  son  aveu  quelle  lui  était  destinée  pour 
épouse.  Us  travaillèrent  à lui  substituer  la  belle  Eu- 
dôxie,  fille  de  Bauto  (1),  général  des  Francs  au 
service  de  Rome,  et  qui  avait  été  élevée , depuis  la 
mort  de  son  père,  dans  la  famille  des  fils  de  Promo- 
tus.  Le  jeune  empereur,  dont  la  chasteté  était  encore, 
intacte,  grâce  aux  soins  pieux  et  vigilans  d’Arsène  (2), 
son  gouverneur,  écoutait  avec  l’émotion  du  désir 
les  descriptions  séduisantes  des  charmes  d’Eudoxie. 
Son  portrait  acheva  de  l’enflammer,  et  le  faible  Ar- 
cadius  sentit  la  nécessité  de  cacher  ses  desseins  à un 


(1)  Zozime  (1.  rv,  p.  243)  loue  la  valeur,  la  prudence  et 
l’intégrité  de  Bauto.  V oyez  .Tillemont , Histoire  des  Empe- 
reurs , t.  v,  p.  771. 

(2)  Arsène  s’échappa  du  palais  de  Constantinople , et'  vé-> 
eut  cinquante-cinq  ans , de  la  manière  la  plus  austère,,  dans 
les  monastères  de  l’Egypte.  {V-oyez  Tillemont,  Mérn.  ecclés., 
t.  xiv,  p.  676-702;  et  Fleury,  Hist.  ecclés.j  t.  v,  p.  1,  etc.) 
Mais  le. dernier  , à défaut  de  Matériaux  plus  authentiques  , 
accorde  trop  de  confiance,  à la  légende  de  Métaphraste. 
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ministre  intéressé  à les  combattre.  Peu  de  jours  après 
l’arrivéede  Rufin,  la  cérémonie  du  mariage  de  l’em- 
pereur fut  annoncée  au  peuple  de  Constantinople , 
qui  se  préparait  à célébrer,  par  des  acclamations 
mensongères,  les  noces  de  là'  fille  du  préfet*  Une 
suite  brillante  d’eunuques  et  d’ofHciers  sortit  "des 
portes  du  palais  avec  toute  la  pompe  de  l’hyménée , 
portant  à découvert  le  diadème , les  robes  et  les  or- 
nemens  précieux  destinés  à l’impératrice.  Les  rues 
où  devait  passer  ce  cortège  solennel  étaient  ornées 
de  guirlandes  et  remplies  de  .spectateurs  ; mais  quand 
•il  fût  vis-à-vis  de  la  maison  des  fds  de  Promotus,  le 
premier  eunuque  y entra  respectueusement,  revêtit 
la  belle  Eudoxie  de  la  robe  nuptiale , et  la  conduisit 
en  triomphe  au  palais  et  dans  le.  lit  d’Arcadius  (i)._ 
Une  conspiration  tramée  contre  Rufin  avec  tant  de 
secret , et  exécutée  avec  un  si  grand  succès,  imprima 
un  ridicule  indélébile  sur  le  caractère  d’un  ministre 
qui  s’était  laissé  tromper  dans  un  poste  où  la  ruse 
et  la  dissimulation  constituent  le  mérite  essentiel.  11 
vit  avec  un  mélange  de  crainte  et  d’indignatiop  la 
victoire  de  l’eunuque  audacieux  qui  l’avait  supplanté 
dans  la  faveur  de  son  maître;  -et  sa  tendresse,  ou 


(ij  Cette  histoire  (Zozime,  L v,  p.  3go)  prouve  que  les 
.cérémonies  nuptiales  de  l’antiquité' se  pratiquaient  encore 
sans  idolâtrie  chez  les  chrétiens  d’Orient.  On  conduisait  de 
force  l’cpousée  déjà maison  de  sesparens  à celle  de  son  mari. 
Nos  usages  exigent  avec  moftis  de  délicatesse  le  consente- 
ment public  de  la  jeune  fille. 
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du  moins  son  orgueil  fut  blessé  de  l’affront  fait  à sa 
fille,  dont  l’intérêt  était  inséparablement  lié  avec  le 
sien.  Au  moment  où  il  se  flattait  de  devenir  la  tige 
d’une  longue  suite  de  monarques,  une  fille  obscure 
et  étrangère , élevée  dans  la  maison  de  ses  impla- 
cables ennemis,  se  trouvait  introduite  dans  le  palais 
et  dans  le  lit  de  l’empereur.  Eudoxie  déploya  bien- 
tôt une  supériorité  de  courage  et  de  génie  qui  assura 
son  ascendant  sur  l’esprit  d’un  époux  jeune  et  épris 
de  ses  charmes.  Rufin  sentit  avec  effroi  que  l’empe- 
reur serait  conduit  sans  peine  à haïr,  à craindre  et 
à détruire  un  sujet  puissant  qu’il  avait  outragé;  le 
souvenir  de  ses  crimes  ne  lui  laissait  point  l’espoir 
de  trouver  la  paix  ou  la  sûreté  dans  la  retraite  d’une 
vie  privée  •,  mais  il  était  encore  en  état  de  défendre 
sa  dignité,  et. d’exterminer  peut-être  tous  ses  enne- 
mis. Le  gouvernement  civil  et  militaire  de  l’Orient 
était  eqeore  soumis  à son  autorité  absolue-,  et  ses 
trésors,  s’il  se  déterminait  à s’en  servir,  pouvaient 
Ikciliter  l’exécution  des  desseins  les  plus  hardis  que 
l’orgueil,  l'ambition  et  la  vengeance,  pussent  sug- 
gérer à la  puissance  au  désespoir.  Le  caractère  de 
Rufin  semblait  justifier  les  imputations  de  ses  enne- 
mis. On  l'accusait  d’avoir  conspiré  contre  la  per- 
sonne de  son  souverain  pour  s’empaTer  du  trône 
après  sa  mort,  et  d’avoir  invité,  pour  augmenter  la 
confusion  publique , les  Huns  et  les  Gotbs  à envahir 
les  provinces  de  l’empire.  Le  rusé  préfet,  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  les  intrigues  du  palais  , combattit  à 
armes  égales  les  artifices  d’Eutrope  son  rival;  mais 
v.  26 
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son  âme  timide  fut  épouvantée  à l’approche  mena- 
çante d’un  ennemi  plus  formidable , do  grand  Stili- 
chon , le  général  ou  plutôt  le  maître  de  l’empire 
d’Occident  (i). 

Caractère  Stiliclion  a joui , à un  plus  haut  degré  que  nqjsem- 
stiiicîion , bla'it  le  promettre  le  déclin  des  arts  et  du  génie,  du 
“ènèr"  de  don  divin  qu’Achille  a obtenu  et  qu’enviait  Alexan- 
d'ürcldpnt.  dre , d’un  poëte  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé- 
ros. La  musedeClaudien(a),  dévouée  à son  service, 
, était  toujours  prête  à couvrir  de  ridicule  et  d’infamie 
Eutrope  et  Rufin,  ses  rivaux,  oujà  peindre  sous  lq? 
couleurs  les  plus  brillantes  les  victoires  et  les  vertus 
de  son  puissant  bienfaiteur.  Dans  l’examen  d’une  pé- 
riode assez  mal  fournie  de  matériaux  authentiques , 
• nous  sommes  forcés  d’éclaircir  les  annales'd’Honorius 
par  les  satires  où  par  les  panégyriques  d’un  auteur 
contemporain;  mais,  comme  Claudien  paraît  avoir 
. usé  amplement  des  privilèges  de  poëte  et  de*cour- 
tisan,  nous  aurons  besoin  des  lumières  de  la  critique 
pour  réduire  le  langage  de  la  fiction  ou  de  l’exagé- 
ration à la  simple  vérité  qu’exige  un  récit  historique. 
Son  silence  sur  la  famille  de  Stifichon  peut  être  re- 


• • • „ * 

(1) Zoame ,T.  v,  p.  290;  Orose,  l..vii,  c.  37  ; et  la  Chro- 
nique de  Marcellin.  Claudien  { in  Rufin.,  11,  7-100)  peint 
trés-énergiqoetnent  la  détresse  et  les  crimes  du  préfet. 

(2)  Stilichon  sert  toujours  ou  directement  ou  indirecte- 
ment de  texte  à Claudien.  On  trouve  dans  le  poëme  de  son 
premier  consulat  l’histoire  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie  pri- 

f.  vée , assez  vagùement  racontée  , 35-i4<>. 
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gardé  comme  mie  preuve  que  sou  protecteur  ne 
pouvait  ni  ne  désirait  s’honorer  d’une  longue  suite 
d'illustres  aïeux  ; et  la  légère  mention  qu’il  fait  de  son 
père , officier  de  cavalerie  barbare  au  service  d# 
Valens,  semble  confirmer  l’opinion  que  Stilichon, 
qui  commanda  si  long-temps  les  armées  romaines, 
descendait  de  la  race  sauvage  et  perfide  des  Van- 
dales (1).  Si  ce  général  n’eût  pas  possédé  les  avanta- 
ges de  la  taille  et  de  la  force,  toute  l’adulation  de  la 
poésie  n’aurait  pas  donné  au  chantre  de  Stilichon  le  - 
courage  d’affirmer  sans  crainte,  devant  des  milliers 
de  témoins,  qu’il  surpassait  la  taille  des  demi -dieux 
de  l’antiquité,  et  que  quand  il  traversait  à pas  lents 
les  rues  dfc  la  capitale,  le  peuple  étonné  faisait  place 
à un  étranger  qui,  dans  la  condition  d’un  simple  ‘ 
particulier,  présentait  la  majesté  imposante  d’un 
héros.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  embrassé 
la  profession  îles  armes.  Sa  valeur  et  son  habileté  se 
firent  bientôt  remarquer  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  cavaliers  et  les  archers  de  l’Orient  admiraient  la 
supériorité  de  son  adresse;  et,  à chaque  grade  mi- 
litaire où  il  fut  élevé,  le  jugement  du  public  prévint 
et  approuva  le  choix  du  souverain.  Théodose  le  char- 
gea de  la  ratification  d’un» traité  avec  lé  roi  de  Perse. 
Dans  celte  ambassade  importante  il  soutint  la  dignité 
du  nom  romain,  et,  après  son  retour  à Constanti- 


(1)  Vamlalorum , imb  tilts , avarœ  , per/ida  et  dolosa  gentis, 
generc  editus.  Orose , 1.  vit,  "c.  38.  Saint  Jérôpié  (t.  1,  ad 
Gerontiam  , p;g3)  l’appelle  un  demi-barbare. 
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nople,  il  obtint  pour  récompense  l'honneur  d'une 
étroite  alliance  avec  la  famille  impériale.  Le  senti- 
ment respectable  de  l’amitié  fraternelle  avait  engagé 
.Théodose  à adopter  la  fille  de  son  frère  Honorius. 
Une  cour  adoratrice  admirait  à l’envi  les  talcns  et  la 
beauté  de  Sérène  (i),  et  Stilichon  obtint  la  préfet 
rence  sur  une  foule  de  rivaux  qui  se  disputaient  am- 
bitieusement la  main  de  la  princesse  et  la  laveur  de 
son  père  adoptif  (2).  Convaincu  que  le  mari  de  Sérène 
demeurerait  fidèle  aux  souverains  qui  l’avaient  rap- 
proché d’eux , Théodose  se  plut  à élever  la  fortune  et 
Cnm v>»n«]e-  exercer  les  talens  dusage  et  intrépide  Stilichon.  11 

mèft  mili-  0 1 

smTehon  l)assa  successivement  du  grade  de  maître  de  la  cava- 
a u.  385r  lerie  et  de  comte  des  domestiques,  au  rang  distingué 

•joo.  ' • , 

de  maître  général  de  toute  la  cavalerie  et  infanterie  de 
l’empire  romain,  ou  du  moins  de  T’empire  d’Occi- 
dent  (3),  et  ses  ennemis  avouaient  qu’il  ne  s’était  ja- 


(1) Claudien  a fait,  dans  un  poème  incomplet , un  por- 

trait brillant , et  peut-être  flatté,  de  la  princesse  Scrène. 
Cette  nièee  favorite  de  Théodose  était  née  , ainsi  que  sa  soeur 
Thermantia,  en  Espagne,  d’où  elles  furent  conduites  ho- 
norablement, dès  leur  tendre  jeunesse,  dans  le  palais  de 
Constantinople..  _ ■ m 

(2)  On  ne  peut  pas  bien  décider  si  cette  adoption  fuL  faite 
légalement , ou  si  elle  n’est  que  métaphorique.  V oyez  Du— 
cange  , Fam.  byzanl.,  p.  ^5.  Une  ancienne  inscription  donne 
à Stilichon  le  titre  singulier  de  progener  divi  Thcwlosii.  ■ 

(3)  Claudien  ( Laus  Scrcnce,  190-  ig3)  exprime  en  lan- 
gage poétique  le  dilectus  cquorum  et  le  gcmino  mox  idem 
rUlmirtc  dujtit  agmina.  L’inscription  ajoute  Comte  des  do- 
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mais  abaisse  à vendre  à la  richesse  les  récompenses 
dues  au  mérite , et  à frustrer  les  soldats  de  la  paye 
ou  des  gratifications  qu’ils  méritaient  ou  préten- 
daient pouvoir  réclamer  de  la  libéralité  du  gouverne- 
ment (i).  La  valeur  et  l’habileté  dont  il  donna  depuis 
des  preuves  dans  la  défense  de  l’Italie  contre  les  ar- 
mées d’Alaric  et  de  Radagaise  peuvent  paraître  con- 
firmer ce  que  la  renommée  avait  déjà  publié  de  son 
mérite;  et  dans  un  siècle  moins  scrupuleux  que  le  • 
nôtre  sur  les  lois  de  l’honneur  ou  celles  de  l’orgueil , 
les  généraux  romains  purent  céder  la  prééminence 
du  rang  à la  supériorité  reconnue  du  génie  (■>.).  Sti- 
lichon  déplora  et  vengea  la  mort  de  Promotus , son 
rival  et  son  ami  ; le  massacre  de  plusieurs  milliers  de 
Bastarnes  est  représenté  par  le  poète  comme  un  sa*- 
crifice  sanglant  queVAchille  .romain  offrait  aux  mâ- 
nes d’un  second  Patrocle.  Les  vertus  et  les  victoires  . 


matiques , poste  important,  qu’au  faîte  de  la  grandeur  la  * 
prudence  aurait  dû  peut-être  engager  Stiliclion  à conserver.  - 
(i)  Les  beaux  vers  de  Claudien  (in  i cons.  Stilich. , 11  , 
ii3)sont  une  preuve  du  génie  de  l’auteur;  mais  l’intégrité 
invariable  de  Stilichon  dans  l’administration  militaire , est  , 
bien  mieux  constatée  par  le  témoignage  que  Zozime  semble 
donner  malgré  lui.  Voyez  1.  v,  p.  345. 

(a)  .......  Si  bellica  moles  ' , ; 

Ingrueret,  guamvis  annis  et  jure  minori, 

C’edere  grandeevos  eifuitum  pedïtumque  magistros 
Adspiceres.  ........  . 

'Claudien,  Laos  Sereu.,  p..  igd,  etc. 

Un  général  moderne  regarderait  leur  soumission , un 
comme  un  héroïsme  patriotique  , ou  comme  une  basasse 
méprisable. 
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de  Stilichon  éveillèrent  la  jalousie  £t  la  haine  de 
Rufin  ; les  artifices  de  la  calomnie  auraient  peut-être 
prévalu,  si  la  tendre  et  vigilante  Sérène  n’avait  pro- 
tégé son  mari  contre  ses  ennemis  personnels , tandis 
qu’il  repoussait  ceux  de  l’empire  (i).  Théodose  ne 
voulut  point  abandonner  un  indigne  ministre  à l’ac- 
tivité duquel  il  confiait  le  gouvernement  de  son  pa- 
lais et  de  tout  l’Orient;  mais  quand  il  marcha  contre 
Eugène , le  sage  empereur  associa  son  fidèle  général 
aux  travaux  glorieux  de  la  guerre  civile  ; et  dans  les 
derniers  instans  de  sa  vie,  le  monarque  expirant  lui 
recommanda  le  soin  de  ses  deux  fils  èt  la  défense  de 
l’empire  (a).  Cette  fonction  importante  n’était  point 
au-dessus  des  talens  ni  de  l’ambition  de  Stilichon,  et 
il  réclama  la  régence  des  deux  empires  durant  la  mi- 
norité d’Arcadius  et  d’jHonorius  (3).  La  première  dé- 


• (i)  Comparez  le  pocme  sur  le  premier  consulat  ( i , q5- 

n5)'av.cc  la  Laus  Serenœ  (227-237),  où  ce  morceau  est 
malheureusement  interrompu)  : on  y aperçoit  aisément  la 
haine  invétérée  de  Rufin. 

(1)  . . . . . . . Quem  fratribus  ipte 

. Discedens , elypeum  defentoremque  dedisti. 

Cependant  la  nomination  (iv  cons.  Honor.,  4^2)  ne  fut 
point  publique  , et  peut  en  conséquence  paraître  douteuse 
(ni  cons.  Honor. , 142),  cunctos  disccdere — jubet.  Zozime 
et  Suidas  donnent  également  à Stilichon  et  à Rufin  le  titre 
de  ‘eriTponoi^  tuteurs  ou  procurateurs. 

(.3)  I.a  loi  romaine  distingue  deux  minorités  : l’une  cesse 
à l’ifge  de  quatorze  ans  , et  l’autre  à vingt-cinq.  La  première 
était  sujette  à obéir  personnellement  à un  tuteitr  où  gardien 
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marche  de  son  administration,  ou  plutôt  de  son 
règne,  annonça  la  vigueur  et  l’activité  d’un  génie 
fait  pour  commander.  Il  passa  les  Alpes  au  cœur  de 
l’hiver,  descendit  le  Rhin  depuis  le  fort  de  Bâle  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Batavie , examina  l’état  des 
garnisons , arrêta  les  entreprises  des  Germains  ; et , 
après  avoir  établi  sur  les  bords  du  fleuve  une  paix 
honorable  et  solide,  il  retourna  au  palais  de  Milan  (1) 
avec  une  rapidité  incroyable.  Honorius  et  sa  cour 
obéissaient  au  maître  général  de  l’Occident , et  les 
armées  et  les  provinces  de  l’Europe  reconnaissaient, 
sans  hésiter,  une  autorité  légale  exercée  au  nom  de 
leur  jeune  souverain.  Deux  rivaux  seulement  dispu- 
taient les  droits  de  Stilichon  et  provoquaient  sa  ven- 
geance. En  Afrique,  le  Maure  Gildon  soutenait  une 
insolente  et  dangereuse  indépendance  ; et  le  ministre 
de  Constantinople  prétendait  exercer  sur  l’empire  et 
l’empereur  d’Oricnt  un  pouvoir  égal  à celui  de  Slili- 
clion  daris  l’Occident. 

L’impartialité  que  Stilichon  voulait  montrer  dans 
sa  qualité  de  tuteur  des  deux  monarques,  l’engagea 
à régler  un  partage  égal  des  armes,  des  bijoux,  des 


lie  la  personne  ; l'autre  11’avait  qu’un  curateur  ou  sauve- 
garde de  la  fortune  (Heinec.,  Antiq.  rom.  ad  jurisp.  pertin., 
.1.  i,tit.  22,  23,  p.  218-232),  mais  ces  idées  légales  iie  fu- 
rent jamais  adoptées  exactement  dans  la  constitution  d’une 
monarchie  élective. 

(1)  Voyez  Claudicn  (1  cons.  Stilich.,  1 , 188-242);  mais 
il  faut  qu’il  se  décide  à accorder  plus  de  quinze  jours  pour 
aller  et  i^*cnir  de  Milan  à Leyde,  et  de  Lcyde  à Milan. 


Mort 
de  Rufin. 
A.  D.  3g5 
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meubles  et  de  la  magnifique  garde-  robe  de  Tempe-, 
reur  défunt  (i)  ; mais  l’objet  le  plus  important  de  la 
succession  consistait  dans  les  légions , les  cohortes 
elles  escadrons  nombreux  dcRomains  et  de  Barbares 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaient  réunis  sous 
les  étendards  de  Théodose.  Les  animosités  récentes 
qui  enflammaient  les  uns  contre  les  autres  les  nom- 
breux soldats  tirés  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  se  turent 
devant  l’autorité  d’un  seul  homme  j et  la  sévère  dis- 
cipline de  Stilichon  mit  les  citoyens  et  leurs  posses- 
sions à l’abri  de  la  licence  et  de  l’avidité  des  soldats  (2). 
Impatient  toutefois  de  débarrasser  l’Italie  de  cette 
armée  formidable  qui  ne  pouvait  être  utile  que  sur 
les  frontières  de  l’empire,  il  parut  se  rendre  à la 
juste  demande  du  ministre  d’Arcadius,  déclara  soji 
intention  de  reconduire  en  personne  les  troupes  de 
l’Orient , et  profita  habilement  des  rumeurs  d’une 
incursion  des  Goths , pour  couvrir  ses  desseins  et 
faciliter  sa  vengeance  personnelle  (J).  Le  coupable 


(i)  Premier  cons.  Stilich. , 2,  88 - gj-  Non-seulement  les 
habillemens  et  les  diadèmes  du  défunt  empereur,  mais  ses 
casques,  cuirasses , épées , baudriers',  etc. , étaient  tous -en- 
richis de  perles,  de  diamans  et  d’émeraudes. 

(a)  Tantoque  remota 

Principe  , rnutatas  orbis  non  sensit  habenas. 

Ce  bel  éloge  (1  cons.  Stilich.,  1,  i4g)  peut  être  justifié  par 
les  craintes  de  l’empereur  mourant  (de  Bell.  Gildon. , 292- 
3oi),  et  par  la  paix  et  le  bon  ordre  qui  régnèrent  après  sa 
mort(i  cons.  Stilich.,  I,  i5o-i68). 

(3)  La  marche  de  Stilichon  et  la  mort  de  -Rufipfeont  dé— 
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Rufin  apprit  avec  frayeur  l’approche  d’un  guerrier, 
son  rival  ,*  dont  il  avait  mérité  la  haine  } il  voyait , 
avec  une  terreur  toujours  croissante,  s’écouler  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  à jouir  de  la  vie* et  de  la 
grandeur.  Ressaya,  comme  dernier  moyen  de  salut , 
d’interposer  l’autorité  d’Arcadius.  Stilichon,  qui  pa- 
raît avoir  dirigé  sa  marche  le  long  des  bords  de  la 
mer  Adriatique  , n’était  pas  éloigné  de  la  ville  de 
Thessalonique  quand  il  reçut  les  ordres  absolus  de 
l’empereur  qui  rappelait  les  troupes  de  l’Orient  , et 
lui  signifiait,  à lui  en  particulier,  que  s’il  avançait 
plus  loin , la  cour  de  Byzance  regarderait  sa  démarche 
comme  un  acte  d’hostilité.  L’obéissance  prompte  et 
inattendue  du  général  de  l’Occident , fut,  dans  l’opi- 
nion du  peuple,  un  garant  de  sa  fidélité  et  de  sa 
modération  ; mais  comme  il  avait  déjà  réussi  à 's’af- 
iectionner  les  troupes  de  l’Orient , il  remit  à leur  zèle 
l’exécution  du  sanglant  projet  qui  pouvait  s’accom- 
plir en  son  absence  avec  moins  de  danger  peut-être 
et  d’une  manière  moins  odieuse.  Stilichon  céda  le 
commandement  des  troupes  de  l’Orient  à Gainas  le 
Goth,  dont  la  fidélité  ne  lui  était  point  suspecte  : il 
était  sûr  du  moins  que  l’audacieux  Barbare  ne  serait 
arrêté  dans  son  entreprise  ui  par  la  crainte  ni  par 
les  remords.  Les  soldats  consentirent  facilement  à 


crites  par  Claudien  ( in  Rufin. , 1.  11 , 1 01 -453) , Zoziine 
(1.  v,p.  29b,  297),  Sozbmène(L  vui,  c.  1 ),  Philostorgius, 
(I.  xi,  c.  3,  et  Godefroy  p.  441)»  et  la  Chronique  de 
Marcellin. 
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immoler  l’ennemi  de  Stilichon  et  de  Rome  ; et  l’o- 
dieux  Rufin  était  tellement  l’objet  de  la  haine  géné- 
rale, que  le  secret  funeste,  confié  à des  milliers  de 
soldats,*  fut  fidèlement  gardé  durant  une  longue 
marche,  depuis  Thessaloniqué  jusqu’aux  portes  de 
Constantinople.  Dès  qu’ils  eurent  résolu  sa  mort, 
ils  ne  refusèrent  plus  de  flatter  son  orgueil.  Le  préfet, 
ambitieux  se  laissa  persuader  que  ces  puissans  auxi- 
liaires se  détermineraient  peut-être  à le  décorer  du 
diadème  ; et  leur  multitude  indignée  reçut,  moins 
comme  un  don  que  comme  une  insulte,  les  trésors 
qu’il  répandit  à regret  et  trop  tard.  Les  troupes  firent 
halte  environ  à un  mille  de  la  capitale,  dansleChamp- 
de-Mars,  et  en  face  dn  palais  d’Hebdomou.  L’empe-  m 
reur  et  son  ministre  s’avancèrent  pour  saluer,  respec- 
tueusement, selon ‘l’ancienne  coutume,  la  puissance 
qui  soutenait  le  trône.  Tandis  que  Hh’fin  passait  le 
long  des  rangs  , et  déguisait  avec  soin  son  arrogance 
naturelle  sons  un  air  d’affabilité , les  ailes  se  Serrèrent 
insensiblement  de  droite  et  de  gauche , et  la  victime 
dévouée  se  trouva  environnée  d’un  cercle  d’ennemis 
armés.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir  sur  le 
danger  de >sa  position,  Gainas  donna  le  signal  du 
meurtre  : un  soldat  plus  audacieux  et  plus  ardent  que 
les  autres  plongea  son  épée  dans  le  cœur  du  coupable 
préfet;  Rufin  tomba  en  gémissant,  et  expira  aux 
pieds  du  monarque  effrayé.  Si  la  douleur  d’un  mfl- 
raent  pouvait  expier  les  crimes  de  toute  une  vie,  si 
les  horreurs  commises  sur  un  corps  inanimé  pou- 
vaient être  un  objet  de  compassion,  noire  humanité 
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souffrirait  peut-être  des  affreuses  circonstances  qui 
suivirent  le  meurtre  de  Rufin.  Son  corps  déchiré  fut 
abandonné  à ta  fureur  de  la  populace  des  deux  sexes, 
qui  sortait  par  bandes  de  tous  les'quartiers  de  Cons- 
tantinople pour  fouler  aux  pieds  le  ministre  impé- 
rieux, dont,  quelques  heures  auparavant,  un  signe 
la  faisait  trembler.  Sa  main  droite  abattue  fut  portée 
dans  les  rues  de  la  capitale,  pour  demander , par  une 
dérision  barbare , des  contributions  au  nom  du  tyran 
avaricieux,  dont  la  têté,  fichée  sur  le  fer  d’une  lance, 
seryit  de  spectacle  au  public  (i).  Dans  les  maximes 
sauvages  des  républiques  grecques , sa  famille  inno- 
cente aurait  partagé  le  châtiment  de  ses  crimes  : la 
femme  et  la  fille  de  Rufin  y échappèrent  par  l’in- 
fluence de  la  religion  ; son  sanctuaire  leur  servit  d’a- 
sile, ét  les  défendit  des  outrages  d’ui^  populace  en 
fureur.  Elles  obtinrent  la  liberté  de  passer  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  exercices  dé  la  dévotion  chré- 
tienne , et  dans  la  retraite  paisible  de  Jérusalem  (2). 

' ■■ 


(1)  La  dissection  de  Rufin , dont  Claudien  s’acquitte  avec 
le  sang-froid  barbare  d’un  anatomiste  (in  Rufin.,  u,  4°5~ 
4 1 5 ) , est  aussi  rapportée  par  Zozime  et  saint  Jérome  {t.  i, 

p.  26);  . . ' 

(a)  Le  païen  Zozime  fait  mention  du  sanctuaire  et  du  pè- 
lerinage. La  soeur  de  Rufin,  Sylvania , qui  passa  sa,  vie  à 
Jérusalem  , est  célèbre  dans  l'histoire  monastique.  i°  La  stu- 
dieuse vierge  avait  lu  avec  attention  et  plusieurs  fois  les 
Commentaires  de  la  Bible,  Origène,  saint  Grégoire,  saint 
Basile,  etc. , jusqu’au  nombre  de  cinq  millions  de  lignes; 
2°  à l’Jge  de  soixante  ans,  elle  pouvait  se  vanter  de  n’ayoir 
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Pant5gÿriste  sei'vile  de  Stilichôn  applaudit  avec 
rg™.  une  joie  féroce  à cet  acte  de  barbarie , qui , bien  qu’il 
*u.  ’ satisfit  peut-être  à la  justice  , n’en  violait  pas  moins 

les  lois  de  la  natiïre  et  de  la  société , profanait  la 
majesté  du  prince , et  renouvelait  les  exemples  dan- 
gereux de  la  licence  militaire.  En  contemplant^’or- 
dre  et  l’harmonie  de  l’univers  , Claudien  s’était  con- 
vaincu de  l’existence  d’un  Dieu  créateur-,  mais  le 
triomphe  dit  vice  lui  paraissait  en  contradiction  avec 
• la  Divinité,  et  le  sort  de  Rufin  fut  le  seul  événement 

qui  pût  faire  cesser  les  doutes  du  poète  (i).  La  mort 
du  préfet,  si  elle  vengea  l’honneur  de  la  Providence, 
contribua  peu  au  bonheur  des  peuples-,  ils  apprirent, 
environ  trois  mois  après,  à connaître  les  maximes 
de  la  nouvelle  administration  , par  la  publication 
d’un  édit  qui  confisquait  la  dépouille  entière  de  Ru- 
fin au  profit  du  trésor  impérial , et  imposait  silence, 
sous  peine  de  punition  exemplaire  , à toutes  les  ré- 
*;  clamations  des  victimes  de  sa  tyrannie  (a)  Stilichôn 


jamais  lavé  ses  mains,  son  visage,  ni  aucune  partie  de  sou 
corps,  excepté  le  bout  de  ses  doigts  pour  recevoir  la  com- 
munion. Voyez  Vilœ  Patrurn,  p.  779-977- 

(1)  V oyez  le  superbe  exordede  sa  satire  contre  Rufin,  què 
le  sceptique  Bayle  a soigneusement  discutée , Dictionnaire 
critique , Rupin  , note  c. 

(2)  Voyez  Cod.  Thcodos.,  1.  ix,  tit.  43-  , leg-  i4,  <5.  Les 

nouveaux  ministres  voulaient , dans  l’inconséquence  de  leur 
avarice  , sè  saisir  des  dépouilles  de  leurs  prédécesseurs , 
et  pourvoir  en  même  temps , pour  l’avenir^,  à leur  propre 
sûreté. 
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lui-même  ue  tira  point  du.  meurtre  de  son  rival  l’a- 
vautage  qu’il  s’cn  était  proposé.  11  satisfit  sa  ven- 
geance , mais  son  ambition  fut  trompée.  Sous  le  nom 
de  favori  ,•  la  faiblesse  d’Arcadius  avait  besoin  d’un 
maître  5 mais  il  préféra  naturellement  la  complaisante 
bassesse  de  l’eunuque  Eutrope , à qui  il  donnait  sa 
confiance  par  habitude  , et  le  génie  sévère  du  géné- 
ral étranger  n’inspira  au  monarque  que  de  la  crainte 
et  de  l’aversion.  Jusqu’au  moment  où  la  jalousie  de 
la  puissance  les  divisa , l’épée  de  Gainas,  et  l’in- 
fluence d’Eudoxie  soutinrent  la  faveur  du  grand 
chambellan;  mais  le  .perfide  Goth  , devenu  maître 
général  de  l’Orient , trahit  sans  hésiter  son  bienfai- 
teur , et  employa  les  troupes  qui  avaient  massacré 
récemment  l’ennemi  de  Stilichon  , à maintenir  contre 
lui  l’indépendance  du  trône  de  Constantinople.  Les 
favoris  d’Arcadius  fomentèrent  une  guerre  secrète 
et  irréconciliable  contre  un  héros  qui  aspirait  h gou- 
verner et  à défendre  les  deux  empires  et  les  deux 
fils  de  Théodose.  Ils  employèrent  sans  relâche  les 
plus  odieux  artifices  pour  lui  enlever  l’estime  du 
prince , le  respect  du  peuple  et  l’amitié  des  Barbares. 
Des  assassins,  séduits  par  l’appât  de  l’or,  attentèrent 
plusieurs  fois  à la  vie  de  Stilichon  : un  décret  du  sé- 
nat de  Constantinople  le  déclara  l’ennemi  de  l’État,  et 
confisqua  ses  vastes  possessions  dans  les  provinces 
de  l’Orient.  Dans  -un  temps  "où  l’union  constante  de 
tous  les  sujets  de  l’empire  et  des  secours  mutuels 
pouvaient  seuls  retarder  la  ruine  du  monde  romain, 
Arcadius  et  Ilonorius  apprirent  à leurs  sujets  à regar- 


Révolte  de 
(i  il  don  en 
Afrique. 
A.  D.  386- 
39*. 
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der  les  deux  Étais  comme  toul-à-ffiit  étrangers  l’un  à 
l’autre  , ou  même  comme  ennemis  $ à se  réjouir  mu- 
tuellement de  leurs  calamités  réciproques  , et  à trai- 
ter comme  des  alliés  fidèles  les  Barbares  qu’ils  exci- 
taient à envahir  le  territoire  de  leurs  compatriotes  (1). 
Les  Italiens  aflèctaient  de  mépriser  lès  Grecs  effémi- 
nés de  Byzance,  qui  prétendaient  imiter  l’habille- 
ment et  usurper  la  dignité  tles  sénateurs  romains  (a), 
et  les  Grecs  conservaient^ encore  une  partie  de  la 
haine  dédaigneuse  que  leurs  ancêtres  policés  avaient 
nourrie  si  long-temps  contre  les  habitans  grossiers 
de  l’Occident.  La  distinction  de  deux  gouvernemens, 
qui  sépara  bientôt  tout-à-fait  les  deux  nations , m’au- 
torise à suspendre  un  moment  le  cours  de  l’histoire 
de  Byzance  , pour  suivre  sans  interruption  le  règne 
honteux,  mais  mémorable,  de  l’empereur  Ho- 
norius. 

Le  prudent  Stilichon  , au  lieu  de  persister  à con- 
traindre l’inclination  du  prince  et  des  peuples  qui 
rejetaient  son  gouvernement , abandonna  sagement 


, *(t)  V oyez  Claudien  ( 1 cons.  Stilich.,  1.  1 ,*■  27ÎS-292-296; 
1.  ii,83);  et  Zozime  (1.  v,  p.  3o2). 

(2)  Le  consulat  de  l’eunuque  Eutrope  fait  faire  à Claudien 
une  réflexion  sur  l’avilissement  de  la  nation  : 

P laudentem  cerne  senalum , 

' Kl  ByzantinOs  procerts  , Graiosque,  Quintes. 

0 palribus  plebes,  â digni  consute  patres  ! 

Les  premiers  symptômes'  de  jalousie  et  de  Schisme  entre 
l’ancienne  et  la  nouvelle  Rome , entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
méritent  l’attention  d’un  .observateur, 
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Areadius  à ses  indignes  favoris-,  et  sa  répugnance  à 
entraîner  les  deux  empires  dans  une  guerre  civile 
prouva  la  modération  d’un  ministre  qui  avait  signalé 
si  souvent  sa  valeur  et  ses  talens  militaires.  Mais  si 
Stilichon  eût  soulfert  plus  long-  temps  la  révolte 
d’Afrique , il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesté 
de  l’empereur  d’Occident  à tomber  sous  l’insolente 
et  capricieuse  domination  d’un  Maure  rebelle.  Gil- 
don  (1),  frère  du  tyran  Firrnus,  avait  obtenu  et  con- 
servé, pouwécom pense  de  sa  fidélité  apparente,  l’ijn- 
mensc  patrimoine  dont  la  rébellion  de  son  frère  avait 
jirivé  sa  famille.  Ses  longs  et  utiles  services  dans  les 
armées  de  Rome  l’élevèrent  à la  dignité  de  comte 
militaire.  La  politique  bornée  de  la  cour  de  Théo- 
dose  avait  adopté  le  dangereux  principe  de  soutenir 
un  gouvernement  légal  par  l’influence  d’une  famille 
puissante,  et  le  frère  de  Firrnus  obtint  le  comman- 
dement de  l’Afrique.  L’ambitieux  Gildon  usurpa 
bientôt  l’administration  arbitraire  et  absolue  de  la 
justice  et  des  finances,  et  se  maintint  pendant  douze 
ans  dans  la  possession  d’une  autorité  dont  on  ne 
pouvait  le  fl^pouillér  sans  courir  les  risques  d'une 
guerre  civile.  Durant  ces  douze  anfiées,  les  provinces 


(1)  Claudicn  peut  avoir  exagéré  les  vices  de  Gildon;  mais 
son  extraction  mauresque,  ses  actions  connues  et  les  plaintes 
de  saint  Augustin,  justifient  en  quelque  façon  les  invectives 
du  poëte.  Baronius  {Ann.  eccl. , A.  D.  398,  n1*  35-56)  a 
traité  delà  révolte  de  l’Afrique  avec  autant  d’intelligence  que 
d’érudition.  *;•  *'■•  ••  • 
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de  l’Afrique  gémirent  sous  la  puissance  d’un  tyran . 
qui  semblait  réunir  l’indifférence  d’un  étranger  au 
ressentiment  particulier,  suite  des  factions  civiles. 
L’usage  du  poison  remplaçait  souvent  les  formes  de 
la  loi  ; et  lorsque  les  convives  tremblans  que  Gildon 
invitait  à sa  table  osaient  annoncer  leur  crainte,  ce 
soupçon  insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres 
de  la  mort  accouraient  à sa  voix.  Gildon  se  livrait 
alternativement  à son  avarice  et  à sa  lubricité  (i)  ; 
et  si  ses  jours  étaient  l’effroi  des  riches»,  ses  nuits 
n’étaient  pas  moins  fatales  au  repos  et  à l’honneur 
des  pères  et  des  maris.  Les  plus  belles  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  filles,  après  avoir  rassasié  les  désirs 
du  tyran , étaient  abandonnées  à la  brutalité  d’une 
troupe  féroce  de  Barbares  et.  d’assassins  pris  parmi 
lçs  races  noires  et  basanées  que  nourrissait  le  désert, 
et  regardés  par  Gildon  comme  les  uniques  soutiens 
de  son  trône.  Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène . 
etThéodosc,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain  de 
l’Afrique,  conserva  une  neutralité  hautaine  et  sus- 
pecte, refusa  également  aux  deux  partis  tout  secours 


(i)  Jnslat  lerrililii  vivis  , morieiitibus  lucres  , 

Firginibus  raptor , tha/apiis  obsecenus  aduller. 

JVulla  quies  : nritur  praedâ  cessante  libido, 

Divilibusque  dies  , et  nbx  metuenda  maritis. 

, . . . Maurif  clarissima  queeque  • '•} 

Faslidita  dalur.  

Baronius  condamne  l’incontinence  de  Gildon  avec  d’autant 
plus  de  sévérité,  que  sa  femme  et  sa  fille  étaient  des  exemples 
de  chasteté.  Les  empereurs  sévirent,  par  une  de  leurs  lois  , 
contre  les  adultères  des  soldats  africains. 


DE  L’EMPIRÉ  ROMAIN.  CHAP.  XXIX.  41-7 

de  troupes  et  de  vaisseaux,  attendit  les  décisions  de 
la  fortune,  et  réserva  pour  le  vainqueur  ses  vaines 
protestations  de  fidélité.  De  telles  protestations  n’au- 
raient pas  suffi  au  possesseur  de  l’empire  romain; 
mais  Théodose  mourut.  La  faiblesse  et  la  discorde 
de  ses  fils  confirmèrent  la  puissance  du  Maure,  qui 
daigna  prouver  sa  modération  en  s’abstenant  de 
prendre  le  diadème,  et  en  continuant  de  fournir  à 
Rome  le  tribut  ou  plutôt  le  subside  ordinaire  de 
grains.  Dans  tous  les  partages  de  l’empire,  les  cinq 
provinces  de  l’Afrique  avaient  toujours  appartenu  à 
l’Occident,  et  Gildon  avait  consenti  à gouverner  ce 
vaste  pays  au  nom  d’Honorius  ; mais  la  connaissance 
qu’il  avait  du  caractère  et  des  desseins  de  Stilichon, 
l’engagea  bientôt  à adresser  son  hommage  à un  sou- 
verain plus  faible  et  plus  éloigné.  Les  ministres  d’Ar- 
cadius  embrassèrent  la  cause  d’un  rebelle  perfide;  et 
l’espérance  illusoire  d’ajouter  les  nombreuses  villes 
de  l’Afrique  à l’empire  de  l’Orient,  les  engagea  dans 
une  entreprise  injuste  qu’ils  n’étaient  point  en  état 
de  soutenir  par  les  armes  (^. 

Stilichon,  après  avoir  fait  une  réponse  ferme  et  11  est 
décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  Byzance,  ac-  par  le  séoat 
cusa  solennellement  le  tyran  de  l’Afrique  devant  le  a l>.°3^'. 
tribunal  qui  jugeait  précédemment  les  rois  et  les 


( 1 ) Inque  tuant  sortent  numérotas  translulit.  urbes. 

Claudien  (de  Bell.  Gildon. , 232—324)  a parlé  avec  une 
circonspection  politique  des  intrigues  de  la  cour  de  Byzance, 
rapportées  aussi  par  Zozime  (1.  v,  p.  3o2).  • 

v.  27 
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nations  du  monde  entier-,  l’image  de  la  république, 
oubliée  depuis  long -temps,  reparut  sous  le  règne 
d’Honorius. 'L’empereur  présenta  au  sénat  un- détail 
long  et  circonstancié  des  plaintes  des  provinces  et 
des  crimes  de  Gildon , et  requit  les  membres  de  cette 
vénérable  assemblée  de  prononcer  la  sentence  du 
rebelle.  Leur  suffrage  unanime  le  déclara  ennemi  de 
la  république",  et  le  décret  du  sénat  consacra,  par 
une  sanction  légitime,  les  armes  des  Romains (i).  Un 
peuple  qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  maîtres  du  monde,  aurait  sans  doute 
applaudi  avec  un  sentiment  d’orgueil  à cette  repré- 
sentation de  ses  anciens  privilèges , s’il  n’eût  pas  été 
accoutumé  depuis  long-temps  à préférer  une  subsis- 
tance assurée  à des  visions  .passagères  de  grandeur 
et  de  liberté  ; cette  subsistance  dépendait  des  mois- 
sons de  l’Afrique,  et  il  était  évident  que  le  signal 
de  la  guerre  serait  aussi  celui  de  la  famine.  Le  préfet 
Symmaque,  qui  présidait  aux  délibérations  du  sénat, 
fit  observer  au  ministre  qu’aussitôt  que  le  Maure 
vindicatif  aurait  défendu  l’exportation  des  grains,  la 
tranquillité  et  peut-être  la  sûreté  de  la  capitale  se- 
raient menacées  des  fureurs  d’une  multitude  turbu- 
lente et  affamée  (2).  La  prudence  de  Stilichon  con- 
çut et  exécuta  sans  délai  le  moyen  le  plus  propre  à 


(1)  Symmaque  ( 1.  iv,  epist.  4)  décrit  les  formes  judiciaires 
du  sénat;  et  Claudicn  (1  cons.  Stilich.,  1.  1 , 325,  etc.) 
semble  être  animé  de  l’esprit  d’un  Romain. 

(2)  Glaudieu  emploie  éloquemment  les  plaintes  de  Sym— 
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tranquilliser  le  peuple  de  Rome.  Il  fit  acheter  dans 
les  provinces  intérieures  de  la  Gaule  une  grande 
quantité,  de  grains,  auxquels  on  fit  xlescendre  le 
cours  rapiéte  du  Rhône,  et  une  navigation  facile  les 
conduisit  du  Rhône  dans  le  Tibre.  Durant  toute  la 
guerre  d’Afrique,  les  greniers  de  Rome  furent  tou- 
jours pleins;  sa  dignité  fut  délivrée  d’une  dépen- 
dance humiliante  (i),  et  le  spectacle  d’une  heureuse 
abondance  dissipa  l'inquiétude  de  ses  nombreux  ha- 
bitans.  . . ■ 

Slilichon  confia  la  cause  de  Rome  et  la  guerre 
d’ Afrique  à un  général  actif  et  animé  du  désir  de 
venger  sur  le  tyran  des  injures  personnelles.  L’esprit 
de  discorde  qui  régnait  dans  la  maison  de  Nabal 
avait  excité  une  querelle  violente  entre  deux  de  ses 
fils,  Gildon  et  Mascezel  (2).  L’usurpateur  avait  pour- 
suivi avec  une  fureur  implacable  la  vie  de  son  frère 
puîné,  dont  il  redoutait  le  courage  et  les  talens; 
Mascezel , sans  défense  contre  un  pouvoir  supérieur, 
avait  cherché  un  refuge  à la  cour  de  Milan,  d’où  il 


maqiie  dans  un  discours  de  la  divinité  tutélaire  de  Rome, 
devant  le  trône  de  Jupiter.  De  Bell.  Gildon.,  28^-128.  . 

(1)  Voyez  Claudien  , in  Eutrop.,  1.  1 , 4or , etc.  ; 1 consul. 
Stilich. , 1.  1 , 3o6,  etc.  u cons.  Stilich. , gi , etc. 

(2)  11  était  d’un  âge  mûr,  puisqu’il  avait  précédemment 
servi  (A.  D.  3<j3 ) contre  son  frère Firmus  (Amin.,  xxix,  5). 
Claudien,  qui  connaissait  l’esprit  delà  cour  de  Milan,  appuie 
plijs  sur  les  torts  de  Mascezel  que  sur  son  mérite  {de  Bell. 
Gildon.,  38c)-4i4)-  Cette  guerre  mauresque  n’était  digne  ni 
d’Honorius  ni  de  Stilichon  , etc. 
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apprit  bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  enfans,  que 
leur  oncte  avait  impitoyablement  massacrés.  L’afflic- 
tion paternelle  fut  suspendue  par  la  soif  de  la  ven- 
geance. Le  vigilant  Stilichon  rassemblait  déjà  les 
forces  maritimes  et  militaires  de  l’Occident,  résolu, 
si  Gildon  se  montrait  en  état  de  soutenir  et  de  ba- 
lancer la  fortune,  de  marcher  contre  lui  eu  personne. 
Mais  comme  l’Italie  exigeait  sa  présence,  comme  il 
était  dangereux  de  dégarnir  les  frontières,  il  jugea  « 
plus  à propos  que  Mascezel  tentât  d’abord  cette  en- 
treprise hasardeuse , à la  tête  d’un  corps  choisi  de 
vétérans  gaulois  qui  avaient  servi  sous  les  étendards 
d’Eugène.  Ces  troupes , que  l’on  exhorta  à prouver 
au  monde  qu’ elles  savaient,  aussi  bien  renverser  le 
trône  d’un  usurpateur  que  le  défendre,  étaient  com- 
posées des  légions  Jovienne , HercuUenne  et  Au- 
gustienne,  des  auxiliaires  Nerviens,  des  soldats  qui 
portaient  pour  symbole  un  lion  sur  leurs  drapeaux , 
et  des  troupes  distinguées  par  les  noms  de  fortunée 
et  d’ invincible  Mais  telle  était  la  formation  de  ces 
différens  corps  ou  la  dilliculté  de  les  recruter,  que 
ces  sept  troupes,  d'un  rang  et  d’une  réputation  dis- 
tinguée dans  les  armées  romaines  (i),  ne  montaient 
qu’à  cinq’ mille  hommes  ellèctifs  (2).  Les  galères  et 


(1)  Claudien,  de  Bell.  Gildon.,  Lanouvelle  disci- 

pline leur  permettait  de  se  servir  indifféremment  des  noms 
de  légio  y cohors , manipulas.  Voyez  la  Notitia  unpeni , 
s.  38-4° . 

(2)  Orose  (1.  vu,  c.  36,  p.  565)  met  dans  ce  récit  l’expres- 
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les  bâtimens  de  transport  sortirent  par  un  temps  ora- 
geux du  port  de  Pise  en  Toscane,  et  gouvernèrent 
sur  l’ile  de  Capraria,  qui  avait  pris  ce  nom  des 
chèvres  sauvages,  ses  premiers  habitans , et  était  occu- 
pée»alors  par  une  nouvelle  colonie  d’un  aspect  sau- 
vage et  bizarre,  ci  Toute  l’île,  dit  un  ingénieux  voya- 
geur de  ce  siècle , est  remplie  ou  plutôt  souillée  par 
des  hommes  qui  fuient  la  clarté  du  jour.  Ils  pren- 
nent le  nom  de  moines  ou  de  solitaires  , parce  qu’ils 
vivent  seuls  et  ne  veulent  point  de  témoins  de  leurs 
actions.  Ils.  rejettent  les  richesses  dans  la  crainte  de 
les  perdre,  et  pour  éviter  de  devenir  malheureux,  ils. 
se  livrent  volontairement  à la  misère.  Quel  comble  _ 
d’extravagance  et  d’absurdité,  de  craindre  les  maux 
de  cette  vie  sans  savoir  en  goûter  les  jouissances! 

Ou  cette  humeur  mélancolique  est  l’effet  d’une  ma- 
ladie, ou  les  remords  de  leurs  crimes  obligent  ceg 
malheureux  à exercer  sur  eux -mêmes  les  châtimens 
que  la  main  de  la  justice  inüige  aux  esclaves  fugi- 
tifs (i).  » 


sion  du  doute  (ut  aiunt)  , ce  q\ii  est  peu  conforme  au 
uSpa(  de  Zozime  (1.  v,  p.  3o3).  Cependant  Claudien,  après 
un  peu  de  déclamation  relative  aux  soldats  deCadmus,  avoue 
naïvement  que  Stilichon  n’envoya  qu’une  faible  armee , de 
peur  que  le  rebelle  ne  prît  la  fuite,  ne  timere  timeas  (i  cons. 
StUith.,  1.  i,  3 1 4 » etc.  ). 

(i) Claudien,  Rutil.  Numatian.  Itiner.,  i,  ®n" 

suite  (5x5-526)  il  fait  mention  d’un  pieux  insensé  dans  l’ile 
de  Gorgone.  Choqué  de  ces  remarques  prolanes,  le  commen- 
tateur Barthius  appelle  Rutilius  et  ses  complices  rabiosi  ca- 
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Toi  était  le  mépris  d’uu  magistrat  profane  pour 
les  moines  de  Capraria,  révérés  par  le  pieux  Masce- 
zel  comme  les  serviteurs  chéris  du  Tout-Puissant  (1).' 
Quelques-uns  d’eux  se  laissèrent  persuader  par  ses  ins- 
tances de  monter  sur  ses  vaisseaux  ; et  l’on  obsefve  , 
à la  louange  du  général  romain,  qu’il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à prier,  à jeûner  et  à chanter  des 
psaumes.  Le  dévot  général,  qui , . avec  un  pareil 
renfort,  semblait  compter  sur  la  victoire,  évita  les 
rochers  de  la  Corse , longea  les  côtes  orientales  de  la 
Sardaigne  , et  mit  ses  vaisseaux  en  sûreté  contre  la 
violence  des  vents  du  sud  en  jetant  l’ancre  dans  le 
port  vaste  et  sûr  de  Cagliari,  à la  distance  de  cent 
quarante  milles  des  côtes  de  l’Afrique  (2). 

Gildon  avait  mis  sur  pied,  pour  repousser  l’inva- 
sion, toutes  les  forces  de  cette  province.  Il  avait 
tâché  de  s’assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses 
la  fidélité  suspecte  des  soldats  romains,  en  même 
temps  qu’il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  tribus  éloi- 
gnées de  la  Gétulie  et  de  l’Éthiopie.  Après  avoir 


nés  diaboli.  Tillemont  ( Mcm.  ecclés.,  t.  xii,  p.  471)  observe, 
avec  plus  de  modération , que  le  poète  incrédule  donne  un 
éloge  en  croyant  faire  une  satire. 

(1)  Orose  , 1.  vu,  c.  36,  p.  564-  Saint  Augustin  fait  l’é- 
loge de  deux  de  ces  saints  sauvages  de  l’île  des  Chèvres 
(epist.  81);  «pucfTillemont , Mcm.  ecclés.,  t.  xm  , p.  317; 
et  Baronius,  Annal,  ecdes.,  A.  D.  3g8,  n°  5i. 

(2)  Ici  se  termine  le  premier  livre  delà  guerre  de  Gildon. 
Le  reste  du  poème  de  Claudien  a été  perdu,  et  nous  ignorons 
où  et  comment  l’armée  a abordé  en  Afrique. 


x 
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passé  en  revue  une  armée  de  soixante -dix  mille 
hommes,  l’orgueilleux  usurpateur  se  vantait,  avec 
une  -folle  présomption  qui  est  presque  toujours 
l'avant-coureur  d’un  revers,  que  sa  nombreuse  ca- 
valerie foulerait  aux  pieds  la  petite  troupe  de  Mas- 
cezel,  et  ensevelirait  dans  un  nuage  de  sable  brûlant 
ces  soldats  tirés  des  froides  régions  de  la  Gaule  et  de 
la  Germanie  (i).  Mais  le  Maure  qui  commandait  les 
légions  d’Honorius  connaissait  trop  bien  le  carac- 
tère et  les  usages  de  ses  compatriotes  , pour  craindre 
une  multitude  confuse  de  Barbares  presque  nus, 
dont  le  bras  gauche,  au  lieu  de  bouclier,  n’était 
couvert  que  d’un  manteau , qui  se  trouvaient  totale- 
ment désarmés  dès  qu’ils  avaient  lancé  .le  javelot 
qu’ils  portaient  dans  leur  main  droite  , et  doilt  les 
chevaux  n’avaient  jamais  appris  à supporter  le  Irein 
ni  à suivre  les  mouvemens  de  la  bride.  11  campa  avec 
ses  cinq  mille  vétérans  devant  la  nombreuse  armée 
de  ses  ennemis  ; et  après  avoir  laissé  reposer  ses  sol- 
dats pendant  trois  jours , il  donna  le  signal  d’une 
bataille  générale  (»).  Mascezel  s’étant  avancé  au- 


(1)  Orose  est  le  seul  garant  de  la  vérité  de  ce  récit.  Clau- 
dien  (i  cons.  Stilich.,  1.  i , p.  345-355)  donne  un  grand 
détail  de  la  présomption  de  Gildon’  et  de  la  multitude  de 
Barbares  qu’il  avaitsous  ses  drapeaux. 

(2)  Saint  Ambroise,  mort  environ  un  an  auparavant,  révéla, 
dans  une  vision  , le  temps  et  le  lieu  do  la  victoire.  Mascezel 
raconta  depuis  son  rêve  à saint  Paulin,  premier  biographe 
du  saint , et  par  qui  il  peut  facilement  être  venu  à la  con- 
naissance d 'Orose 
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devant  de  ses  légions  pour  offrir  le  pardon  et  la 
paix,  rencontra  un  porte-étendard  des  Africains  qui 
refusa  de  se  soumettre  à lui.  Le  général  le  frappa 
sur  le  bras  de  son  épée,  la  force  du  coup  abaissa  le 
bras  ét  l’étendard,  et  cet  acte  de  soumission  imagi- 
naire fut  imité  à l’instant  par  tous  les  porte-drapeaux 
de  la  ligne.  Les  Cohortes  mal  affectionnées  procla- 
mèrent aussitôt  le  nom  de  leur  souverain  légitime. 
Les  Barbares,  surpris  de  la  défection  des  troupes 
romaines,  prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  disper- 
sèrent selon  leur  coutume.  Mascezel  obtint  une  vic- 
toire facile,  complète,  et  presque  sans  effusion  de 
sang  (i).  L’usurpateur  s’échappa  du  champ  de  ba- 
taille, gagna  le  bord  de  la  mer,  et  se  jeta  dans  un 
petit  vaisseau,  espérant  atteindre  en  sûreté  un  port 
allié  de  l’empire  d’Orient  ; mais  l’opiniâtreté  du  vent 
contraire  le  repoussa  dans  le  port  de  la  ville  de  Ta- 
braca  (a),  qui  s’était  soumise,  avec  le  reste  de  la 
province,  à la  domination  d'Honorius  et  à l’autorité 
de  son  lieutenant.  Les  habitans , pour  prouver  leur 
repentir  et  leur  fidélité,  saisirent  Gildonet  lé  jetèrent 
dans  un  cachot  ; mais  son  désespoir  lui  sauva  le  tour- 


(1)  Zozime  (v,  p.  3«3)  suppose  un  combat  opiniâtre; 
mais  le  récit  d'Orosc  paraît  contenir  un  fait  réel , déguisé 
sous  l’apparence  d’un  miracle. 

(2)  Tabraca  était  située  entre  les  deux  Hippone.  (Cella— 
rius,t.  n,  part.  11,  p.  112;  d’Anville , t.  111,  p.  84.) 
Orose  a nommé  clairement  le  champ  de  bataille;  mais  notre 
ignorance  ne  nous  permet  pas  d’en  fixer  la  situation  précise. 
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ment  insupportable  d’être  conduit  en  la  présence 
d’un  frère  victorieux  ët  mortellement  offensé  (i). 
Les  esclaves  et  les  dépouilles  lurent  déposés  aux 
pieds  de  l’empereur.  Stilichon,  dont  la  modération 
ne  se  faisait  jamais  mieux  admirer  que  dans  la  pros- 
périté, voulut  encore  suivre  les  lois  de  la  répu- 
blique , et  en  référa  au  sénat  et  au  peuple  romain  du 
jugement  des  principaux  criminels  (a).  L’instruction 
de  leur  procès  fut  publique  et  solennelle  ; mais  les 
juges,  dans  l’exercice  de  cette  juridiction  précaire 
et  tombée  en  désuétude,  se  montrèrent  impatiens 
de  punir  les  magistrats  d’Afrique  qui  avaient  privé 
le  peuple  romain  de  sa  subsistance.  La  province  riche 
et  coupable  éprouva  toute  la  rigueur  des  ministres 
impériaux,  qui  trouvaient  un  avantage  personnel 
à multiplier  les  complices  de  Gildon  ; et  si  un  édit 
d’IIonorius  sembla  vouloir  imposer  silence  aux  déla- 
teurs, dix  ans  après,  l’empereur  en  publia  un  autre 


(1)  La  mort  de  Gildon  est  rapportée  par  Claudien  ( i cons. 
Stilich v.  357  ) , et  par  Zozime  et  Orose,  scs  meilleurs  in- 
terprètes. 

(2)  Claudien  (11  cons.  Stilich.,  99-119)  donne  les  détails 
de  leur  procès.  Trcmuit  quas  Africa  nuper,  cernunt  rostra 
reos  ; et  il  applaudit  au  rétablissement  de  l’ancienne  consti- 
tution. C’est  ici  qu’il  place  cette  sentence  si  familière  aux 
partisans  du  dèspotisine  : 

. . 4 . ...  . ..  Nunquam  libertas  gratior  extat 
Quam  suh  rege  pio . 

Mais  la  liberté  qui  dépend  de  la  piété  d’un  roi  n’en  mérite 
pas  le  nom.' 
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qui  ordonnait  de  continuer  et  de  renouveler  les  pour- 
suites contre  lés  crimes  commis  dans  le  temps  de  la 
révolte  générale  (1).  Ceux  des  adhérens  de  l’usurpa- 
teur qui  échappèrent  à la  première  fureur  des  sol- 
dats et  à celle  des  juges,  apprirent  sans  doute  avec 
satisfaction  le  destin  funeste  de  son  frère,  qui  ne  put 
jamais  obtenir  le  pardon  du  service  signalé  qu’il 
avait  rendu  à l’État.  Après  avoir  terminé  dans  un 
seul  hiver  une  guerre  importante,  Mascezel  fut  reçu 
à la  cour  dp  Milan  avec  des  applaudissemens  bruyans, 
une  feinte  reconnaissance  et  une  secrète  jalousie  (2); 
sa  mort,  peut-être  l’effet  d’un  accident,  a été  impu- 
tée à la  perfidie  de  Stilichon.  En  traversant  un  pont, 
le  prince  maure,  qui  accompagnait  le  maître  général 
de  l’Occident,  fut  tout  à coup  renversé  de  son  cheval 
dans  la  rivière.  Un  sourire  perfide  et  cruel  qu’on 
entrevit  sur  le  visage  de  Stilichon  arrêta  l’empresse- 
ment de  ceux  qui  se  préparaient  à le  secourir , et  tan- 
dis. qu’ils  balançaient,  l’infortuné  Mascezel  perdit 
la  vie  (3). 


(1)  Voyez  le  Code  Théodos. , 1.  ix  ,-tit.  3g,  leg.  3 ; tit.  4 o , 
leg-  «9- 

(2)  Stilichon  , qui  prétendait  avoir  eu  également  part  aux 
victoires  de  Théodose  et  à celles  de  son  fds , assure , en  par- 
ticulier, que  l’Afrique  fut  recouvrée  par  la  sagesse  de  ses 
conseils.  Voyez  l’inscription  citée  par  Baronius. 

(3)  J’ai  adouci  le  récit  de  Zozime , qui , rendu  dans  toute 
sa  simplicité,  paraîtrait  presque  incroyable  (1.  v,  p.  3o3). 
Orose  voue  le  général  à une  damnation  éternelle  (p.  538), 
pour  avoir  violé  les  droits  sacrés  du  sanctuaire. 
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Les  réjouissances  de  la  victoire  d’Afriqué  se  trou- 
vèrent heureusement  liées  à celles  du  mariage  fie 
l’empereur  Honorius  avec  Marie,  sa  cousine  et  la 
fdle  de  Stilichon  5 et  cette  alliance  illustre  et  conve- 
nable sembla  donner  au  ministre  les  droits  d’un  père 
à la  soumission  de  son  auguste  pupille.  La  muse  de 
Claudien  ne  garda  point  le  silence  dans  cette  cir- 
constance glorieuse  (1)  : il  chanta  avec  vivacité, 
sur  différens  tons,  le  bonheur  des  époux  couronnés, 
et  la  gloire  d’un  héros  auteur  de  leur  union  et  sou- 
tien de  leur  trône.  Les  fables  de  l’ancienne  Grèce , 
qui  avaient  presque  entièrement  cessé  d’être  les  ob- 
jets d’une  croyance  religieuse,  furent  sauvées  de 
l’oubli  par  le  génie  de  la  pdésie  ; et  dans  le  tableau 
du  Verger  de  Cypris,  siège  de  l’Amour  et  de  l'Har- 
monie, dans  la  marche  de  Vénus  sua  les  ondes  , où 
elle  a pris  naissance,  et  dans  la  douceur  de  l’in- 
fluence qu’elle  vient  répandre  sur  la  cour  de  Milan , 
tous  les  siècles  reconnaîtront  les  sentimens  naturels 
du  cœur,  le  langage  plein  de  justesse  et  de  grâces 
que  leur  prête  la  fiction  allégorique;  Mais  l’impa- 
tience amoureuse  que  Claudien  suppose  au  jeune 
monarque  (2)  excitait  probablement  le  sourire  des 
courtisans  ; et  la  beauté  de  son  épouse  ( en  admet- 


(1)  Claudien  ,•  en  qualité  de  poëte  lauréat,  composa  avec 
soin  un  épithalame  sérieux  de  trois  cent  quarante  vers,  outre 
quelques  vers  fescennins  fort  gais,  qui  furent  chantés  sur 
un  ton  plus  libre  la • première  nuit  du  mariage. 

(2)  Çalel  obvias  ire 


Mariage 
cl  caractère 
d’Honorius. 

A.  D.  398. 
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tant  qu’elle  fût  belle)  n’avait  pas  beaucoup  à crain- 
dre ou  à espérer  de  la  passion  d’Honorius , qui  n’était 
encore  que  dans  sa  quatorzième  année.  Sérène  , mère 
de  son  épouse , parvint,  par  adresse  ou  par  persua- 
sion, à diüérer  la  consommation  du  mariage.  Marie 
mourut  vierge  dix  ans  après  ses  noces  -,  et  la  froideur 
ou  la  faiblesse  de  la  constitution  de  l’empereur  con- 
tribua sans  doute  à conserver  sa  chasteté  (1).  Ses 
sujets,  qui  étudiaient  soigneusement  le  caractère 
de  leur  jeune  souverain , découvrirent  qu’Honorius 
sans  passions  était  par  conséquent  sans  talens.,  et 
que  sa  disposition  faible  et  languissante  le  rendait 
également  incapable  de  remplir  les  devoirs  de  son 
rang  et  de  jouir  des  plaisirs  de  son  âge.  Dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse,  il  avait  acquis 
quelque  adresge  dans  les  exercices  de  l’arc  et  du 
cheval  ; mais  il  renonça  bientôt  à ces  fatigantes  oc- 
cupations. Le  soin  et  la  nourriture  d’une  basse-cour 
devint  la  principale  atl'aire  du  monarque  de*  l’Occi- 
dent (2),  qui  remit  dans  les  mains  fermes  et  habiles 


Jam  princeps , tardumque  cupil  discedere  soient. 

Nobilis  haud  alius  sonipes. 

De  Nuptiis  Honor.  et  Maria: , 287;  et  plus  librement  dans 
les  vers  fescennins,  112-126: 


Dices,  ô quoties  ! hoc  mihi  dulcius 
Quant flavos  decies  vincere  Sarmatas. 


Tum  victor  ntadido  prosilias  toro, 
A oclurni  rejerc/ts  ruinera  prcelii. 

(.1)  Voyez  Zozinie,  1.  v,  p.  333. 

(2)  Procope , de  Bell.  Goth.  ,-1.  1 j c. 


w 


2.  J’ai  peint  la  con— 
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de  Stilichon  les*rénes  de  son  gouvernement.  L’expé- 
rience fournie  par  l’histoire  de  sa  vie , autorise  à 
soupçonner  que  ce  prince,  né  sous  la  pourpre , reçut 
une  plus  mauvaise  éducation  que  le  dernier  paysan 
de  ses  États,  et  que  son  ambitieux  ministre  le  laissa 
parvenir  à lage  viril  sans  essayer  d’exciter  son  cou- 
rage ou  d’éclairer  son  jugement  (1).  Les  prédéces- 
seurs d’Honorius  avaient  coutume  d’animer  la  valeur 
des  légions  par  leur  exemple,  ou  au  moins  par  leur 
présence  ; les  dates  de  leurs  lois  attestent  qu’ils  par- 
couraient avec  activité  toutes  les  provinces  du  monde 
romain  -,  mais  le  fils  de  Théodose  passa  ce  temps  de 
sommeil  qu’on  a appelé  sa  vie,  captif  dans  son  palais, 
étranger  dans  son  pays , spectateur  patient  et  presque 
indifférent  de  la  ruine  de  son  empire,  qui  fut  attaqué 
à différentes  reprises , et  enfin  renversé  par  lés  efforts 
des  Barbares.  Dans  le  cours  d’un  règne  de  vingt- 
huit  ans,  très-fécond  en  grands  événemens , il  sera 
rarement  nécessaire  de  nommer  l’empereur  Hono- 
rius. 


duite  générale  d’Honorius,  sans  adopter  le  conte  singulier 
et  très-peu  probable  que  fait  l’historien  grec. 

(1)  Les  leçons  de  Théodose , ou  plutôt  de  Claudien  (it 
cons.  Honor. , 214-4!$  ) > pourraient  faire  un  excellent  traité 
d’éducation  pour  le  prince  futur  d’une  nation  grande  et 
libre.  Il  était  fort  au-dessus  d’Honorius  et  de  ses  sujets  dé- 
générés. 
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CHAPITRE  XXX. 


Révolté  des  Goths.  Ils  pilleDt  la  Grèce.  Deux  grandes  invasions  de 
lTtalie  par  Alaric  et  Radagaisc.  lis  sont  repoussés  par  Stilichon. 
Les  Germains  s’emparent  de  la  Gaule.  Usurpation  de  Constantin 
en  Occident.  Disgrâce  et  mort  de  Stilichon. 

Si  les  sujets  de  Rome  avaient  pu  ignorer  ce  qu’ils 
devaient  au  grand  Théodose,  la  mort  de  cet  empe- 
reur leur  aurait  bientôt  appris  avec  combien  de 
peines , de  courage  et  d’intelligence , il  était  parvenu 
à soutenir  l’édifice  chancelant  de  la  république.  Il 
cessa  de  vivre  au  mois  de  janvier  ; et  avant  la  fin  de 

l'hiver  de  la  même  année  , toute  la  nation  des  Goths 

• « 

avait  pris  les  armes  (1).  Les  auxiliaires  barbares  dé- 
ployèrent. leur  étendard  indépendant , et  avouèrent 
hautement  les  hostiles  desseins  nourris  depuis  long- 
temps dans  ces  esprits  féroces.  Au  premier  bruit  de 
la  trompette,  leurs  compatriotes,  que  le  dernier 
traité  condamnait  à vivre  en  paix  de  leurs  travaux 
rustiques , abandonnèrent  leurs  cultures , et  reprirent 
leur  épée  qu’ils  avaient  posée  avec  répugnance.  Les 
barrières  du  Danube  furent  forcées  , les  sauvages 


.(1)  Claudich  parle  clairement  de  la  révolte  des  Goths  et 
du  blocus  de  Constantinople  (1/1  Rufin. , 1.  11 , 7-100);  Zo- 
7.ime  (1.  v,  p.  592);  et  Jornandcs  ( de  Rcb.  getic. , c.  29). 

1 • 
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guerriers  de  la  Scythie  sortirent  de  leurs  forêts,  et 
l’extrême  rigueur  de  l’hiver  donna  occasion  au  pQëte 
de  dire  « qu’ils  traînaient  leurs  énormes  chariots 
sur  le  vaste  sein  glacé  du  fleuve  indigné  (1).  » Les  lia- 
hitans  infortunés  dés  provinces  au  sud  du  Danube  se 
soumirent  à des  calamités  avec  lesquelles  vingt  années 
d’habitude  les  avaient  presque  familiarisés.  Des  trou- 
pes de  Barbares,  qui  toutes  se  glorifiaient  du  nom  de 
Goths , se  répandirent  irrégulièrement  depuis  les 
côtes  de  laDalmatie  jusqu’aux  portes  de  Constanti- 
. nople  (2).  L’interruption , ou  du  moins  la  diminution  9 
du  subside  accordé  aux  Goths  par  la  prudente  libé- 
ralité de  Théodose , servit  de  prétexte  à leur  révolte. 
Çet  affront  les  irrita  d’autant  plus , qu’ils  méprisaient 
les  timides  fils  de  cet  empereur  ; et  leur  ressentiment 
fut  encore  enyenimé  par  la  faiblesse  ou  par  la  trahi- 
son du  ministre  d’Arcadius.  Les  fréquentes  visites 
que  Rufin  faisait  au  camp  des  Barbares,  son  affecta  - 


(1)  \ . Alii  per  terga  ferocis 

Danubii  soli'data  ruunt  ; expertaque  remis 
Fragunt  stagna  rôtis. 

Claudien  et  Ovide  amusent  souvent  leur  imagination  à 
varier,  par  une  opposition  continuelle,  les- métaphores  ti- 
rées des  propriétés  de  Veau  liquide  ef  de  la  glace  solide. 
Us  ont  dépensé  beaucoup  de  /aux  bel -esprit  dans  ce  facile 
exercice.  . ' 

(2)  Saint  Jérôme,  t.  1 , p.  26.  Il  tâche  de  consoler  son  ami 
Héliodore,  évêque  d’Altinum  , de  la  perte  de  son  neveu  Né- 
potien  , par  une  récapitulation  cnrieuse  de  tous  les  malheurs 
publics  et  particuliers  de  ces  temps.  Tillemont , Mém.  eccl., 
t.  xii , p.  200 , etc. 
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tion  à imiter  leur  appareil  de  guerre,  parurent  une  * 
preuve  suffisante  de  sa  correspondance  criminelle  ; 
•et  les  ennemis  de  la  nation , soit  par  reconnaissance 
ou  par  politique,  exceptaient  avec  attention  de  la 
dévastation  générale  les  domaines  de  ce  ministre  dé- 
testé. Les  Goths,  au  lieu  d’obéir  aveuglément  aux 
passions  violentes  de  leurs  dilFérens  chefs,  se  lais- 
saient diriger  par  le  génie  adroit  et  profond  d’AJaric. 
Ce  général  célèbre  descendait  de  la  noble  race  des 
Balti  (i),  qui  ne  le  cédait  qu’à  l’illustration  royale 
des  Amalis.  Il  avait  sollicité  le  commandement  des 
armées  romaines  -,  irrité  du  refus  de  la  cour  impé- 
riale, il  résolut  de  lui  faire  sentir  son  imprudence  et 
la  perte  qu’elle  avait  faite.  Quelque  espérance  qu’eût 
pu  concevoir  Alaric  de  se  rendre  maître  de  Constan- 
tinople , ce  judicieux  général  abandonna  bientôt  une 
entreprise  impraticable.  Au  milieu  d’une  cour  divi- 
sée et  d’un  peuple  mécontent,  l’empereur  Arcadius 
tremblait  à la  vue  d’une  armée  de  Goths  -,  mais  les  for- 
tifications de  la  ville  suppléaient  au  manque  de  valeur 


(i)  Baltha  ou  Bohl,  origo  mirifica,  dit  Jornandès,  c.  2g. 
Cette  race  illustre  fut  long-temps  célèbre  en  France,  dans 
la  province  gothique  de  Septimanie  ou  Languedoc  ( sous 
la  dénomination  corrompue  de  Baux  ; et  une  branche  de 
cette  famille  forma  depuis  un  établissement  dans  le  royaume 
de  Naples.  Grotius,  in  Prolegom.  ad  Hist.  Gothic. , p.  53. 
Les  seigneurs  de  Baux,  près  d’Arles,  et  de  soixante— dix 
terres  qui  en  relevaient,  étaient  indépendans  des  comtes 
de  Provence.  Longuerue  , Description  de  la  France,  t.  l, 

p.  357. 
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cl  de  génie.  Du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer,  la  capi- 
tale pouvait  aisément  braver  les  traits  impuissans  et 
mal  dirigés  d’une  armée  de  Barbares.  Àlaric  dédai- 
gna d’opprimer  plus  long-temps  les  peuples  soumis 
et  ruinés  de  la  Thrace  et  de  la  Dacie  , et  il  alla  cher- 
cher la  gloire  et  la  richesse  dans  une  province  échap- 
pée jusqu’alors  aux  ravages  de  la  guerre  (i). 

Le  caractère  des  officiers  civils  et  militaires  aux- 
quels Rufin  avait  confié  le  gouvernement  de  la 
Grèce , confirma  les  soupçons  du  public  ; et  l’on  ne 
douta  plus  qu’il  n’eût  le  dessein  de  livrer  au  chef 
des  Goths  l’ancienne  patrie  des  sciences  et  de  la 
liberté.  Le  proconsul  Antiochus  était ]e  fils  indigne 
d’un  père  respectable,  et  Gerontiüs  , qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus  propre  à 
jexécuter  les  ordres  tyranniques  d’un  despote,  qu’à 
défendre  avec  courage  et  intelligence  un  pays  singu- 
lièrement fortifié  par  les  mains  de  la  nature.  Alaric 
avait  traversé  sans  résistance  les  plaines  de  Macé- 
doine et  de  Thessalie  jusqu’au  pied  du  mont  OEta , 
dont  les  collines,  escarpées  et  couvertes  de  bois , 
formaient  une  chaîne  presque  impénétrable  à la  ca- 
valerie. Elles  s’étendaient  d’orient  en  occident  jus- 
qu’aux bords  de  la  mer,  et  ne  laissaient  entre  le 
précipice  quelles  formaient  et  le  golfe  Malien  qu’un 


Alarir 
marche  en 
Grèce. 

A.  D.  396. 


(1)  Zozime  (l.  v,  p.  293-295)  est  te  meilleur  gftide 
pour  la  conquête  de  la  Grèce  ; mai*  les  passages  et  les  al- 
lusions de  Glaudien  sont  autaut  de  traits  de  lumière  pour 
l’histoire. 
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intervalle  de  trois  cents  pieds,  qui  se  réduisait  dans 
quelques  endroits  à une  route  étroite  où  il  .ne  pou- 
vait passer  qu’une  seide  voiture  (i).  Un  général  ha- 
bile aurait  facilement  arrêté  et  peut-être  détruit 
l'armée  des  Goths  dans  cette  gorge  des  Thermopyles , 
où  Léonidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  avaient  glo- 
rieusement dévoué  leur  vie;  et  peut-être  la  vue 
de  ce  passage  aurait-elle  ranimj!  quelques  étincelles 
d’ardeur  militaire  dans  le  cœur  des  Grecs  dégénérés. 
Les  troupes  qui  occupaient  le  détroit  des  Thermo- 
pyles se  retirèrent,  conformément  à l’ordre  qu’on 
leur  avait  donné,  sans  entreprendre  d’arrêter  Alaric 
ou  de  retarder  son  passage  (2).  Les  plaines  fertiles 
de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  furent  bientôt  couvertes 
d’une  multitude  de  Barbares  qui  massacraient  tous 
les  hommes  d’âge  à porter  les  armes , et  entraînaient, 
avec  eux  les  femmes , les  troupeaux  et  le  butin  en- 
levé aux  villages  qu’ils  incendiaient.  Les  voyageurs 
qui  visitèrent  la  Grèce  plusieurs  années  après , dis- 
tinguèrent encore  les  traces  durables  et  sanglantes 
de  la  marche  des  Goths  ; et  la  ville  de  Thèbes  dut 
moins  sa  conservation  à ses  sept  portes  qu'à  l’em- 


••V 


* 


(1)  Comparez  Hérodote  ( vii  , c.  1 76)  et  TitetLivc  (xxxvi , 
i5).  Ce  passage  étroit , qui  défendait  la  Grèce,  a probable- 
ment été  élargi  successivement  par  chacun  des  conquérans 
qui  l’ont  envahi. 

(ê)  Il  passa,  ditEunape  (tn  Vit.  Philosoph. , p.  q3  ; édit. 
Commelin,  i5g6)  à travers  le  détroit  des  Thermopyles. 
Ai*  tw»  7tuXmv  7rapn)i0sv  oirrnep  #ia  maSiov  xai  iinroxpoTov  ïcsdiot» 

* " 
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pressement  qu’Alaric  avait  de  s’emparer  d’Athènes 
et  du  port  du  Pirée.  La  même  impatience  l’engagea 
à s’épargner,  en  offrant  une  capitulation,  les  lon- 
gueurs et  les  dangers  d'un  siège;  et  dès  que  les  Athé- 
niens entendirent  la  voix  de  son  héraut , ils  consen- 
tirent à livrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses . 
pour  racheter  la  ville  de  Minerve  et  ses  habitans.  Le 
traité  lut  ratifié  par  des  sermens  solennels,  et  observé 
réciproquement  avec  fidélité.  Le  prince  des  Goths 
entra  dans  la  ville,  accompagné  d’un  petit  nombre 
de  troupes  choisies.  Il  y prit  le  rafraîchissement  du 
bain , accepta  un  repas  magnifique  chez  le  magis- 
trat, et  affecta  de  montrer  qu’il  n’était  point  étran- 
ger aux  usages  des  nations  civilisées  (i)  ; mais  tout 
le  territoire  de  l’Attique,  depuis  le  promontoire  de 
Sunium  jusqu’à  la  ville  de  Mégarc,  fut  la  proie  des 
flammes  et  de  la  destruction  ; et,  si  nous  pouvons 
nous  servir  de  la  comparaison  d’un  philosophe  con- 
temporain, Athènes  elle-même  ressemblait  à la  peau 
vide  et  sanglante  d’une  victime  offerte  en  sacrifice. 
La  distance  de  Mégare  à. Corinthe  n’excédait  guère 


(i)  Pour  me  conformer  saint  Jérôme  et  à Claudîen  , j’ai 
charge  un  peu  le  récit  de  Zozirne  , qui  cherche  à adoucir  les 
calamités  de  la  Grèce. 

JVec  fera  Cecropias  traxissent  vincula  maires. 

Synèsc  ( epist.  i56,  p.  272,  édit,  de  Petau)  observe 
qu’Athènes , dont  il  impute  les  malheursà  l’avarice  du  pro- 
consul, était  plus  fameuse  alors  par  son  commerce  de  miel 
que  par  ses  écoles  de  philosophie. 
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trente  milles-,  mais  lamauvaise  route,  dénomination 
expressive  qu’elle  porte  encore  chez  les  Grecs, 
aurait  été  facilement  rendue  impraticable  pour  une 
armée  d’ennemis.  Les  bois  épais  et  obscurs  du  mont  . 
Cythéron  couvraient  l’intérieur  du  pays.  Les  rochers 
Scironiens  qui  bordaient  le  rivage  semblaient  sus- 
pendus sur  le  sentier  étroit  et  tortueux  , resserré 
dans  une  longueur  de  plus  de  six  milles , le  long 
des  côtes  de  la  mer  (i).  L’isthme  de  Corinthe  termi- 
nait le  passage  de  ces  rochers  si  délestés  dans  tous 
les  siècles,  et  un  petit  nombre  de  braves  soldats 
auraient  facilement  défendu  un  retranchement  de 
cinq  ou  six  milles  v établi  momentanément  entre  la 
mer  d’Ionie  et  la  mer  Égée.  Les  villes  du  Pélopo- 
nèse , se  fiant  à leur  rempart  naturel,  avaient  négligé 
le  soin  de  leurs  murs  antiques,  et  l’avarice  des  gou- 
verneurs romains  trahit  cette  malheureuse  province 
après  l’avoir  épuisée  (2).  Argos , Sparte , Corinthe, 
cédèrent  sans  résistance  aux  armes  des  Goths , et  les 


Vallata  mari  Scironia  rupes, 

Et  duo  continuo  connectent  cequora  muro 
Isthmos. 

Claudien,  de  Bell,  getico,  188.  Pausanias  a décrit  les  ro- 
chers Scironiens  (1.  1 , c.  44,  p.  107,  édit.  Kuhn.),  et  nos 
voyageurs  modernes,.  Wheeler  (p.  436)  et  Chandlcr  ( p-  29#  ) 
en  ont  aussi  donné  une  description.  Adrien  rendit  la  route 
praticable  pour  deux  voitures  de  front. 

(2)  Claudien  (in  Rufin.,  \.  11 , 186,  et  de  Bell,  getic.  , 

611  , etc.)  peint  vaguement,  mais  avec  torce,  cette  scène  ^ 
de  dévastation. 

: * 

* 
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plus  heureux  des  habilans  furent  ceux  qui , premières 
victimes  de  leur  fureur,  évitèrent  par  la  mort  le 
spectacle  affreux  de  leurs  maisons  en  cendres  et  de 
leurs  familles  dans  les  fers  (i).  Dans  le  partage  des 
vases  et  des  statues , les  Barbares  considérèrent  plus 
la  valeur  de  la  matière  que  le  prix  de  la  main  d’œu- 
vre. Les  femmes  captives  subirent  les  lois  de  la 
guerre,  la  possession  dé  la  beauté  servit  de  récom- 
pense à la  valeur,  et  les  Grecs  ne  pouvaient  raison- 
nablement se  plaindre  d’un  abus  justifié  par  l’exem- 
ple des  temps  héroïques  (2).  Les  descendans  de  ce 
peuple  extraordinaire  , qui  avait  considéré  la  valeur 
et  la  discipline  comme  les  meilleures  fortifications 
de  Sparte  , ne  se  rappelaient  plus  la  réponse  coura- 
geuse d’un  de  leurs  ancêtres  à un  guerrier  plus 
redoutable  qu’Alaric  : « Si  tu  es  un  dieu,  tu  n’op- 
primeras point  ceux  qui  ne  t’ont  pas  offensé  ; si  tu 


( 1)  Tptç  ixxxxoi;  Axvaot  xat  TETpccxiç  , etc.  Ces  superbes  vers 
d’Homère  ( Odyssée , L v,  3o6)  furent  transcrits  par  un  des 
jeunes  captifs  de  Corinthe  j et  les  larmes  de  Mummius  peu- 
vent servir  à prouver  que  si  le  grossier  conquérant  igno- 
rait la  valeur  d’une  peinture  originale , il  n’en  possédait 
pas  moins  la  véritable  source  du  bon  goût,  un  coeur  bien- 
veillant. Plutarque,  Symposiac. , 1.  ix , t.  11  , p.  737,  édit. 
Wechel.  . ' . 

(2)  Homère  parle  sans  cesse  de  la  patience  exemplaire  dçs 
femmes  captives,  qui  livrèrent  leurs  charmes  et  donnèrent 
même  leurs  coeurs  aux  meurtriers  de  leurs  frères,  de  leurs 
pères,  etc.  Racine  a représenté  avec  une  délicatesse  admi-  * * 
rable  une  passion  semblable  dans  le  caractère  d’Eriphile 
éprise  d’Achille.  ' , ^ 
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n’ es  qu’un  homme , avance , et  tu  trouveras  des 
hommes  qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  cou- 
rage (i).  » Depuis  les  Thermopyles  jusqu’à  Sparte, 
le  chef  des  Goths  continua  sa  marche  victorieuse 
sans  rencontrer  un  seul  ennemi  de  nature  mortelle  ; 
mais  un  des  prosélytes  du  paganisme  expirant  assure 
avec  confiance  que  la  déesse  Minerve,  armée  de  sa 
redoutable  égide,  et  l’ombre  menaçante  d’Achille  (2), 
défendirent  les  murs  d’Athènes,  et  que  l’apparition 
des  divinités  de  la  Grèce  épouvanta  le  hardi  conqué- 
rant. Dans  un  siècle  fécond  en  miracles , il  serait 
peut-être  injuste  de  priver  Zozime  de  cette  ressource 
commune;  cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
l'imagination  d’Alaric  était  mal  préparée  à recevoir, 
soit  éveillé,  soit  en  songe,  les  visions  de  la  supersti- 
tion grecque.  L’ignorant  Barbare  n’avait  probable- 
ment jamais  entendu  parler  ni  des  chants  d’Homère  , 
ni  de  la  renommée  d’Achille;  et  la  foi. chrétienne , 
qu’il  professait  dévotement , lui  euseignait  à mépri- 
ser les  divinités  imaginaires  de  Rome  et  d’Athènes. 
L’invasion  des  Goths , loin  de  venger  l’honneur  du 
paganisme,  contribua,  au  moins  accidentellement. 


(r)  Plutarque  (in  Pjrrho,  t.  n,  p.  4 7 1 » édition  Brian.  ) 
donne  la  réponse  littérale  dans  l’idiome  laconique.  Pyrrhus 
attaqua  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d’infanterie, 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphans  ; et  la  défense 
de  cette  ville  sans  fortifications  fait  un  bel  éloge  des  lois  de 
Lycurgue,  même  au  dernier  période  de  leur  décadence. 

(■?.)  Tel  peut-être  qu’IIoniêre  l’a  si  noblement  représenté  , 
Iliade,  xx  , 1 64- 
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à en  anéantir  les  dernières  traces,  et  les  mystères 
de  Cérès , qui  subsistaient  depuis  dix-huit  cents  ans , 

11e  survécurent  point  à la  destruction  d’Éleusis  ni 
aux  calamités  de  la  Grèce  (1). 

Un  peuple  qui  n’attendait  plus  rien  de  ses  armes,  Aiariceit 
de  ses  dieux  ni  de  son  souverain , plaçait  son  unique  *siXboS!r 
et  dernier  espoir  dans  la  puissance  et  la  valeur  du 
général  de  l’Occident  ; Stilichon , à qui  l’on  n’avait  pas  , 
permis  de  repousser  les  destructeurs  de  la  Grèce, 
s’avança  pour  les  châtier  (2).  Il  équipa  une  üotte 
nombreuse  dans  les  ports  de  l’Itali?,  et  ses  troupes , 
après  une  heureuse  navigation  sur  la  mer  d’Ionie , 
débarquèrent  sur  l’isthme  auprès  des  ruines  de  Corin- 
the. Les  bois  et  les  montagnes  de  l’Arcadie  devinrent 
le  théâtre  d’un  grand  nombre  de  combats  douteux 
entre  deux  généraux  dignes  l’un  de  l’autre.  La  persé- 
vérance et  le  génie  du  Romain  finirent  par  l’empor- 
ter ; les  Goths,  fort  diminués  parles  maladies  et  par 
la  désertion,  se  retirèrent  lentement  sur  la  haute 
montagne  de  Pholoé , près  des  sources  du  Pénée  et 
des  frontières  de  l’Élide,  pays  sacré  et  jadis  exempt 


(1)  Eunape  (m  F'il.  Philosoph.,  p.  go-q3  ) donne  à enten- 
dre qu’une  troupe  de  moines  trahit  la  Grèce  et  suivit  l’armée 
des  Goths. 

(2)  Pour  la  guerre  de  Stilichon  en  Grèce,  comparez  le 
récit  fidèle  de  Zozime  (1.  v,  p.  2g5,  296)  avec  le  récit  adu- 
lateur, mais  curieux  et  détaillé,  de  Claudien  ( 1 cons.Sti— 
tich.,  1.  1.  172-186;  iv  cons.  Honor.,  459-487).  Comme 
l’événement  ne  fut  pas  glorieux,  il  est  habilement  laissé 
dans  l’ombre. 


.1 
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îles  calamités  de  la  guerre  (i).  Stilichon  assiégea  le 
camp  des  Barbares,  détourna  le  cours  de  la  rivière  (2). 
Tandis  qu’ils  souffraient  les  maux  insupportables  de 
la  soif  et  de  la  faim,  le  général  romain,  pour  prévenir 
leur  fuite  , fit  entourer  leur  camp  d’une  forte  ligne  de 
circonvallation;  mais,  comptant  trop  sur  la  victoire, 
après  avoir  pris  ses  précautions , il  alla  se  délasser 
de  ses  fatigues  en  assistant  aux  jeux  des  théâtres  grecs 
et  à leurs  danses  lascives  : ses  soldats  quittèrent  leurs 
drapeaux,  se  répandirent  dans  le  pays  de  leurs  alliés , 
et  les  dépouillèrtnt  de  ce  qui  avait  échappé  à l'avi- 
dité des  Barbares!  Il  paraît  qu’Alaric  saisit  ce  moment 
favorable  pour  exécuter  une  de  ces  entreprises  har- 
dies , où  le  véritable  génie  d’un  général  se  déploie 


(1)  Les  troupes  qui  traversaient  l’Elide  quittaient  leurs 
armes.  Cette  sécurité  enrichit  les  Eléens  , qui  s’adonnaient 
à l’agriculture.  Les  richesses  amenèrent  l’orgueil;  ils  dédai- 
gnèrent leurs  privilèges  et  en  furent  punis.  Polybe  leur 
conseille  de  retourner  dans  leur  cercle  magique.  V oyez  un 
discours  savant  et  judicieux  que  M.  West  a mis  en  tète  de 
sa  traduction  de  Pindare. 

(2)  Claudien  (in  iv  cons.  Honor.,  480)  fait  allusion  à ce 
fait  sans  nommer  l’Alphée.  1 cons.  Stilich.;  1.  1,  i85. 

......  El  Alpheus  gelicis  augustus  acervis  ' 

Tardior  ad  siculos  etiamnum  pergit  amores. 

Je  supposerais  cependant  plutôt  lePénée,  dont  le  cours 
faible  roule  dans  un  lit  vaste  et  profond  à travers  l’Elide  , et 
se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Cyllène.  Il  avait  été  joint 
à l’Alphée  pour  nettoyer  les  étables  d’Augias.  Ccllarius  , 
t.  1 , p.  760;  Voydgcs  de  Chandlcr,  p.  9.86. 
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avec  plus  d’avantage  que  dans  le  tumulte  d’un  jour 
de  bataille.  Pour  se  tirer  de  sa  prison  du  Péloponèse, 
il  fallait  passer  à travers  les  retranchemens  dont  son 
camp  était  environné , exécuter  une  marche  difficile 
et  dangereuse  de  trente  milles  jusqu’au  golfe  de  Co- 
rinthe , et  transporter  ses  troupes , ses  captifs  et  son 
butin,  de  l’autre  côté  d’un  bras  de  mer,  qui,  dans 
l’endroit  le  plus  étroit,  entre  Rhium*  et  la  côte  oppo- 
sée, est  large  d’environ  un  demi-mille  (1).  Ces  opé- 
rations furent  sans  doute  secrètes , prudentes  et  ra- 
pides, puisque  le  général  romain  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise  que  les  Goths,  après  avoir  éludé  tous 
ses  efforts,  étaient  en  pleine  et  paisible  possession 
de  l’importante  province  d’Épire.  Ce  malheureux 
délai  donna  le  temps  à Alaric  de  conclure  le  traité 
qu’il  négociait  secrètement  avec  les  ministres  de 
Constantinople.  La  lettre  hautaine  de  ses  rivaux,  et 
la  crainte  d’une  guerre  civile,  forcèrent  Stilichon  à 
se  retirer  des  Etats  d’Arcadius,  et  à respecter,  dans 
l’ennemi  de  la  république,  le  caractère  honorable 
d’allié  et  de  serviteur  de  l’empereur  d’Orient. 

Un  philosophe  grec  , Synèse  (2) , qui  visita  Cons- 
tantinople peu  de  temps  après  la  mort  de  Théodose, 
a publiquement  énoncé  des  opinions  libérales' sur  les 
devoirs  des  souverains  et  sur  l’état  de  la  république 

(1)  Strabon,  1.  vu,  p.  Pline,  Hist.  nalur.,  iv,  3; 
Wheelér,  p.  3o8  ; Chandler^p.  2^5.  Ils  mesurèrent  de  dif- 
férens  points  l’intervalle  des  deux  côtes. 

(2)  Synèse  passa  trois  ans  (A. T).  397-400)  à Constanti- 


Alaric  se 
réfugie  avec 
son  armée 
en  Ëpirc. 


à 


Alaric  est 
déclaré  mai- 
Ire  général 
de  rillyrie 
orientale. 
A.  U 398 
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romaine.  11  observe  et  déplore  l’abus  funeste  que 
l’imprudente  bonté  du  dernier  empereur  avait  intro- 
duit dans  le  service  militaire.  Les  citoyens  et  les 
sujets  achetaient,  pour  une  somme  d’argent  fixe, 
l’exemption  du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie , dont  la  sûreté  se  trouvait  confiée  à des  Bar- 
bares mercenaires.  Des  fugitifs  de  la  Scythie  possé- 
daient et  déshonoraient  une  partie  des  plus  illustres 
dignités  de  l’empire.  Leur  jeunesse  féroce  dédaignait 
le  joug  salutaire^  des  lois , s’occupait  plutôt  des 
moyens  d’envahir  les  richesses  que  d’acquérir  les 
arts  d’un  peuple  qu’elle  haïssait  et  méprisait  égale- 
ment ; et  la  puissance  des  Goths , semblable  à la 
pierre  de  Phlégyas  perpétuellement  suspendue  , me- 
naçait toujours  la  paix  et  la  sûreté  de  l’État  qu’elle 
devait  écraser  un  jour.  Les  moyens  recommandés  par 
Synèse  annoncent  les  sentimens  d’un  patriote  hardi 
et  zélé.  Il  exhorte  l’empereur  à ranimer  la  valeur  de 
ses  sujets  par  l’exemple  de  ses  vertus  et  de  sa  fer- 
meté, à bannir  le  luxe  de  la  cour  et  des  camps,  à 
substituer  à la  place  des  Barbares  mercenaires  une 
armée  d’hommes  intéressés  à défendre  leurs  lois  et 
leurs  propriétés -,  il  lui  conseille  d’arracher,  dans  ce 
moment  de  crise  générale,  l’ouvrier  de  sa  boutique  , 

nople,  comme  député  de  Cyrène  à l’empereur  Arcadius.  Il 
lui  présenta  une  coiironne  d’or , et  prononça  devant  lui  ce 
discours  instructif,  de  Regno  l/p.  1-32,  édit,  de  Petau,  161 2). 
Le  philosophe  fut  fait  évéquc«de  Ptolémaïs  (A.  D.  4 10),  et 
mourut  à peu  près  en  43o.  V oyez  Titlemont , Mém.  ecclés., 
t.  xii,  p.  499-554,  683-685. 
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et  le  philosophe  de  son  école , de  réveiller  le  citoyen 
indolent  du  songe  de  ses  plaisirs , et  d’armer , pour 
protéger  l’agriculture,  les  mains  rustiques  des  ro- 
bustes laboureurs.  Il  excite  le  fils  de  Théodose  à se 
mettre  à la  tête  d’une  telle  armée,  qui  mériterait  le 
nom  de  romaine  et  en  déploierait  le  courage  ; à atta- 
quer la  race  des  Barbares  qui  n’ont  d’autre  valeur 
qu’une  impétuosité  peu  durable  , et  à ne  point  quit- 
ter les  armes  qu’il  ne  les  ait  repoussés  dans  les  dé- 
serts de  la  Scythie  , ou  réduits  dans  l’état  de  servi- 
tude où  les  Lacédémoniens  tenaient  précédemment 
les  Ilotes  (i).  La  cour  d’Arcadius  souffrit  le  zèle  , 
applaudit  à l’éloquence  et  négligea  l’avis  de  Synèse. 
Peut-être  le  philosophe,  en  adressant  à l’empereur 
d’Orieut  un  discours  vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu 
convenir  au  roi  de  Sparte  , n’avait-il  pas  daigné  son- 
ger à rendre  son  projet  praticable  dans  les  circons- 
tances où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré  ; peut-être 
la  vanité  des  ministres,  à qui  les  affaires  laissent  rare- 
ment le  temps  de  la  réflexion  , rejeta-t-elle  comme 
ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excédait  la  mesure  de 
leur  intelligence,  ou  s’éloignait  des  formes  et  des 
préjugés  établis.  Tandis  que  les  discours  de  Synèse 
et  la  destruction  des  Barbares  faisaient  le  sujet  gé- 

4 

néral  de  la  conversation  , un  édit  publié  à Constan- 
tinople déclara  la  promotion  d’Alaric  au  rang  de 
maître  général  de  l’tlly rie  orientale.  Les  habitans  des 
provinces  romaines , et  les  alliés  qui  avaient  respecte 

. , -- — ' t 

(1)  Synèse  , de  Regno , p . 21-9.6. 
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la  foi  îles  traités , virent  avec  une  juste  indignation 
récompenser  si  libéralement  le  destructeur  de  la 
Grèce  et  de  l'Épire.  Le  Barbare  victorieux  fut  reçu  en 
qualité  de  magistrat  légitime  dans  les  villes  qu’il  as- 
siégeait si  peu  de  temps  auparavant.  Les  pères  dont 
il  avait  massacré  les  fds  , les  maris  dont  il  avait  violé 
les  femmes,  furent  soumis  à son  autorité , et  le  suc- 
cès de  sa  révolte  encouragea  l’ambition  de  tous  les 
chefs  des  étrangers  mercenaires.  L’usage  qu’Alaric 
lit  de  son  nouveau  commandement  annonce  l’esprit 
ferme  et  judicieux  de  sa  politique.  Il  envoya  immé- 
diatement aux  quatre  magasins  ou  manufactures 
d’armes  offensives  et  défensives  , Margus , Ratiaria , 
Naissus  et  Thessalonique , l’ordre  de  fournir  à ses 
troupes  une  provision  extraordinaire  de  boucliers  , 
de  casquqs  , de  lances  et  d’épées.  Les  infortunés 
habitans  de  la  province  furent  contraints  de  forger 
les  instrumens  de  leur  propre  destruction,  et  les 
Barbares  virent  disparaître  l’obstacle  qui  avait  quel- 
quefois rendu  inutiles  les  efforts  de  leur  courage  (i). 
La  naissance  d’Alaric  , la  renommée  de  ses  premiers 


( i ) , . Qui  fœdera  rumpit 

Dilalur  : qui  serval , eget  : vaslator  Achivœ 
Gentis,  et  Epirumnuper  populalus  inultam, 

Prœsidet  lllyrico  : jam , quos  obsedit,  amicos 
Ingreditur  muros  ; illis  rpsponsa  daturus 
Quorum  conjugibus  potitur,  nalosque  peremit. 

Claudien  , in  Eutrop.,  1.  u , 212.  Alaric  applaudit  à sa 
propre  politique  (de  Bell,  gct.,  533-543)  dans  l’usage  qu'il 
lit  de  son  autorité  en  Illyrie. 
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exploits  et  les  espérances  que  l’on  pouvait  fonder 
sur  son  ambition  , réunirent  insensiblement  sous  ses 
étendards  victorieux  tout  le  corps  de  la  nation  des 
Goths.  Du  consentement  unanime  de  tous  les  chefs 
barbares  , le  maître  général  de  l’Hlyrie  fût  élevé  sur 
un  bouclier,  selon  l’ancienne  coutume  ,et  proclamé 
solennellement  roi  des  Visigoths  (i).  Armé  de  cette 
double  autorité  , et  posté  sur  les  limites  des  deux 
empires , il  faisait  alternativement  payer  ses  trom- 
peuses promesses  aux  cours  des  deux  souverains  (a); 
mais  enfin , il  déclara  et  exécuta  l’audacieuse  réso- 
lution d’envahir  l’empire  d’Occident.  Les  provinces 
d’Europe,  qui  appartenaient  à l’empire  drOrient , 
étaient  épuisées  ; celles  de  l’Asie  étaient  inaccessi- 
bles , et  Constantinople  avait  bravé  tous  ses  efforts. 
La  gloire  , la  beauté,  la  richesse  de  l’Italie,  qu’il 
avait  visitée  deux  fois  , lui  firent  ambitionner  cette 
conquête  ; il  se  sentit  flatté  en  secret  de  l’idée  d’ar- 
borer l’étendard  des  Goths  sur  les  murs  de  Rome  , et 
d’enrichir  son  armée  des  dépouilles  que  trois  cents 
triomphes  y avaient  rassemblées  (3). 


(1)  Jornandès,  c.  29 , p.  65 1.  L’historien  des  Goths  ajoute 
avec  une  énergie  qui  lui  est  peu  ordinaire  : Cum  suis  déli- 
bérons, suasit  suo  labore  quœrere  régna,  quàm  alicnis  per 
otium  subjacere. 

(a)  . . . Discors  odiisque  anceps  civilibus  orbis 

Non  suavis  tutata  dits,  dum  fœdera  fallax 
Ludit , et  alternœ  perjuria  venditat  aultv. 

Çliud.,  de  Bell,  getic.,  565. 

(3)  Alpibus  Italiœ  ruptis  penctrabis  ad  Urbem.  Cette  pré- 


Et  roi  «les 
Visigoths. 
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Le  petit  nombre  des  faits  (i)  constatés  et  l’incer- 
titude des  dates,  (a)  ne  nous  permettent  point  de 
donner  des  détails  de  la  première  invasion  d’Alaric 
en  Italie.  La  marche  qu’il  eut  à faire,  probablement 
depuis  Thessalonique  jusqu’au  pied  des  Alpes  Ju- 
liennes, dans  les  provinces  ennemies  et  belliqueuses 
de  la  Pannonie , son  passage  à travers  ces  montagnes 
fortifiées  par  des  troupes  et  des  retranchemens , le 
siège  d’Aquilée  et  la  conquête  de  l’Istrie  et  de  la 
Vénétie,  semblent  lui  avoir  coûté  beaucoup  de  temps. 
A moins  que  ses  opérations  n’aient  été  conduites 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  circonspection , la 
longueur  de  l’intervalle  donnerait  à penser  qu’avant 
de  pénétrer  dans  le  cœur  de  l’Italie , le  roi  des  Goths 


diction  authentique  fut  annoncée  par  Alaric  ou  au  moins 
par  Claudien  (rfc  Bell,  gctico , 54^)  sept  ans  avant  l’événe- 
ment; mais  comme  elle  ne  fut  pas  accomplie  à l’époque 
qu’on  avait  imprudemment  fixée , les  traducteurs  se  sont 
sauvés  à l’aide  d’un  sens  ambigu. t 

(1)  Nos  meilleurs  matériaux  sont  neuf  cent  soixante-dix 
vers  de  Claudien  , dans  le  poëme  de  Bell,  getico , et  au  com- 
mencement de  celui  qui  célèbre  le  sixième  consulat  d’Hono- 
rius.  Zozime  garde  le  plus  profond  silence,  et  nous  sommes 
réduits  aux  parcelles  que  nous  pouvons  tirer  d’Orose  et  des 
Chroniques. 

(2)  Malgré  les  fortes  erreurs  de  Jornaudès,  qui  confond 
les  différentes  guerres  d’Alaric  en  Italie  (c.  29),  sa  date  du 
consulat  de  Slilichon  et  d’Aurélien  mérite  confiance.  Il  est 
certain  d’après  Claudien  ( vojr . Tillemont , Hist.  des  Emj>., 
t . v,  p.  8o4),  que  la  bataille  de  Pollentia  se  donna  A.  D.  4o3  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  aisément  remplir  l’intervalle. 
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se  retira  vers  les  bords  du  Danube  et  recruta  son 
armée  d’un  nouvel  essaim  de  Barbares.  Puisque  les 
principaux  événemens  publics  échappent  aux  recher- 
ches de  l’historien,  on  lui  permettra  de  contempler 
un  moment  l’influence  des  armes  d’Alàric  sur  la  for- 
tune de  deux  particuliers  obscurs , un  prêtre  d’A- 
quilée  et  un  laboureur  des  environs  de  Vérone.  Le 
savant  Rufin , ayant  été  sommé  par  ses  ennemis  de 
comparaître  devant  un  synode  romain  (1),  préféra 
sagement  les  dangers  d’une  ville  assiégée,  dans  l’es- 
pérance qu’il  éviterait  parmi  les  Barbares  la  sentence 
exécutée  sur  un  autre  hérétique,  qui,  à la  ré- 
quête  des  mêmes  évêques,*  venait  d’être  cruellement 
fouetté  et  condamné  à un  exil  perpétuel  dans  une 
île  déserte  (2).  Quant  au  vieillard  (3),  qui  avait 
coulé  des  jours  simples  et  innocens  dans  les  envi- 


(1)  Tantum  Romance  urbis  judicium  fugis , ut  magis  obsi- 
dionem  barbaricam , quàm  pacatœ  urbis  judicium  melis  s-us- 
tincrc.  Saint  Jérôme  , t.  n,  p.  239.  llufin  sentit  son  danger 
personnel.  La  ville  paisible  où  on  voulait  l’attirer  était 
échauffée  par  la  furieuse  Marcella  et  le  reste  de  la  faction 
de  saint  Jérôme. 

(2)  Jovien , l’ennemi  des  jeûnes  et  du  célibat , qui  fut 
persécuté  et  insulté  par  le  violent  saint  Jérôme.  Remarques 
de  Jortin , vol.  iv,  p.  io4,  etc.  V ayez  l’édit  original  de  son 
bannissement  dans  le  Code  de  T^héodose,  1.  xvi,  lit.  5, 

leg.  43. 

(3)  Cette  épigram me  {de  Scne  Veronensi,  qui  suburbium 
nusquam  egressus  est  ) est  une  des  premières  et  des  plus 
agréables  compositions  de  Claudien.  L’imitation'  de  Cowley 
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ions  de  Vérone,  il  n’avait  pas  la  moindre  notion 
des  querelles  des  rois  ni  des  évêques.  Ses  désirs,  son 
savoir  et  ses  plaisirs , étaient  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  de  la  petite  ferme  qu’il  tenait  de  son  père;  et 
un  bâton  soutenait  alors  ses  pas  chancelans  sur  le 
sol  témoin  des  jeux  de  son  enfance.  Mais  son  humble 
et  rustique  félicité,  que  Claudien  décrit  avec  autant 
de  naïveté  que  de  sentiment , n’était  point  à l’abri  des 
calamités  de  la  guerre.  Ses  arbres,  ses  vieux  contem- 
porains (1),  risquaient  de  se  trouver  enveloppés  dans 
l’incendie  général  du  canton.  Un  détachement  de 
cavalerie  barbare  pouvait  anéantir  d’un  moment  à 
l’autre  sa  famille  et  sa  chaumière  ; et  Alaric  avait  la 
puissance  de  détruire  un  bonheur  dont  il  ne  savait 
pas  jouir  et  qu’il  ne  pouvait  pas  procurer.  « La  Re- 
nommée, dit  le  poète,  déployant  ses  ailes  avec  ter- 
reur, annonça  au  loin  la  marche  de  l’armée  barbare 
et  remplit  l’Italie  de  consternation.  » Les  frayeurs  de 


(édit.  deHurd,  vol.  n , p.  241)  présente  quelques  traits 
heureux  et  naturels;  niais  elle  est  fort  inférieure  au  tableau 
original , qui  est  évidemment  fait  d’après  nature. 

(1)  Ingentem  meminit  patvo  qui  germine  quercum 
Æquœvumquq  vitlet  consenuisse  nemus. 

A neighbouring  wood  born  with  himself  he  sces , 

And  loves  his  old  contemporary  trees. 

Cowley. 

*>  Il  voit  près  de  sa  demeure  un  bois  né  en  même  temps 
que  lui , et  en  chérit  les  vieux  arbres  , ses  contemporains.  1* 

Dans  ce  passage  , Cowley  est  peut-être  supérieur  à son 
original;  et  le  poêle  anglais,  qui  était  un  bon  botaniste,  a 
déguisé  les  chênes  sous  une  dénomination  plus  générale. 


Diç 
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chaque  individu,  augmentaient  en  proportion  de  sa 
fortuite;  et  les  plus  timides,  embarquant  d’avance 
leurs  effets  , méditaient  de  se  retirer  en  Sicile  ou  sur 
la  côte  d’Afrique.  Les  craintes  et  les  reprochés  de  la 
superstition  ajoutaient  à la  détresse  publique  (i). 
Chaque. instant  donnait  naissance  à des  contes  ab- 
surdes et  horribles , à d’étranges’  récits  d’armemens 
tenant  du  prodige  : les  païens  déploraient  qu’on  eût 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  sacrifices;  mais 
les  chrétieys  mettaient  leur  espoir  dans  la  puissante 
intercession  des  saints  et  des  martyrs  (a).  _ 

L’empereur  ne  se  distinguait  pas  moins  de  ses 
sujets  par  l’excès  de  sa  frayeur  que  par  la  supériorité 
de  son  rang.  Élevé  dans  l’orgueil  et  le  faste  de  la 
royauté,  il  avàit  toujours  été  loin  de  soupçonner 
qu’un  mortel  fût  assez  audacieux  pour  troubler  le 
repos  du  successeur  d’Auguste:  Ses  flatteurs  lui  dis- 
simulèrent le  danger  jusqu’au  moment  où  Alaric  ap- 
procha du  palais  de  Milan;  mais  lorsque  le  bruit  de 
la  guerre  parvint  aux  oreilles  «lu  jeune  monarque, 
au  lieu  de  courir  aux  armes  avec  le  courage  ou  du 


(t)  Claudien  , dx:  Bell,  getic.,  ipq-266.  Il  peut  paraître 
prolixe;  mais  la  teVreut.  et  superstition  occupaient  une 
place  considérable  dans  l’imagination  des  Italiens.  , ■ 

(2)  D’après  le  passage  de  saint  Paulin  , produit  par  Baro- 
nius  {Annal,  eccl.,  A.  Di  4<>3,  n°  5i  ),  il  paraît  évident  que 
l’alarme  s’était  répandue  dans  toute  l’Italie  , jusqu’à  Noie 
en  Campanie  , où  ce  .célèbre  pénitent  .avait  fixé  sa  rési- 
dence. j \ 

: z9 


Honorius 

abonrionne 

Milan. 

A.  D.  4o3. 


V/ 
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moins  l'impétuosité  de  son  âge-,  il  montra  le  plus 
^rand  empressement  à suivre  l’avis  des  couPtisans 
timides  (|üi  lui  proposaient  de*se-  retirer  avec  ses 
fidèles  serviteurs  dans  une  des  villes  du  fond  de  la 
Gaule.  Stilichon  (i)  eut  seul  le  courage  et  l’autorité 
de  s’opposer  à une  démarche  honteuse , quj  aurait 
abandonné  Rome  ’ et  l’Italie  aux  Barbares;-  mais, 
comme  les  troupes  du  palais  avaient  été  détachées 
récemment  sur  la  frontière  de  Rhélie,  comme  la  res- 
source des  nouvelles  levées  n’otl'rait  qu’un  secours 
tardif  et  précaire,  le  général  de  l’Occident  «ne  put 
faire  d’autre  promesse  que  celle  de  reparaître  dans 
très-peu  de  temps,  si  la  cour  de  Milan  consentait  à 
tenir  ferme  durant  son  absence,  avec  une  armée  suf- 
fisante pour  repousser- Alariç.  Sans  perdre  un  seul 
moment  dans  une  circonstance  où  ils  étaient  tous  si 
intéressans  pour  la  sûreté  publique,  le  brave  Stili- 
chon s’embarqua  sur  le  lac  Laurien;  gravit  au  milieu 
de  l’hiver,  tel  qu’il  se  fait  sentir  dans  les  Alpes,  les 
montagnes  couvertes'de  neige  et  de  glace,  et  ré- 
prima, par  son  apparition  inattendue , les  ennemis 
qui  troublaiént  la  tranquillité  de  la  Rhétie  (a).  Les 
Barbares;  peut-être  quelques  tribus  des  Allemands, 


(1)  Soins  erat  Stilichon,  etc.  Tel  est  l’éloge  exclusif  qu’en 
lait  Claudien  , sans  daigner  excepter  l’empereur.  ( De  BelL 
gct.,  267.)  Combien  ne  fallait-il  pas  qu’Honorius  fût  méprisé, 
même  dans  sa  propre  cour  ! 

(2)  L’aspect  du  pays  et  la  hardiesse  de  Stilichon  sont 
supérieurement  décrits  , de  Bell,  getic.,  34o*-363. 
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respectaient  la  fermeté  d'un  chef  qui  leur  parlait 
encore  du  ton  d’un  commandant , et  regardèrent 
comme  une  preuve  d’estime  et  de  confiance  le  choix 
qu’il  fit  d’un  nombre  de  guerriers»partni  leur  plus 
brave  jeunesse.  Lés  cohortes  délivrées  du  voisinage 
de  l’ennemi  joignirent  sur-le-champ  l’étendard  im- 
périal  -,  et  Stilichon  fit  passer»  des  ordres  dans  tous 
les  pays  de  l’Occident  pour  que  les  troupes  les  plus 
éloignées  accourussent*;»  grandes  journées  défendre 
Honorius  et  l’Italie.  Lés  forts  du  Rhin  furent  aban- 
donnés, et  la  Gaule  n’eut  pour  garant  de  sa  sûreté 
que  la  bonne  foi  des  Germains  et  la  terreur  du  nom 
romain  : on  rappela  même  la  légion  stationnée  dans 
• la  Grande-Bretagne  pour  défendre  Je  mur  qui  la 
séparait  de$  Calédoniens  du  nord  (i);  et  un  corps 
nombreux  de  la  «avalerie  des  Alains  consentit  à s’en- 
gager au  service  de  l’empereur,  qui  attendait  avec 
anxiété  le  retour  de  son-  général.  La  prudence  et 
l’énergie  de  Stilichon  brillèrent  dans  cette  occasion , 
qui  fit  paraître  en  même  temps  la  faiblesse  de  l’em- 
pire , alors  sur  le  penchant  de  sa  ruine.'  Les  légions 
romaines,  dégénérées  peu  à peu  de  la  discipline  et 


( i ) y cnil  et  extremie  legio  prêtent n Brilànnit, 


Quœ  Scolo  dat  J'rena  trucî. 

De  Bell!  get.  4>6- 

. Cependant  la  marche  la  plus  rapide  d’Edimbourg  ou  de 
Newcastle  à Milan  aurait  demandé  plus  de  temps  que  Clau- 
dien  ne  semble  en  accorder  pour  toute  la  durée  de  la  guerre 
des  Goths.  • • 
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de  la  valeur  de  leurs  ancêtres , avaient  été  extermi- 
nées dans  les  guerres  oivilès  et  dans  celles  des  Goths  ; 
et  il  parut  impossible  de  rassembler  une  armée  pour 
la  défense  de  l’Italie  sans  épuiser  ét  exposer  les  pro- 
vinces. 

Honorin»  . En  abandonnant  son  souverain  sans  défense  dans 

dt  pour—  % s m 

suivi  « son  palais  de  Milan, -Stilichon  avait  sans  doute  cal- 

assiège  par  # • 

. le»  Goiiu.  culé  le  terme  de  son  absence,  la  distance  où  se  trou- 
vait  encore  l’ennemi , et  les  obstacles  qui  devaient  re- 
tarder sa  marche.  Il  comptait  principalement  sur  la 
difficulté  du  passage  des  rivières  d’Italie,  l’Adige,  le 
Mincio , l’Oglio  et  l’Adda , qui  enflent  prodigieuse- 
ment en  hiver  par  la  fonte  des  neiges  et  par  les 
pluies  dans  le  printemps  (t),  et  deviennent  des  tor- 
rens  impétueux-,  mais  Iç  hasard  voulut  que  la  saison 
- fût  très-sèche,  et  les  Goths  traversèrent  sans  obs- 
. tacle  des  lits.vastes  et  pierreux  au  milieu  desquels  se 
faisait  remarquer  à peine  un  faible  filet  d’eau.  Un  ', 
fort  détachement  de  leur  armée  s’empara  du  pont  et 
assura  le  passage  de  l’Adda  ; et  lorsque  Alaric  appro- 


(ij  Toüt  voyageur  doit  se  rappeler  l’aspect  de  la  Lom— 
(■  bardie  (voyez  Fontenelle,  t.  v,  p.  279) , qui  est  si. souvent 
tourmentée  par  les  crues  abondantes  rt  irrégulières  des  eaux. 
Les  Autrichiens  devant.Gênes  campèrent  dans  le  lit  de  la 
Polcevera  qui  était  à sec.  ■■  Nè  sarebbe,  dit  Muratori,  mai 
passato  per  mente  a que’  buoni  Allemanni,  che  quel  picciolo 
torrente  potesse , percosi  dire  in  un  instante.,  cangiarsi  in  un 
terribil  gigante.*  Annal.  d'Ital.,%.  xvi,  p.  44 3.  Milan,  1 753, 
édjt.  in— 8°. 

• . ■ ' ' V . . .■ 
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cha  des  murs  ou  plutôt  des  faubourgs  de  Milan  , il 
put  jouir  de  l’orgueilleuse  satisfaction  de  voir  fuir 
devant  lui  l’empereur  des  Romains.  Honorius,  ac- 
compagné d’une  faible  suite  de  ses  ministres  et  de 
ses  eunuques,  traversa  rapidement  les  Alpes  avec 
le  dessein  de  se  réfugier  dans  la  ville  d’Arles,  dont 
ses  prédécesseurs  .avaient  souvent  fait  leur  résidence; 
niais  il  avait  «à  peine  passé  le  Pô  (i),  qu’il  fui  atteint 
par  la  cavalerie  des  Barbares  (2).  Un  danger  si  pres- 
sant l’obligea  de  cherchée  une  retraite  dans  les  forti- 
fications d’ Asti  , ville  de  la  Ligurie  ou  du  Piémont , . 
située  sur  les  bords  du  Tanaro  (3).  Le  roi  des  Gotbs 
forma  immédiatement  et  pressa  sans  relâche  le  siège 
d’une  petite  place  qui  contenait  une  si  riche  capture  , 
et  qui  ne  semblait  pas  capable  de  faire  une  longue 
résistance.  Lorsque  l’empereur  assura  depuis  qu’il  - , 
n’avait  jamais  éprouvé  l’impression  de  la  peur,  cette 


• ■ w 

(1)  Claudien  n’éclaircit  pas  bien  cette  question,  où  était 
Honorius  lui-méme?  Cependant  la  fuite  est  prouvée  par 
la  poursqite  ; et  mes  opinions  sur  la  guerre  des  Goths  sont 
justifiées  par  les  critiques  italiens  , Sigonius  , (t.  1 , part,  a, 
p.  369",  de  Imper,  occid.,  1.  x)  etMuralori  ( Annali  d’italia, 

t.  iv,  p.  45). 

(2)  On  peut  trouver  une  des  routes  dans  les  Itinéraires  , * 

p.  98-228^294,  avec  les  notes  de  Wpsseling.  Asti  était  si- 
tuée à quelques  milles  sur  la  droite. 

(3)  Asta  ou  Asti , colonie  romaine , est  à présent  la  capi- 

tale d’un  très-beau  comté-,  qui  passa  dans  le  seizième  siècle 
aux  ducs  de  Savoie.  Leandro  Alberti , De'scrizione  d’italia, 
p.  382.  •.  ' . 

• £ . ' ■ ' 
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fanfaronnade  n’obtint  probablement  pas  la  confiance 

même  de  ses  courtisans  (i).  Réduit  à la  dernière  ex- 

. 

t rémité , presque  sans  espérance  et  ayant  déjà  reçu 
des  ofifres  insultantes  de  capitulation  , Honorius  fut 
délivré  de  ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  l’appro- 
che et  bientôt  par  la  présence  du  héros  si  longtemps 
attendu.  A la  tête  d’une  avant-garde  choisie,  Stilichon 
pas$a  l’Adda  à la  nage , pour  économiser  le  temps 
qu’il  aurait  perdu  à l’attaque  du  pont.  Le  passage  du 
Pô  présentait  moins  de  difficultés  et  de  danger  ; et 
l’heureuse  audace  avec  laquelle  il  se  fit  route  à tra- 
vers le  camp  des  ennemis  pôur  s’introduire  dans 
Asti , ranima  l’espoir  et  rétablit  l’honneur  des  Ro- 
mains. Au  moment  de  saisir  le  fruit  de  ses  victoires, 
le  général  des  Barbares  se  vit  peu  S peu  investi  de 
tous  côtés  par  les  troupes  de  l’Occident,  qui  débou- 
chaient successivement  par  tous  les  passages  des  Al- 
pes. Ses  quartiers  furent  resserrés  et  ses  convois  en- 
levés , et  les  Romains  commencèrent  avec  activité  à 
former  une  ligne  de  fortifications  dans  lesquelles  l’as- 
siégeant se  trouvait  lui -même  assiégé.  On  assembla 
un  conseil  militaire  composé  des  chefs  à la  longue 
chevelure  , des  vieux  guerriers  enveloppés  de  four- 
rures , et  dont  l’aspect  était  rendu  plus  imposant  par 
d’honorables  cicatrices  ; après  avoir  pesé  la  gloire  de 
persister  dans  leurentreprise  et  l’avantage-de  mettre 


(1)-A lec  me  timor  impulit  ullus.  11  pouvait  tenir  ce  langage 
orgueilleux  à Rome  l’année  suivante  , lorsqu'il  était  à cinq 
cents  milles  île  la  scène  du  danger  (vi  cons.  Honor.,  449)* 
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leurs  dépouilles  en  sûreté  , tous  opinèrent  prudem- 
ment à se  retirer  tandis  qu’il  en  était  encore  temps. 

Dans  cet  important  débat , Alarie  déploya  le  courage 
et  le  génie  du  conquérant  de  Home.  Après  avoir  rap- 
pelé à ses  compagnons  leurs’  exploits  et  leurs  des- 
seins, il  termina  son  discours  énergique  par  une  pro- 
testation solennelle  et  positive  de  trouver  en  Italie  un 
trône  ou  un  tombeau  (i). 

L’indiscipline  des  Golhs  les  exposait  continuelle-  nuauir 
nient  à des  surprises;  mais,  au  lieu  de  choisir  le  mo-  a°iMu3, 
ment  où  ils  se  livraient  aux  excès  de  l’intempérance,  29  mar‘' 
Stilichon  résolut  d’attaquer  les  dévots  Barbares  tan- 
dis qu’ils  célébraient  pieusement  la  fête  de  Pâques^).' 
L’exécution  de  ce  stratagème , que  le  clergé  traita  de 
sacrilège,  fut  confiée  à Saul , Barbare.et  païen  , qui 
avait  cependant  servi  avec  distinction  parmi  les  gé- 
néraux vétérans  de  Tbéodose.  La  charge  impétueuse 


(1)  Uanc  ego  vel  viclor  regno , vel  morte  tenebo 

. * J^ictus , humum.  4 

• . .*  , . # 

Les  harangues  (r/g  /fe//.  gel.,  479-549)  du  Nestor  et  de 
l’Achille  des  Goths  sont  énergiques , parfaitement  adaptées 
A .leurs  caractères  et  aux  circonstance?,  et  non  vnoins  fidè- 
les peut-être  que  celles  de  Trte-Live, 

(2)  Orose  (1.  vu,  c.  37)  est  irrité  de  l’impiété  des  Ro- 
mains, qui. attaquèrent  de  si  pieux  chrétiens  le  dim'anche 
de  Pâques.  On  offrait  cependant  alors  des  prières  à la  châsse 
de  saint  Thonms  d’Edesse,  pour  pbtenir  la  destruction  du 
brigand  arien.  Voyez Tillemont(#éf<.  desEmp.,i.  p.529), 
qui  cite  une  homélie  attribuée  mal  à propos  à saint  Ghry- 
sostôme. 

j-  ..  ’ 
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de  la- cavalerie  impériale  jeta  le  désordre  et  la  con- 
fusion dans  le  camp  des  Goths , qti’AJaric  avait  assis 
dans  les  environs  de  Pollentia  (1)5  mais  le  génie  de 
leur  intrépide  général  rendit  en  un  instant  à ses  sol- 
dats un  ordre  et  un  champ  de  bataille  ; et  après  lé 
premier  instant  de  la  surprise , les  Barbares  , persua- 
dés que  le  Dieudes  chrétiens  combattrait  pour  eux  * 
se  sentirent  animés  d’une  force  qui  ajoutait  à leur 
Valeur  ordinaire.  Dàns  ce  combat,  long-temps  sou- 
tenu avec  un  courage  et  un  succès  égal,  le  chef  des 
Alains , dont  la  petite  taille  et  l’air  sauvage  recélaient 
une  âme  magnanime,  prouva  l’injustice  des  soup- 
çons formés  contre  sa  fidélité  par  le  courage  avec 
lequel  il  combattit  etmourut  pour  les  Romains.  Clau- 
dien  a conseryé  imparfaitement  dans  ses  vers  la  mé- 
moire de  ce  vaillant  Barbare , dont  il  célèbre  la  gloire 
sans  nous  apprendre  son  nom.  En  le  voyant  tomber, 
les  escadrons  qu’il  commandait  perdirent  courage  et 
prirent  la, fuite,  et  la  défaite  de  l’aile  de  cavalerie 
aurait  pu  décider  te  victoire  en'fàveur  d’Alaric  , si 
Stilichon  ne  fût  pas  promptempnt  arrivé  à la  tête  de 
toute  l’infanterie  romaine  et  barfcare.  Le  génie  du 
général  et  la  valeur  des  soldats  surmontèrent  tous 

_ - ' / ' 

(1)  Les  vestiges  de’ Pollentia  se  trouvept’  3 vingt-cinq 
milles  au  sud-est  de  Turin.  Urbs,  dans  les  iùêmes  environs, 
était  une  maison  de  chasse  des  rois  de  Lojnbajrdie,  où  se 
trouvait  une  rivière  du  îpèipe  nom , qui  justifia  la  prédic- 
tion : Penetrabis  ad  Urbem.  Cluv. , Italia  anliqua , t.  1, 
|>.  83-85.  ■ 
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les  obstacles  5 et  sur  te  soir  de  cette  sanglante  jour- 
née > les  Goths  se  retirèrent  du  champ  d«  bataille  : 
leurs  retranchemens  furent  forcés  ; te  pillage  du  camp 
et  1e  massacre  des  Barbares  payèrent  quelques-uns 
des  maux  dont  ils  avaient  accablé  les  sujets  de  l’em- 
pire (1).  Les  vétérans  de  iTtecident  s’enrichirent  des 
dépouilles  magnifiques  de  Corinthe  et  d’ Argus- ; et 
l’épouse  d’Alaric,  qui  attendait  impatiemment  tes 
bijoux  précieux  et  lés  esclaves  patriciennes  que  lui 
avait  promis  son  mari  (2) , réduite  en  captivité , se 
vit  forcée  d’implorer  la  clémence  d’un  insolent  vain- 
queur. Des  milliers  de  prisonniers,  échappés  des  chaî- 
nes des  Barbares , allèrent  porter  dans  toutes  tes  villes 
de  lütalie  tes  louanges  de  leur  libérateur.  Le  poëte 
Claudien,  qui  n’était  peut-être  que  l’écho' du  public, 
compara,  le  p-iomphe  de  Stiliehon  (3)  à celui  de  Ma- 


(1)  Orose  cherche  , par  des  expressions  ambiguës,,'  à faire 
entendre  que  les  Romains  furent  vaincus  : Pugnanles  <vi- 
cimus,  victores  victi  sumus.  Prosper  (in  Chron .)  en  fait  une 
bataille  sanglante  et  douteuse;  mais  les  écrivains  des  Goths, 
Cassiodore  (in  Chron.)  et  Jornandès  {de  Rebus  get.,  c.  29), 
prétendent  à une  victoire  décisive. 

(a)  Demens  Ausbnidum  gemmata  monitia  matrum, 
Romanasque  altd  famulas  cervico  pelebat. 

• De  Bell-,  get..  627.  * 

(3)  Claudien  (de  Bell,  getic.  ,580-647)  et  Prudence  (in 
Symmach. , 1.  11,  694-719)  célèbrent  sans  ambiguïté  la  vic- 
toire des  Romains  à Pollentia.  Ils  sont  poètes  et  parties; 
cependant  les  témoins  les  plus  suspects  méritent  quelque 
confiance  quand  ils' sont  retenus  parla  notoriété  récente  des 
faits.  , . ' . 


Retraite 

hardie 

d'Afaric. 
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•rius  qui,  dans. le  même  canton  del’Ualie,  avait  atta- 
qué et  dééruit  une  armée  des  Barbares  du  Nord.  La 
postérité  pouvait  aisément  confondre  les  ossemens 
gigantesques  et  les  casques  vides  des  Goths  avec  ceux 
des  Cimbres , et  élever  sur  la  même  place  un  trophée 
commun  aux  deux  illustres  vainqueurs  des  deux  plus 
formidables  ennemis  de  Rome  (i). 

Claudien  (2)  a prodigué  son  éloquente  admira- 
tion à la  victoire  de  Pollentia.,  qu’il  célèbre  comme 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  son  patron-, 
mais  sa  muse  partiale  accorde  à regret  des  éloges 
moins  commandés  .au  caractère  d’Alaric.  Quoiqu’il 
charge  son  nom  des  injurieuses  épithètes  de  pirate 
et  de  brigand  auxquelles  purent  si  bien  prétendre 
les  conquérans  de  tous  les  siècles , le  chantre  de 
Stilichon  est  forcé  d’aveuer  qri’Alaric  possédait  cette 
invincible  force  d’âme  qui , toujours  supérieure  à la 
fortune,  tire  de  nouvelles  ressources  du  sein  de 
l’adversité.  Après  la  défaite  totale  de  son  infanterie, 


(r)La  péroraison  de  Claudien  est  énergique  et  élégante; 
mais  il  faut  entendre  l’identité  du  champ  de  bataille  des. 
Cimbres  et  de  celui  des  Goths  (de  même  que  le  Philippi  de 
Virgile,  Géorgie.  1 , 490),  selon  la  géographie  vague  et  peu 
certaine  des  poètes.  Verceil  et  Pollentia  sont  à soixante  mil- 
let l’une  de  l’autre , et  la  distance  est  encore  plus  grande 
si  les  Cimbres  furent  vaincus  dans  la  vaste  et  stérile  plaine 
de  Vérone.  Maffei , Verona  illustrata , part.  1,  p.  54—62. 

(2)  Il  est  indispensable  de-  suivre  Claudien  et  Prudence' 
avec  circonspection,  pour  réduire  l’exagération,  et  extraire 
de  cçs  poètes  le  sens  historique. 


I 
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il  s’échappa,  ou  plutôt  se  retira  du  champ  de  ba- 
taille avec  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  en- 
core en  bon  ordre  et  peu  endommagée.  Sans  perdre  ■ 
le  temps  à ^éplorer  la  perte  irréparable  de  tant  de 
braves  compagnons  , il  laissa  aux  ennemis  victorieux 
la  liberté  d’enchaîner  les  images  captives  d’un  roi 
des  Goths  (i),  et  résolut  de  traverser  les  passages 
abandonnés  des  Apennins , de  ravager  la  fertile 
Toscane,  et  de  vaincre  ou  dç  mourir  aux  portes  de 
Rome.  L*infatigable  activité  de  Stilichon  sauva  la 
capitale  5 mais  il  respecta  le  désespoir  de  son  en- 
nemi; et,  au.  lieu  d’exposer  le  salut  de  l'État  au  ha- 
sard d’une  seconde  bataille,-  il  proposa  de  paver  la 
retraite  des  Barbares.  Le  généreux  et  intrépide  Alaric 
aurait  rejeté  avec  mépris  et  indignation  la  permission 
de  se  retirer  et  l'offre  d’une  pension;  mais  il  n'exer- 
çait qu’une  autorité  limitée  et  précaire  sur  des  chefs 
indépendans,  qui  l’avaient  élevé,  pour  leur  propre 
intérêt,  au-dessus  de  ses  égaux.  Ces  chefs  n’étaient 
plus  disposés  h suivre  un  général  malheureux;  et 
plusieurs  d’ei\tre  eux  inclinaient  traiter  person- 
nellement avec  le  ministre  d’Honorius.  Le  monarque 
se  rendit  au  vœu  de  ses  peuples , ratifia  le  traité  avec 

— — . L- — — — - — 

(1)  Et;  gravant  en  airain  se»  frêles  avantages,  .*  • 

De  mes  États  conquis,  enchaîner  les  images.  , 

Cet  usage  d’exposer  en  triomphe  les  images  des  rois  et 
des  provinces , était  trés-fairtilier  aux  Romains.  Le  buste  de 
Milhridate , haut  de  douve  pieds  , était  d’or  massif:  Frein- 
shem  , Supplément  de  Tite-Live , c.  111, 47-  ■. 
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l’eiîiph’e  d’Occident,  et  repassa  le  Pô  avec  les  restes 
de  l’armée  florissante  qu’il  avait  conduite  en  Italie. 

• Une  partie  considérable  des  troupes  romaines  veilla 
sur  ses  mouvemens,  et  Stilichon,  qui  entretenait 
une  correspondance  secrète  avec  quelques  chefs  des 
Barbares,  fut  ponctuellement  instruit  des  desseins 
formés  dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d’Alaric. 
Le  roi  des  Goths , jaloux  de  signaler  sa  retraite  par 
quelque  coup  de  main  hardi  et  avantageux,  résolut 
de  s’emparer  de  la  ville  de  Vérone  , qui  sért  de  clef 
an  principal  passage  des  Alpes  rliétiennes . ; etr  diri- 
geant sa  marche  à travers  le  territoire  des  tribus 
germaines,  dont  l’alliance  pouvait  réparer  les  pertes 
de  son  armée,  d’attaquer  la  Gaule  du^côté  du  Rhin  . 
et  d’envahir  ses  riches  provinces  sans  défiance.  Ne  se 
doutant  point  de  la  trahison  qui  avait  déjà  décon- 
certé ce  sage  et  hardi  projet,  Alaric  s’avança  vers 
les  passages  des  montagnes , qu’iL  trouva  occupés 
par  les  troupes  impériales;  et  dans  le  même  instant 
son  armée  fut  attaquée  de  front,  sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières.  Dans^cettè  action  sanglante-,  à 
une  très -petite  distance  des  murs  de  Vérone,  les 
Goths  firent  une  perte  égale  à celle  de  la  défaite 
de  Pollentia,  et  leur  intrépide  commandant,  qui 
dut  son  salut  à la  vitesse  de  son  cheval , aurait 
inévitablement  été  pris  mort  ou  vif,  si  l’impétuô- 
sité  indisciplinable  des  Alains  n’eût  pas  déconcerté 
les  précautions  du  généra^  romain.  Alaric  sauva  les 
débris  de  son  armée  sur  les  rochers  voisins,  et  se. 
prépara  courageusement  à soutenir  un  siège  con- 
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Ire  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  qui  l’envi- 
ronnait de  toutes  parts;  mais  il  ne  put  parer  au 
besoin  impérieux  de  subsistances,'  ni  éviter  la  dé- 
sertion continuelle  de  ses  impatiens  et  capricieux 
Barbares.  En  cette  extrémité,  il  trouva  encore  des 
ressources'  dans  son  courage  ou  dans  la  modération 
de- son  ennemi , et  sa  retraite  fut  regardée  comme, 
la  délivrance  de  l’Italie  ( i).  Cependant  le  peuple 
et  même  le  clergé,  également  incapables  de  juger 
de  la  nécessité  de  la  paix  ou  de  la  guerre , blâ- 
mèrent hautement  la  politique  de  Stilichon,  qui 
laissait  continuellement  échapper  un  enjiemi  dange- 
reux qu’il  avait  vaincu  si  souvent  et  tant  de  fois 
environné.  Le  premier  moment  après  la  délivrance 
est  consacré  à la  joie  et  à la  reconnaissance  ; l’ingra- 
titude et  la  calomnie  s’emparent  promptement  du 
second  (2).  • - , 

L’approche  d’Alaric  avait  effrayé  les  citoyens  de  Triomrt,<- 
Rome,  et  l’activité^avec  laquelle  ils  travaillèrent  à i Rome: 

1 , , . , . . A.  n.  4»L 

reparer,  les  murs  de  la  capitale , annonça  leurs  craintes 
et  le  déclin  de  l’empire.  Après  la  retraite  des  Bar- 
bares, on  prescrivit  à Honorius  d’accepter  l’invita- 
tion respectueuse  du  sénat,  et  de  célébrer  dans  la 


(r)La  guerre  gothique  et  le  sixième  consulat  <ftl  onorius 
lient  ensemble  assez  obscurément  les  défaites  et  la  retraite 
d’Alaric.  * 

(2)  Taceo  de  Alarico. ...  sape  victo,  scepè  conclu so , sem- 
perque  dimisso.  Orose  , 1.  vu,  c.  3y,  p.  56 ij . Claudien  (v« 
cons.  Honor.,  3ao)  tire  le  rideau  en  présentant  une  fort,  belle 
image.  . .*  • ••  . 
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ville- impériale  l’époque  heureuse  de  la  défaite  des 
Goths  et  de  . sou  sixième*  cîmgulat  (1).  Depuis  le 
pont  Milvius  jusqu’au  mont  Palatin  , les  rues  et  les 
faubourgs  étaient  remplis  par  la  foule  du  peuple 
romain,  qui,  depuis  cent  ans,  n’avait  joui  que  trois 
fois  de  l’honneur  de  contempler  son  souverain.  En 
AxantJeurs  regards  sur  le  char  dans  lequel  Stiliclvon 
accompagnait  son  auguste  pupille,  les  citoyens  ap- 
plaudissaient sincèrement  à la  magnificence  d'un 
triomphe  qui  n’était  point  souillé  de  sang  romain 
comme  celui  de  Constantin  ou  de  Théodose.  Le  cor- 
tège passa  sous  un  arc  tort  élevé,  et  construit -exprès 
pour  celle  cérémonie  ; mais,  moins  de.sept  ans  après, 
les  Goths,  vainqueurs  de  Rome,  oui  pu  lire  la  fas- 
tueuse inscription  .de  ce  monument,  qui  attestait  la 
défaite  et  la  destruction  totale  de  leur  nation  (2). 
L’empereur  résida  plusieurs  ynois  dans  la  capitale, 
et  sa  conduite  fut  dirigée  avec  le  plus  graud’soin , de 
manière  à lui  concilier  l'affection  du  clergé , du  sé- 
nat et  du  peuple  romain.  Le  clergé  fut  édifié  de  ses 
fréquentes  visites  et  de  la  libéralité  de  ses  dons  aux 
châsses  des  saints  apôtres.  Le  sénat , qui  avait  été 


(1)  Le  teste’ du  poeïue  de  Claùdien  , sur  le. sixième  con- 
sulat d’Iionorius,  donne  la  description  du  voyage,  du 
triomphe  et  des  jeux , 33o-66o.  . 

(2)  Voyez  l'inscription  dans  l’histoire  des  anciens  Ger- 
mains par  Moscou  (\m,  1 2.)s. .Les  expressions  sont  positives 
et  imprudentes  ; (ictavutu  ntitioHcm  in  oitwc  tronm  donn— 
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dispensé  de  l'humiliante  obligation  de  précéder  à pied , 
selon  l’usage  , le  chat* de  l'empereur  durant  la  marche 
triomphale,  fut  trtiilé  avec  le  respect  décent  que 
Stilichôti  affecta  toujours  pour  cette . assemblée.  Le 
peuple  parut  flatté  de  l’affabilité  d’Eonorius,  et  de  la 
complaisance  avec  laquelle  il  assista  plusieurs  fois 
aux  jeux  du  cirque  , célébrés  dans  cette  occasion  avec 
une  magnificence  qui  pouvait  les  rendre  dignes  d’up 
tel  spectateur.  Dès  que  le  nombre  fixe  de  courses  de 
chars  était  accompli,  la  décoration  changeait*;  une 
chasse  d’animaux  sauvages  offrait  un  spectacle  bril- 
lant et  varié,  et  se  terminait  par  une  danse  militaire 
qui,  d’après  la  description  deClaudien,  paraît  res- 
sembler aux  tournois  modernes.  • 

Dans  ces  jeux  célébrés  par  Ilonorius , le  sang  des 
gladiateurs  souilla  pour  la  dernière  fois  l’amphithéâtre 
de  Rome  (i).  Le  premier  des  empereurs  chrétiens 
avait  eu  la  gloire  de  publier  le  premier  édit  qui  con- 
damna ces  jeux  où  l’on  avait  fait  un  art  et  umainuse- 
ment  de  l'effusion  du  sang  humain  (a)  ; mais  cette 
loi  bienfaisante,  en  annonçant  les  vœux  du  prince, 
ne  réforma  pas  un  si  antique  abus,  qui  dégradait  une 


(1)  Sur  rhorriblej  niais  curieux  sujet  des  gladiateurs,  con- 

sultez les  deux  livres  des  Saturnales  de  Lipse , qui , en  qua- 
lité d'antiquaire  , est' disposé  à excuser  les  Usages  de  l’anti- 
quité, t,  ni  j p.  483-545.  , 

(2)  Code x Theodos. , 1,  xv,  tit,  12,  leg.  1.  L c Commentaire 
de  Godefroy  offre  une  grande  abondance  de  matéria'ux  (t.  v, 
p.  3rj6)  pour  l’historre  des  gladiateurs. 
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nation  civilisée  au-dessous  d'une  horde  de  cannibales. 
Plusieurs  centaines,  peut-être  des  milliers  de  victimes 
périssaient  tous  les  ans  dans  lés  grandes  villes , et  le 
mois  de  décembre,  plus  particulièrement  consacré 
aux  combats  des  gladiateurs,  offiait  régulièrement 
aux  yeux  des  Romains  enchantés  ces  barbares  et  san- 
glans  spectacles.  Tandis  que  la  victoire  de  Pollentia 
çscitait  les  transports  de  la  joie  publique,  un  poëte 
chrétien  exhorta  l'empereur  à détruire  de  son  auto- 
rité un  usage  barbare  qui  s’était  perpétué  malgré  les 
cris  de  la  religion  et’ de  l’humanité  (i).  Les  représen- 
tationS'pathétiques  de  Prudence  furent  moins  effica- 
ces que  la  généreuse  audace  de  saint  Télémaque , . 
moine  asiatique,  dont  la  mort  fut  plus  utile  au  genre 
humain  que  ne  l’avait  été  sa  vie  (2).  Les  Romains 
s’irritèrent  dé  voir  interrompre  leurs  plaisirs,  et  écra- 
sèrent sous  une  grêle  de  piérres  lé  .moine  imprudent 
qui  était  descendu  dans  l’arèue  pour  séparer  les  gla- 
diateurs : mais  la  fureur  du  peuple  s’éteignit  promp- 
tement; il  respecta  la  méipoire  de  saint  Télémaque , 
qui  avait  mérité  les  honneurs  du  martyre,  et  se  sou- 


(1)  V oyez  la  péroraison  de  Prudence- (ire  Symmach.,  1.  11, 

i.I2i-u3i),  qui  avait  sans  doute  lu  la  satire  éloquente  de 
Lactance  ( Dit’.  Instit.,  1.  vi,  c.  20).  Les  apologistes  chré- 
tiens n’oilt  pas  épargné  les  jeux  sanglans  qui  faisaient  partie 
des  fêtes  religieuses  du'paganisme.  . • 

(2)  Thcodoret , L v,  c.,  26.  J’aurais  grand  plaisir  à croire 

l’histoire  de  saint  Télémaque;  cependant  on  n’a  point  élevé 
d’autel  au  sçul  moine  qui  soit  fnort  martyr  de  , la  cause  de 
l’humanité..  ' . , 
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mit  sans  murmure  à la  loi  par  laquelle  üonorius 
abolissait  pour  toujours  les  sacrifices  humains  des 
amphithéâtres.  Les  citoyens,  qui  chérissaient  les  usa- 
ges de  leurs  ancêtres,  alléguaient  peut-être  que  les 
derniers  restes  de  l’ardeur  martiale  se  conservaient 
dans  cette  école  d’intrépidité,  qui  accoutumait  les  Ro- 
mains à la  vue  du  sang  et  au  mépris  de  la  mort.  Vain 
et  cruel  préjugé,  si  honorablement  réfuté  par  la  valeur 
de  l’ancienne  Grèce  et  de  l’Europe  moderne  (i)  ! 

Le  danger  récent  que  l’empereur  avait  couru  dans 
son  palais  de  Milan,  le  décida  à choisir  pour  retraite 
quelque  forteresse  inaccessible  de  l’Italie , où  il  pût 
résider  sans  craindre  les  entreprises  d’une  foule  de 
Barbares  qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  côte  de 
la  mer  Adriatique  , environ  à dix  ou  douze  milles  de 
la  plus  méridionale  des  sept  embouchures  du  Pô , 
les  Thessaliens  avaient  fondé  l’ancienne  colonie  de 
Ravenne  (2),  qu’ils  cédèrent  depuis  aux  natifs  de 
l’Ombrie.  Auguste  , qui  avait  remarqué  les  avantages 


(1)  Crudele  gladiatorum  spcctaculum  et  inhumanum  non- 
nullis  vicleri  solet:  et  haud  scio  an  ita  sit,  ut  nuncfit.  Cic.  , 
Tusculan. , H,  17.  Il  blâme  légèrement  l’abus,  et  défend 
chaudement  l’usage  de  ces  spectacles:  Oculis  nulla  poterat 
esse  fortior  contra  dolorem  et  morteni  disciplina:  Sénèque 
( epist . 7)  montre  la  sensibilité  d’un  homme. 

(2)  Cette  desèription  de  Jtavenne  est  tirée  de  Strabon 
(1.  v,  p.  327),  Pline  (iii,  20),  Etienne  de  Byzance  {sub 
voce  Paëevva,  p.  65i , édit.  Berkel.  ) , Claudien  (invi  eons. 
Honor. , 4g4»  etc.),  Sidouius-Apollinaris  (1.  1,  epist.  5,  8), 
Jornandès  {de  Rebus  gctic.,  c.  29),  Procope  {de  Bell,  golh., 

v.  * 3o 


Honorius 
fixe  sa  rési- 
dence à 
Ravenne. 

A.  D.  4o4- 
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de  cette  situation , fit  construire , à trois  milles  de 
l’ancienne  ville,  un  vaste  port  capable  de  contenir 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre.  Cet  éta- 
blissement naval , qui  comprenait  des  arsenaux , des 
magasins,  des  baraques  pour  les  troupes  et  les  loge- 
mens  des  ouvriers , tire  son  origine  et  son  nom  de  la 
station  permanente  de  la  flotte  romaine.  Les  places 
vides  se  remplirent  bientôt  de  bâtimens  et  d habitans; 
et  les  trois  quartiers  vastes  et  peuplés  de  Ravenne 
contribuèrent  insensiblement  a former  une  des  plus 
importantes  villes  de  l’Italie.  Le  principal  canal 
d’Auguste  conduisait  à travers  la  ville  une  partie  des 
eaux  du  Pô  jusqu’à  l’entrée  du  port  ; ces  memes  eaux 
se  répandaient  dans  des  fossés  profonds  qui  environ- 
naient les  murs  : elles  se  distribuaient,  par  le  moyen 
d’un  grand  nombre  de  petits  canaux,  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville , qu’ils  divisaient  en  autant  d îles 
séparées  , et  qui  n’avaient  de  communication  que 
par  des  ponts. ou  des  bateaux.  Les  maisons  de  Ra- 
venne étaient  bâties  sur  pilotis,  et  l aspect  de  cette 
ville  pouvait  être  comparé  à celui  qu’offre  aujour- 
d’hui Venise.  Le  pays  des  environs,  jusqu’à  plusieurs 
milles,  était  rempli  de  marais  inabordables,  et  l’on 
pouvait  aisément  défendre  ou  détruire  , à 1 approche 
d’une  armée  ennemie , la  chaussée  qui  joignait  Ra- 
venne au  continent.  L’intervalle  des  marais  était  ce- 


1.  i,c.  i , p.  3 09,  édit.  Louvre)  et  Cluvier  (Ital  antiq. , 
t.  1,  p.  301-307  ).  Il  me  manque  cependant  encore  un  an- 
tiquaire local  et  une  bonne  carte  topographique. 
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pendant  parsemé  de  vignes  ; et,  le  sol  épuisé  même 
par  quatre  ou  cinq  récoltes , le  vin  était  encore  dans 
le  port  de  Ravenne  en  beaucoup  plus  grande  abon- 
dance que  l’eau  douce  (1).  L’air,  au  lieu  detre  im- 
prégné des  vapeurs  malignes  et  presque  pestilen- 
tielles qui  s’exhalent  ordinairement  des  terres  basses 
et  marécageuses,  avait,  comme  celui  des  environs 
d’Alexandrie,  la  réputation  d’étre  pur  et  salubre  ; on 
attribuait  ce  singulier  avantage  aux  marées  régulières 
de  la  mer  Adriatique, .qui  balayaient  les  canaux, 
empêchaient  la  pernicieuse  stagnation  des  eaux,  et 
amenaient  tous  les  jours  les  vaisseaux  des  pays  voisins 
jusqu’au  milieu  de  Ravenne.  La  mer  s’est  retiréein- 
sensiblement  à quatre  milles  de  la  ville  moderne.  Dès 
le  cinquième  ou  sixième  siècle  de  1ère  chrétienne , . 
le  port  d’Auguste  se  trouvait  converti  en  vergers 
agréables,  et  une  plantation  de  pins  occupait  l’endroit 
où  les  vaisseaux  des  Romains  avaient  jadis  jeté  l’an- 
cre (a).  Cette. révolution  contribuait  encore  à rendre  * 


(1)  Martial  ( epig . m,  56,  57)  plaisante  sur  le  tour  que 

lui  joua  un  fripon , en  lui  vendant  du  vin  pour  de  l’eau  ; 
mais  il  assure  très -sérieusement  qu’une  bonne  citerne  est 
plus  précieuse  à Ravenne  qu’une  bonne  vigne.  Sidonius  se 
plaint  de  ce  que  la  ville  manque  de  fontaines  et  d’aqueducs, 
et  compte  au  nombre  de  ses  incommodités  locales  le  défaut 
d’eau  douce  , le  coassement  des  grenouilles  et  les  piqûres  des 
insectes,  etc.  '* 

(2)  La  fable  de  Théodore  et  d’Honoria  , que  Dryden  a tirée 
* de  Boccace  et  traitée  si  supérieurement  (Giornata  m,  N<h>. 

8),  se  passait  dans  le  bois  de  Chias  si -,  corruption  du  mot 
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l’accès  plus  difficile,  et  le  peu  de  profondeur  des 
eaux  suffisait  pour  arrêter  les  grands  vaisseaux  des 
ennemis.  Ces  fortifications  naturelles  étaient  perfec- 
tionnées par  les  travaux  de  l’art;  et  dans  la  vingtième 
année  de  son  âge,  l’empereur  d’Occident,  unique- 
ment occupé  de  sa  sûreté  personnelle , se  confina  pour 
toujours  entre  les  murs  et  les  marais  de  Ravenne. 
L’exemple  d’Honorius  fut  imité  par  ses  faibles  suc- 
cesseurs , par  les  rois  goths  et  les  exarques  qui  oc- 
cupèrent depuis  le  trône  et  le  palais  des  empereurs  ; 
jusqu’au  milieu  du  huitième  siècle,  Ravenne  fut 
considérée  comme  le  siège  du  gouvernement  et  la 
capitale  de  l’Italie  (1). 

Les  craintes  d’Uonorius  étaient  fondées , et  ses  pré- 
cautions ne  furent  pas  inutiles.  Tandis  que  l’Italie  se 
réjouissait  d’être  délivrée  des  Goths,  il  s’élevait  une 
tempête  violente  parmi  les  nations  de  la  Germanie. 
Elles  cédaient  à l’impulsion  irrésistible  qui  paraît 
s'être  communiquée  successivement  depuis  l’extré- 
mité orientale  du  continent  de  l’Asie.  Les  annales  de 
la  Chine,  dont  nous  a donné  connaissance  l’indus- 
trieuse érudition  de  notre  siècle,  peuvent  aider  uti- 
lement à découvrir  les  causes  secrètes  et  éloignées 


classis , qui  désignait  la  station  navale  ou  le  port,  qui  avec 
la  route  ou  le  faubourg  intermédiaire,  la  Via  Cœsaris , com- 
posait la  triple  cité  de  Ravenne. 

(1)  Depuis  l’année  4°4»  les  dates  du  Code  Théodosien  sont 
toujours  de  Constantinople  ou  de  Ravenne.  V oyez  Godefroy , 
Chronologie  des  Lois , t.  1,  p.  t/j®,  etc. 


p 
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qui  entraînèrent  la  chute  de  l'empire  romain.  Après 
la  fuite  des  Huns,  les  Sienpi  victorieux  occupèrent 
leur  vaste  territoire  au  nord  du  grand  mur.  Tantôt 
ils  se  répandaient  en  tribus  indépendantes,  tantôt  ils 
se  rassemblaient  sous  un  seul  chef,  jusqu’à  l’époque 
où,  sous  le  nom  de  Topa  ou  de  maîtres  de  la  terre, 
qu’ils  s’étaient  donné  eux-mémes , ils  acquirent  une 
cpnsistance  plus  solide  et  une  puissance  plus  formi- 
dable. Les  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations  pasto- 
rales du  désert  oriental  à reconnaître  la  supériorité 
de  leurs  armes.  Ils  envahirent  la  Chine  dans  un  mo- 
ment de  faiblesse  et  de  discorde  intestine  de  ce  grand 
empire;  et  ces  heureux  Tartares,  adoptant  les  lois 
et  les  mœurs  du  peuple  vaincu , fondèrent  une  dy- 
nastie impériale  qui  régna  près  de  cent  soixante  ans 
sur  les  provinces  septentrionales  de  cette  monarchie. 
Quelques  générations  avant  qu’ils  se  fussent  emparés 
du  trône  de  la  Chine , un  des  princes  Topa  avait  en- 
rôlé dans  sa  cavalerie  un  esclave  nommé  Moko  , re- 
nommé par  sa  valeur,  mais  qui , pour  éviter  quelque 
punition , déserta  ses  drapeaux  et  s’enfonça  dans  le 
désert,  suivi  d’une  centaine  de  ses  compagnons. 
Cette  troupe  de  brigands  et  de  proscrits , journelle- 
ment recrutée  par  d’autres,  forma  d’abord  un  camp , 
ensuite  une  tribu , et  enfin  un  peuple  nombreux 
connu  sous  le  nom  de  Geougen ; et  leurs  chefs  héré- 
ditaires, descendans  de  l’esclave  Moko , prirent  rang 
parmi  les  monarques  de  la  Scythie.  La  jeunesse  de 
Toulun , le  plus  çqjèbre  de  ses  successeurs,  fut  formée 
à l’école  de  l’adversité  , qui  est  celle  des  héros.  11  sut 
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résister  courageusement  à l’infortune , détruisit  la 
puissance  orgueilleuse  des  Topa,  devint  le  législateur 
de  sa  nation,  et  le  conquérant  de  la  Tartarie.  Ses  trou- 
pes étaient  distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille 
guerriers.  Les  lâches  périssaient  par  le  supplice  de  la 
lapidation , et  la  valeur  obtenait  pour  récompense  les 
honneurs  les  plus  magnifiques.  Toulun,  assez  éclairé 
pour  mépriser  l’érudition  chinoise  , n’adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  à l’esprit  militaire 
de  son  gouvernement.  11  campait  durant  l’été  dans 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  le  Sélinga,  et  se  reti- 
rait à l’approche  de  l’hiver  dans  des  contrées  plus 
méridionales.  Ses  conquêtes  s’étendaient  depuis  la 
Corée  jusque  fort  au-delà  de  l’Irtish.  Il  vainquit  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  la  nation  des  Huns  (i)  -,  et 
le  surnom  de  Kan  ou  Cagan  annonça  l’éclat  et  la 
puissance  qu’il  tira  de  cette  victoire  mémorable. 
Émigration  En  passant  des  bords  du  Volga  à ceux  de  la  Yist  nie, 
Germains  la  chaîne  des  événemens  se  trouve  interrompue  , ou 
* Pnaui.  du  moins  cachée  dans  l’intervalle  obscur  qui  sépare 
les  dernières  limites  de  la  Chine  de  celles  de  la  géo- 
graphie romaine.  Cependant  le  caractère  de  ces  Bar- 
bares, et  l’expérience  des  émigrations  précédentes, 
autorisent  à croire  que  les  Huns,  après  avoir  été 
vaincus  par  les  Geougen,  quittèrent  bientôt  le  voi- 
sinage d’un  vainqueur  insolent.  Des  tribus  de  leurs 
compatriotes  occupaient  déjà  les  environs  de  l’Euxin, 


(0  Voyez  M.  de  Guignes,  Hist.-dcs'ffuns , t.  i , p.  179- . 
189;  t.  11,  p.  sgô,  334-338. 
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et  leur  faite,  qu'ils  changèrent  bientôt  eu  une  attaque 
hardie,  dut  naturellement  se  diriger  vers  les  plaines 
fertiles  à travers  lesquelles  la  Yistuîe  coule  paisible- 
ment jusque  dans  la  mer  Baltique.  L’invasion  des 
Huns  doit  avoir  alarmé  de  nouveau  et  agité  le  Nord  ; 
et  les  nations  qu’ils  chassaient  devant  eux  sont  ve- 
nues sans  doute  écraser  de  leur  poids  les  frontières 
de  la  Germanie  (i).  Les  habitans  des  régions  où  les 
anciens  placent  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Bour- 
guignons, purent  prendre  la  résolution  d’abandon- 
ner aux  Sarmates  fugitifs  leurs  bois  et  leurs' marais , 
ou  du  moins  de  rejeter  le  superflu  de  leur  population 
sur  les  provinces  de  l’empire  romain  (2).  Environ 
quatre  ans  après  que  le  victorieux  Toulun  eut  pris 
le  titre  de  kan  des  Geougen  ,‘un  autre  Barbare,  le  fier 
Rhodogaste  ou  Radagaise  (3) , marcha  de  l’extrémité 
septentrionale  de  la  Germanie  , presque  jusqu’aux 


■ (1)  Procope  (de  Bell.  V andal.,  1.  1,  c.  3,  p.  182)  a fait 
mention  d’une  émigration  des  Palus-Méotides , qu’il  attribue 
à une  famine  ; mais  ses  idées  Sur  l’histoire  ancienne  sont 
étrangement  obscurcies  par  l’erreur  et  par  l’ignorance. 

(2)  Zozime  (1.  v,  p.  33 1 ) se  sert  de  la  qualification  géné- 
rale de  nations  au  - delà  du  Danube  et  du  Rhin.  Leurs  situa- 
tions géographiques , et  par  conséquent  leurs  noms , sont 
faciles  à deviner,  même  par  les  diverses  épithètes  que  leur 
donne  dans  l’occasion  chaque  auteur  ancien. 

(3)  Le  nom  de  Rhadagaste  était  celui  d’une  divinité  locale 
des  Obotrites  (dans  le  Mecklenbourg).  Un  héros  pouvait 
prendre  le  nom  de  sa  divinité  tutelaire;  niais  il  n est  pas 
probable  que  les  Barbares  adorassent  un  héros  malheureux. 
p' oyez  Moscou  ( Hist.  des  Germains , vni,  i/j- 
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portes  de  Rome , et  laissa  en  mourant  les  restes  de 
son  armée  pour  achever  la  destruction  de  l’empire 
d’Occident.  Les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Bour- 
guignons , composaient  la  principale  force  de  cette 
armée  redoutable  -,  mais  les  Alains  , qui  s’étaient  vus 
reçus  avec  hospitalité  dans  la  contrée  où  ils  étaient 
descendus , joignirent  leur  active  cavalerie  à la  pe- 
sante infanterie  des  Germains  ; et  les  aventuriers 
golhs  accoururent  en  si  grand  nombre  sous  les  dra- 
peaux de  Radagaise  , que  quelques  historiens  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi  des  Goths.  Un  corps  de  douze 
mille  guerriers , distingués  par  leur  naissance  et  par 
leurs  exploits,  composait  la  première  avant-garde 
de  son  armée  (1)5  et  l’armée  entière,  forte  de  deux 
cent  mille  combattans,  peut  s’évaluer,  en, y ajoutant 
les  femmes , les  enfans  et  les  esclaves , à quatre  cent 
mille  personnes.  Cette  effrayante  émigration  descen- 
dait de  cette  même  côte  de  la  mer  Baltique,  d’où 
des  myriades  de  Cimbres  et  de  Teutons  avaient  fondu 
sur  Rome  et  sur  l’Italie  dans  les  temps  glorieux  de 
la  république.  Après  le  départ  de  ces  Barbares  , leur 
pays  natal , où  ils  laissaient  des  vestiges  de  leur  gran- 
deur , de  vastes  remparts  et  des  môles  gigantes- 
ques (2),  ne  fut,  durant  plusieurs  siècles,  qu’une 

(1)  Olympiodore  ( apud  Photium,  p.  i8o)se  sert  du  mot 
grec  07rrtf*3iT0i,  qui  ne  donne  pas  une  idée  claire.  J’imagine 
que  cette  troupe  était  composée  de  princes , de  nobles  et  de 
leurs  fidèles  compagnons,  des  chevaliers  et  de  leurs  écuyers, 
comme  on  aurait  pu  les  dénommer  quelques  siècles  plus  tard. 

(2)  Tacit. , de  Moribus  Germanorum , c.  3^. 
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immense  et  effrayante  solitude.  Le  genre  humain  s’y 
multiplia  peu  à peu  par  la  génération  , et  une  nou- 
velle inondation  d’habitans  vint  remplir  les  vides  du 
désert.  Les  nations  qui  occupent  aujourd’hui  une 
étendue  de  terrain  qu’elles  ne  peuvent  cultiver,  trou- 
veraient bientôt  du  secours  dans  la  pauvreté,  indus- 
trieuse de  leurs  voisins,  si  les  gouvernemens  de 
l’Europe  ne  défendaient  pas  les  droits  du  souverain 
et  la  propriété  des  particuliers. 

La  correspondance  entre  les  nations  était  dans  ce 

, , . , , , (J  fail  une 

siècle  si  imparfaite  et  si  précaire,  que  la  cour  ae  invasion  en 
Ravenne  put  ignorer  les  révolutions  du  Nord  jusqu’au  a.  d.  406. 
moment  où  la  tempête  qui  s’était  formée  sur  la  côte 
de  la  mer  Baltique , vint  éclater  avec  violence  sur  les 
bords  du  Haut-Danube.  Le  monarque  de  l’Occident, 
si  ses  ministres  jugèrent  à propos  d’interrompre  ses 
amusemens  par  la  nouvelle  du  danger  qui  le  mena- 
çait , se  contenta  d’être  l’objet  et  le  spectateur  de  la 
guerre  (1).  La  sûreté  de  Rome  fut  confiée  à la  valeur 
et  à la  sagesse  de  Stilichon  ; mais  tels  étaient  la  fai- 
blesse et  l’épuisement  de  l’empire , qu’il  fut  impossi- 
blê  de  réparer  les  fortifications  du  Danube  ou  de 
prévenir,  par  un  effort  vigoureux,  l’invasion  des 
Germains  (2).  Toutes  les  espérances  du  vigilant  mi- 


(0  t .....  . Cujus  agendi 

Spectator  vel  causa fui. 


Claudien,  vi  cons.  Honor.,  43g.  Tel  est  le  modeste  langage 
d’Honorius  en  parlant  de  la  guerre  des  Goths,  qu’il  avait 
vue  d’un  peu  plus  près. 

(2)  Zozimc  (1.  v,  p.  33i)  transporte  la  guerre  et  la  vie- 

* ■ 
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, > ; 

uistre  d’Honorius  se  bornèrent  à la  défense  de  l’Italie. 
Il  abandonna  une  seconde  fois  les  provinces , rap- 
pela les  troupes , presâa  les  nouvelles  levées  exigées 
à la  rigueur  et  éludées  avec  pusillanimité,  employa 
les  moyens  les  plus  eÜicaccs  pour  arrêter  ou  rame- 
ner les  déserteurs  , et  offrit  la  liberté  et  deux  pièces 
d’or  à chaque  esclave  qui  consentait  à s’enrôler  (i). 
Ce  fut  à l’aide  de  ces  ressources  que  Stilichon  parvint 
à rassembler  avec  peine , parmi  les  sujets  d’un  grand 
empire , une  armée  de  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes, que  , dans  le  temps  de  Scipion  ou  de  Camille  , 
eussent  fournie  sur-le-champ  les  citoyens  libres  du 
territoire  de  Rome  (2).  A ces  trente  légions , le  gé- 


toire  de  Stilichon  au-delà  du  Danube  ; étrange  erreur  qu’on 
répare  d’une  manière  bien  bizarre  et  bien  imparfaite  en  lisant 
Apvov  pour  Iffrpov.  (Tïllemont , Hist.  des  Emper.,  t.  v,  p.  807.) 
Nous  sommes  forcé , en  bonne  politique  , de  nous  servir 
de  Zozime,  quoique  nous  11e  lui  accordions  ni  estime  ni 
confiance.  ' ' . 

(1)  Cod:  Tlieod.,  1.  vu,  tit.  i3 , leg.  16.  La  date  de  cette 
loi  (A.  D.  4<>6,  mai  18)  m’apprend,  comme  àGodefroy  (t.  11, 
p.  387  ) , la  'véritable  époque  de  l’invasion  de  Radagaise. 
Tillemont,  Pagi  etMuratori,  préfèrent  l’année  précédente  ; 
mais  il  faut  considérer  ce  qu’ils  doivent  de  respect  et  de 
civilité  à saint  Paulin  de  Noie. 

. . (2)  Peu  de  temps  après  que  les  Gaulois  se  furent  emparés 

de  Rome,  le  sénat  leva  dix  légions  , trois  mille  hommes  de  ca- 
valerie , et  quarante  mille  hommes  d’infanterie , effort  que  la 
capitale  n’aurait  pu  faire  du  temps  d’Auguste.  (Tite  — Livc, 
vu  , 2Ô).  Ce  fait  peut  étonner  un  antiquaire;  mais  Montes- 
quieu en  explique  clairement  la  raison. 

% > 
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lierai  romain  ajouta  un  corps  nombreux  d’auxiliaires. 
Les  fidèles  Alains  lui  étaient  personnellement  affec- 
tionnés ; les  Gotlis  et  les  Huns,  qui  servaient  sous  la 
conduite  de  leurs  princes  légitimes,  lluldin  et  Sarus, 
étaient  excités,  par  leurs  intérêts  et  leurs  ressentimens 
personnels  , à s’opposer  aux  entreprises  et  aux  suc- 
cès de  Radagaise.  Le  roi  des  Germains  confédérés 
passa  sans  résistance  les  Alpes,  le  Pô  et  l’Apennin, 
laissant  d’un  côté  le  palais  inaccessible  d’IIonorius  , 
enseveli  à l’abri  de  tout  danger  dans  les  marais  de 
Ravenne , et  de  l’autre  le  camp  de  Stilichon , qui 
avait  pris  ses  quartiers  à Ticinum  ou  Pavie , et  qui 
évitait  probablement  une  bataille  décisive,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  rassemblé  les  forces  éloignées  qu’il  atten- 
dait. Un  grand  nombre  de  villes  de  l’Italie  furent 
détruites  ou  pillées  ; et  le  siège  de  Florence  (i) , par 
Radagaise  , est  un  des  premiers  événemens  rapportés 
dans  l’histoire  de  cette  fameuse  république , dont 
la  fermeté  arrêta  quelque  temps  L’impétuosité  de  ces 
Barbares  sans  art  et  sans  discipline.  Quoiqu’ils  fussent 
encore  à cent  quatre-vingts  milles  de  Rome  , le  peu- 
ple et  le  sénat  se  livraient  à la  terreur,  et  comparaient 


(i)  Machiavel  a expliqué  , au  moins  en  philosophe,  l’ori- 
gine de  Florence,  que  les  bénéfices  du  commerce  firent  in- 
sensiblement descendre  des  rochers  de  Fæsulc  aux  bords  de 
l’Arno.  {Hist\  Florent.,  t.  i , 1.  n,  p.  36.  Lonilr.,  1747*)  Les 
triumvirs  envoyèrent  une  colonie  à Florence,  qui,  sous  le 
régnede  Tibère  (Tacit.,  Annal.,  l , 79),  méritait  le  nom  et 
la  réputation  d’une  ville  florissante.  Voyez  Olivier,  Ital. 
antiq.,  t.  1 , p.  5oq,  etc.- 


El  menace 
Rome. 
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en  tremblant  le  danger  dont  ils  venaient  d’être  déli- 
vrés avec  celui  qui  les  menaçait.  Alaric  était  chré- 
tien , et  animé  des  sentimens  d’un  guerrier  ; il  con- 
duisait une  armée  disciplinée , connaissait  les  lois  de 
la  guerre  et  respectait  la  foi  des  traités  ; il  s’était 
souvent  trouvé  familièrement  avec  les  sujets  de  l’em- 
pire dans  leurs  camps  et  dans  leurs  églises;  mais  le 
sauvage  Radagaise  n’avait  pas  la  moindre  notion  des 
mœurs , de  la  religion , ni  même  du  langage  des 
nations  civilisées  du  Midi  ; une  superstition  barbare 
ajoutait  à sa  férocité  naturelle  ; et  on  croyait  géné- 
ralement qu’il  s’était  engagé  , par  un  vœu  solennel  , 
à réduire  la  ville  en  cendres  et  à .sacrifier  les  plus 
illustres  sénateurs  sur  l’autel  de  ses  dieux,  que  le 
sang  humain  pouvait  seul  apaiser.  Le  danger  pressant, 
qui  aurait  dû  éteindre  toutes  les  animosités  intesti- 
nes , développa  au  contraire  l’incurable  folie  des 
factions  religieuses.  Les  adorateurs  de  Jupiter  et  de 
Mars , opprimés  par  leurs  concitoyens , respectaient 
dans  l’implacable  ennemi  de  Rome  le  caractère  d’un 
païen  zélé  ; ils  déclaraient  hautement  que  les  sacri- 
fices de  Radagaise  leur  paraissaient  beaucoup  plus  à 
craindre  que  ses  armes  , et  ils  se  réjouissaient  secrè- 
tement d’une  calamité  qui  devait  convaincre  de  faus- 
seté la  religion  des  chrétiens  (1). 


(1)  Cependant  le  Jupiter  de  Radagaise,  qui  adorait  Thor 
et  Wodin,  était  fort  différent  des  Jupiter  Olympique  ou  Ca- 
pitolin. Le  caractère  conciliant  du  polythéisme  pouvait  s’ac- 
commoder de  toutes  ces  divinités  différentes  ; mais  les  véri- 
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Florence  fut  réduite  à la  dernière  extrémité,  et  le 
courage  épuisé  de  ses  citoyens  n’était  plus  soutenu 
que  par  l’autorité  de  saint  Ambroise , qui  était  ap- 
paru en  songe  pour  leur  annoncer  une  prompte  déli- 
vrance (1).  Peu  de  jours  après , ils  aperçurent,  du 
haut  de  leurs  murs  , les  étendards  de  Stilichon  , qui 
avançait,  à la  tête  de  toutes  ses  forces  réunies , au 
secours  de  cette  ville  fidèle,  et  qui  fit  bientôt  de  ses 
environs  le  tombeau  de  l’armée  barbare.  On  peut, 
sans  faire  beaucoup  de  violence  à leurs  opinions  res- 
pectives, concilier  aisément  les  contradictions  appa- 
rentes des  écrivains  qui  ont  raconté  différemment  la 
défaite  de  Radagaise.  Orose  et  saint  Augustin,  inti- 
mement liés  par  l’amitié  et  par  la  dévotion , attribuent 
cette  victoire  miraculeuse  à la  protection  du  ciel , 
plutôt  qu’à  la  valeur  des  hommes  (2).  Ils  affirment 
positivement  qu’il  n’y  eut  ni  combat  ni  sang  répan- 
du ; que  les  Romains,  oisifs  dans  leur  camp  , où  ils 


tables  Romains  abhorraient  les  sacrifices  humains  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie. 

(j)Paulin(tn  Vitâ  Anibrosii,  c.  5o)  raconte  cette  histoire, 
qu’il  tient  de  Pansophia  , pieuse  matrone  de  Florence.  Ce- 
pendant l’archevêque  cessa  bientôt  de  sé  mêler  des  affaires 
de  ce  monde  , et  ne  devint  jamais  un  saint  populaire. 

. (2)  Saint  Augustin  {de  Civ.  Dei,  v,  23);  Orose  (1.  vu, 
c.  37,  p.  567-571).  Les  deux  amis  écrivaient  en  Afrique 
dix  ou  douze  ans  après  la  victoire,  et  leur  autorité  est  im- 
plicitement suivie  par  Isidore  de  Séville  ( in  Chron. , p.  7 13, 
éd.  Grot.).  Combien'de  faits  intéressans  Orose  aurait  pu  in- 
sérer dans  l’espace  qu’il  remplit  de  pieuses  absurdités  ! 


Son  armci* 
cal  vaincue 
et  détruite 
par 

Sliliclion. 
A.  D.  40 6. 
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jouissaient  de  l’abondance,  virent  les  Barbares  affa- 
més expirer  lentement  sur  les  rocliers  de  Fæsule  qui 
dominent  la  ville  de  Florence.  Que  l’armée  chré- 
tienne n’ait  pas  perdu  un  seul  soldat , qu’elle  n’en  ait 
pas  même  eu  un  seul  de  blessé  de  la  main  des  Bar- 
bares, c’est  une  assertion  dont  le  ridicule  ne  permet 
pas  qu’on  s’arrête  à la  repousser  ; mais  le  reste  du 
récit  d’Orose  et  de  saint  Augustin  s’accorde  avec  les 
circonstances  et  avec  le  caractère  de  Stilichon.  Il 
sentait  trop  bien  qu’il  commandait  la  dernière  armée 
de  la  république  , pour  l’exposer  imprudemment  en 
bataille  rangée  à l’impétueuse  furie  des  Qermains.  Se 
servant  avec  habileté  , sur  un  terrain  plus  étendu  et 
dans  une  occasion  plus  décisive,  du  moyen  qu’il 
avait  déjà  employé  deux  fois  avec  succès  contre 
le  roi  des  Goths,  le  général  enferma  ses  ennemis 
dans  une  forte  ligne  de  circonvallation.  Le  moins 
instruit  des  guerriers  romains  11e  pouvait  ignorer 
l’exemple  de  César  et  les  fortifications  de  Dyrra- 
chium,  qui , liant  ensemble  vingt-quatre  forts  par  un 
fossé  et  un  rempart  non  interrompus  dans  une  éten- 
due de  quinze  milles,  présentaient  le  modèle  d’un 
retranchement  capable  de  contenir  et  d’affamer  la 
plus  nombreuse  armée  (1).  Les  troupes  romaines 


( 1 ) Franguntur  montes , planumque  per  ardua  Cassai- 

Ducil  opus  : pandit  fossas , turritaque  summis 
Disponit  eu  Stella  jugis , magnoque  recessu 
Amplexus  fines  salins  nemorosaque  lesqua 
• F.t  sylvas , vasldque  feras  indagine  claudit. 

Cependant  le  simple  récit  de  la  vérité  (César,  de.  Bell,  civ., 
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n'avaient  pas  autant  perdu  de  l'industrie  que  de  la 
valeur  de  leurs  ancêtres  ; et  si  les  travaux  serviles  et 
pénibles  blessaient  la  vanité  des  soldats,  la  Toscane 
pouvait  fournir  dçs  milliers  de  paysans  plus  disposés 
à travailler  qu’à  combattre  pour  le  salut  de  leur  pa- 
trie. Le  manque  de  subsistances  servit  sans  doute 
plus  que.l’épée  des  Romains  à détruire  une  multitude 
d’hommes  et  de  chevaux  renfermés  comme  dans  une 
étroite  prison  (1);  mais  pendant  tpute  la  durée  d’un 
travail  si  considérable,  les  Romains  furent  exposés 
aux  fréquentes  attaques  d’un  ennemi  impatient.  Le 
désespoir  et  la  faim  durent  souvent  pousser  les  Bar- 
bares à de  violens  efforts  contre  les  remparts  dont  on 
cherchait  à les  environner.  Stilichon  céda  peut-être 
quelquefois  à l’ardeur  de  ses  braves  auxiliaires,  qui 
demandaient  à grands  cris  l’assaut  du  camp  des  Ger- 
mains ; et  ces  entreprises  réciproques  ont  pu  donner 
lieu  aux  combats  sanglans  et  opiniâtres  qui  ornent  le  * 
récit  de  Zozime  et  les  chroniques  de  Prosperet  de 
Marcellin  (a).  Un  utile  secours  d’hommes  et  de  pro- 


ni , 44)  est  fort  au-dessus  des  amplifications  de  Lucain 
( Pharsal.,  1.  vi , 29-63  ). 

(1)  Les  expressions  d’Orose,  In  arido  et  aspero  monlis 
jugo.  In  unum  et  parvum  verticem , ne  conviennent  guère 

au  camp  d'une  grande  armée;  mais  le  quartier  général  de 
Radagaise  pouvait  être  plaeé  à Fæsule  ou  Fiesole,  à trois 
milles  de  Florence , et  devait  être  environné  par  les  forti- 
fications des  Romains  comme  le  reste  de  l’armée. 

(2)  V oyez  Zozime  (1.  v,p.  33l)etles  Chroniques  de  Prosper 
et  de  Marcellin. 
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visions  avait  été  introduit  dans  les  murs  de  Florence  ; 
l’armée  affamée  de  Radagaise  se  trouvait  à son  tour 
assiégée  ; et  le  chef  orgueilleux  de  tant  de  nations 
belliqueuses , après  avoir  vu  périr  ses  plus  braves 
guerriers,  n’eut  bientôt  plus  d’autre  ressource  que 
de  se  rendre  suf  là  foi  d’une  capitulation  ou  de  la 
clémence  de  son  vainqueur  (i).  Mais  la  mort  de  cet 
illustre  captif,  ignominieusement  décapité,  désho- 
nora le  triomphe  de  Rome  et  du  christianisme  ; et  le 
court  délai  de  son  exécution  suffit  pour  inculper  le  gé- 
néral victorieux  du  reproche  de  cruauté  réfléchie  (2). 
Ceux  des  Germains  affamés  qui  échappèrent  à la  fu- 
reur des  auxiliaires , furent  vendus  comme  esclaves , 
au  vil  prix  d’une  pièce  d’or  par  tête;  mais  la  diffé- 
rence de  climat  et  de  nourriture  fit  périr  le  plus  grand 
nombre  de  ces  malheureux  étrangers  ; et , comme  on 
l’a  observé  alors,  les  inhumains  qui  les  avaient  ache- 
tés, au  lieu  de  profiter  du  fruit  de  leurs  travaux, 
eurent  bientôt  à payer  les  frais  de  leurs  funérailles. 
Stilichon  informa  l’empereur  et  le  sénat  de  ses  nou- 


(1)  Olympiodore  ( apud  Photium , p.  180)  emploie  l’ex- 
pression de  7rpoo7iTaipnraTo , qui  semble  annoncer  une  al- 
liance solide  et  amicale , et  rendrait  Stilichon  encore  plus 
coupable.  Le  paulispcr  detentus , deindè  intcrjectus,  d’Orose, 
est  déjà  suffisamment  odieux. 

(2)  Orose , dévoiement  barbare , sacrifie  le  roi  et  le  peu- 
ple, Agag  et  les  Amalécites,  sans  le  moindre  mouvement 
de  compassion.  Le  sanguinaire  auteur  du  crime  me  paraît 
moins  odieux  que  l’écrivain  qui  l’approuve  dans  le  calme  de 
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veaux  succès , et  mérita  uue  seconde  fois  le  titre  tdo- 

' . • o 

rieux  de  libérateur  de  l’Italie  (i). 

Le  bruit  de  cette  victoire,  et  surtout  du  mii’acle  T , , 
auquel  on  l’attribue,  a.  donné  lieu  à cette  opinion  G**™"'l* 
sans  fondement,  que  l’armée  entière , ou  plutôt  toute  ^ pau^;; 
la  nation  des  Germains , descendue  des  côtes  de  la 
mer  Baltique,  avait  été  anéantie  sous  les  murs  do 
Florénce.  Tel  fut  eflectivemént  le  sort  de  Radagaise , 
de  ses  braves  et  fidèles  compagnons , et  de  plus 
d’un  tiers  de  la  multitude  de  Suèves  , d’Alains,  de 
Vandales  et  de  Bourguignons,  qui  suivaient  les  dra- 
peaux de  ce  général  (2).  La  réunion  d’une  pareille 

•*  , f A * 

armee  pourrait  nous  surprendre;  mais  les  causes  qui 
la  séparèrent  sont  claires  et  frappantes.  On  les  trouve 
dans  l’orgueil  de  la  naissance,  la  fierté  de  la  valeur, 
la  jalousie  du  commandement,  l’impalienpe  de  la 
subordination  et  le  conflit  opiniâtré  des  opinions , 
des  intérêts  et  des  passions,  parmi  tant  de  princes  et 
de  guerriers  aussi  peu  dispoÆs  à céder  qu’à  obéir: 


(1)  Et  la  muse  de  Claudien  , qu’était— elle  devenue?  dor- 
mait—elle,  ou  avait-elle  été  mal  récompensée?  Il  me  semble 
que' le  septième  consulat  d’Honorius  (A.  U.  J^6n)  aurait  pu 
fournir  le  sujet  d’un  beau  poème.  Avant  qu’on  eût  décou- 
vert qu’il  n’était  plus  possible  de  sauver  l’Etat,  Stilichon, 
après  Romulus , Camille  et  Marins,  aurait  pu  être  juste- 
ment Surnommé  le  quatrième  fondateur  de  Rome. 

(2)  Un  passage  lumineux  des  Chroniques  de  Prosper',  In 
1res  parles,  per  divers  os  principes,  divisus  exercitus , ré- 
duit un  peu  le  miracle  , et  lie  ensemble  l’histoire  de  l’Italie  ; 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  • 

v.  3i 
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Après  la  défaite  de  Radagaise,  les  deux  tiers  des 
Germains,  qui  devaient  composer  plus  de  cent  mille 
coiubaltans,  étaient  encore  sous  les  armes  entre  les 
Alpes  et  l’Apennin,  ou  entre  les  Alpes  et  le  Danube. 
On  ne  sait  point  s’ils  cherchèrent  à venger  la  mort 
de  leur  général  ; mais  la  prudence  et  la  fermeté  de 
Stilicbon,  en  arrêtant  leur  marche  et  favorisant  leur 
retraite,  détourna  sur  dn  autre  point  leur  impétuo- 
sité désordonnée.  Principalement  occupé  de  sauver 
Rome  et  l’Italie,  Stiliclion  sacrifiait  avec  trop  d'in- 
différence les  richesses  et  la  tranquillité  des  provinces 
éloignées  (x).  Les  Barbares  acquirent  de  quelques 
déserteurs  pannoniens  la  connaissance  du  pays  et 
des  routes;  et  l’invasion  de  la  Gaule,  projetée  par 
Alaric , fut  exécutée  par  les  restes  de  l’armée  de 
Radagaise  (2). 

Cependant,  s’ils  avaient  conçu  l’espérance  d’obte- 


. (i)  Orose  et  saint  Jerome  l’accusent  d'avoir  suscité  l’in- 
vasion : Excitatce  àStilichone  pentes , etc.  Leur  intention 
était  sans  doute  d’ajouter  indirectement.  Il  sauva  l’Italie  en 
shcrifiant  la  Gaule. 

(2)  Le  comte  du  Bual  assure  que  l’invasion  de  la  Gaule  se 
fit  par  les  deux  tiers  restant  dê  Parméé  de  Radagaise.  Voyez 
l’ Histoire  ancienne  des  peuples  de.  l’Europe,  t.  vu,  p.  87-12 1 . 
Paris,  1 772  ; ouvrage  savant  que  je  n’ai  eu  l’avantage  de 
lire  que  dans  l’année  1777.  Dès  1771  , j’ai  trouvé  la  même 
idée.dans  une  ébauche  delà  présente  histoire,  et  depuis  dans 
Mascou  (vin  , i 5 ) ; un  pareil  concert  de  gentiment  sans 
communication  peut . donner  quelque  poids  à notre  com- 
mune opinion. 
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nir  le  secours  des  Germains  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin,  cette  espérance  fut  déçue.  Les  Allemands 
conservèrent  strictement  la  neutralité,  elles  Francs 
firent  briller  leur  valeur  et  leur  zèle  pour  la  défense 
de  l’empire.  Dans  cette  rapide  expédition  sur  le 
Rhin,  qui  avait  signalé  les  premiers  instans  de  son  ' 
gouvernement,  Slilichon  s’était  attaché,  avec  une 
attention  particulière,  aux  moyens  de  s’assurer  l’al- 
liance de  cette  nation  guerrière,  et  d'en  éloigner  les 
ennemis  irréconciliables  de  la  paix  et  de  la  républi- 
que. Marcomir,  un  de  leurs  rois , ayant  été  publi- 
quement convaincu,  devant  le  tribunal  du  magistrat 
romain,  d’avoir  violé  la  foi  des  traités,  fut  banni  de 
son  pays  plir  un  exil  pen  rigoureux  dans  te  province 
de  Toscane  •,  et  cette  dégradation  de  la  royauté  excita 
si  peu  le  ressentiment  de  ses  sujets  , qu’ils  punirent 
de  mort  le  turbulent  Sunno,  qui  voulait  entrepren- 
dre de  venger  son  frère,  et  obéirent  avec  fidélité  au 
prince  placé  sur  le  trône  par  le  choix  de  Stilichon  (i). 
Lorsque  l’émigration  septentrionale  vint  tomber  sur 
les. confins  delà  Gaule  et  de  la  Germanie,  les  Francs 


(i)  . . . P roi'incia  misses 

Fxpellel  ciliiis  J'asces , quam  Francia  regei 
Quos  tlederis. 

Claudien  (i  cons.  Stilich.,  1.  i , • 2 — 35 , etc.  ) est  clair  • ■ 
et  satisfaisant.  Ces  rois  des  Francs  sont  inconnus  à saint 
Grégoire  de  Tours;  mais  l’auteur  des  Gesta  Francornm 
• parle  de  Sunno  et  de  Marcomir,  et  nomme  le  dernier  comme 
le  père  de  Pharamond  (t.  n,  p.  5^3).  Il  semble  avoir-écrit 
d’après  de  bons  guides  qu’il  ne  comprenait  pas. 
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attaquèrent  avec  impétuosité  les  Vandales,  qui , ou- 
bliant les  leçons  de  l’adversité,  s’étaient  encore  sépa- 
rés de  leurs  alliés.  Ils  payèrent  cher  leur  imprudence; 
Godigisclus  leur  roi  et  vingt  millè  guerriers  furent 
tués  sur  le  champ  de  bataille.  Toute  la  nation  au- 
rait probablement  été  détruite  si  les  escadrons  des 
Alains,  accourant  à leur  secours,  n’eussent  passé  sur 
le  corps  del  'infanterie  des  Francs.  Ceux-ci,  après  une 
honorable  résistance,  furent  contraints  d’abandonner 
un  combat  inégal.  Les  alliés  victorieux  continuèrent 
leur  route  ; et  le  dernier  jour  de  l’année , dans'une 
saison  où  les  eaux  du  Rhin  étaient  probablement  gla- 
cées, ils  entrèrent  sans  opposition  dans  les  provinces 
désarmée*  de  la  Gaule.  Ce  passage  métnorable  des 
Suèves,  des  Vandales,  des  Alains  et  des  Bourgui- 
gnons , qui  ne  se  retirèrent  plus,  peut  être  considéré 
comme  la  chute  de  l’empire  romain  dans  les  pays 
au-delà  des  Alpes  ; et  dès  ce  moment,  les  barrières 
qui  avaient  séparé  si  long-temps  les  peuples  sauvages 
Res  nations  civilisées , furent  anéanties  pour  tou- 

Dcsoblion  JOUIS  (i). 

U Gaule.  Tandis  que  la  fidélité  des  Francs  et  la  neutralité 

407',  etc.  jes  Allemands  semblaient  assurer  la  paix  de  la  Ger- 


(1)  Voyez  Zozimc.(l.  vi , p.  377),  Orose  (1.  vil,  c.  \o , 

р.  576)  et  les  Chroniques.  Saint  Grégoire  de  Tours  (1.  11  , 

с. q,  p.  l65  ,dans  le  second  volume  des  historiens  de  France) 

a conserve  un  fragment  précieux  de  Rcnatus  Profuturus  , 
Frigeridus,  dont  les  trois  noms  annoncent  un  chrétien,  un 
sujet  romain  et  un  demi-barbare.  > 
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manie,  les  sujets  de  Rome,  ignorant  le  danger  qui 
les  menaçait,  jouissaient  d’une  douce  sécurité,  à la- 
quelle les  frontières  de  la  Gaule  étaient  peu  accou- 
tumées. Leurs  troupeaux  paissaient  librement  sur  le 
terrain  des  Barbares,  et  les  chasseurs  s’enfoncaient 
sans  crainte  et  sans  danger  dans  l’obscurité  de  la 
forêt  Hercynienne  (i).  Les  bords  du  Rhin  étaient , 
comme  ceux  du  Tibre,  couverts  de  maisons  élégan- 
tes et  de  fermes  bien  cultivées  j et  le  poète  qui  des- 
cendit celte  rivière,  put  demander  lequel  des  deux 
côtés  appartenait  aux  Romains  (2).  Cette  scène  de 
paix  et  d’abondance  se  changea  tout  à coup  en, un 
désert,  et  l’alfreux  aspect  des  ruines  fumantes  dis- 
tinguait seul  les  pays  désolés  par  les  hommeâ , de  ' , .• 
ceux  que  la  nature  avait  rendus  solitaires.  La  floris- 
sante ville  de  Mayence  fut  surprise  et  détruite , et  des 
milliers  de  chrétiens  furent  inhumainement  égorgés 
dans  l’église.  Worms  succomba  après  un  siège  long  ' • 


(1)  Clandien  (1  cons.  Stilich,,  1.  1,  221,  et  1.  il,  186) 
fait  le  tableau  de  la  paix  et  du  bonheur  des  frontières  de  la 
Gaule.  L’abbé  Dubos  ( Hist . crit.,  etc;,  t.  1 , p.  174)  voudrait 
substituer  Alla  (un  ruisseau  inconnu  des  Ardennes)  au  lieu 
A'Albis , et  appuie  sur  les  dangers  que  les  troupeaux  de  la 
Gaule  auraient  couru  en  paissant  au-delà  de  l’Elbe.  La  re- 
marque est  passablement  ridicule.  En  style  poétique , l’Elbe 
ou  la  forêt  Hercynienne  signifient  tous  les  boi?  ou  rivières 
de  la  Gtrmanie.  Clandien  n’est  pas  de  force  à supporter  le 
rigoureux  examen  de  nos  antiquaires.  . 

(■»)  . . .‘ Geminasque  viator 

C'um  vuleat  ripas , quœ  sit  romana  requirut. 
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et  opiniâtre  ; Strasbourg,  Spire,  licimç,  Tournai, 
Arras,  Amiens,  subirent,  en  gémissant,  le  joug  îles 
cruels  Germains;  et  le  feu  dévorant  de  la  guerre 
s’étendit  des  bords  du  Rhin  dans  la  plus  grande 
partie  des  dix-sept  provinces  de  la  Gaule.  Les  Bar- 
bares se  répandirent  dans  cette  vaste  et  opulente 
contrée  jusqu'à  l'Océan,  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées, 
chassant  devant  eux  la  multitude  confuse  des  évé- 
ques,  des  sénateurs,  des  femmes,  des  fdles,  tous 
chargés  des  dépouilles  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
autels  (i).  Les  ecclésiastiques  qui  nous  ont  laissé  la 
description  vague  des  calamités  publiques,  saisirent 
cette  occasion  pour  exhorter  les  chrétiens  à se  re- 
pentir des  péchés  qui  attiraient  la  vengeance  du 
Tout-Phissant,  et  à renoncer  aux  jouissances  précai- 
res d’un  monde  trompeur  et  corrompu;  mais  comme 
la  controverse  de  Pélage(a),  qui  prétend  sonder  le 
mystère  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  devint 
bientôt  la  pkts  sérieuse  affaire  du  clergé  latin , la 


(1)  Saint  Jérôme,  t.  i,  p.  g3.  y oyez  le  premier  volume 
des  historiens  de  France,  p.  777-7 82;  les  extraits  exacts 
du  poënie  de  Providentid  dudnd;  et  Salvien.  Le  poëte  ano- 
nyme était  lui-méme  captif  avec  son  évêque  et  ses  conci- 
toyens. 

(2)  La  doctrine  de  Pélage,  qui  fut  discutée  pour  la  pre- 
mière fois  A.,  D.  4°5,  fut  aussi  condamnée,  dans  l’espace 
de  dix  ans,  à Home  et  à Carthage.  Saint  Augustin  com- 
battit et  triompha;  mais  l’Eglise  grecque  favorisa  son  ad- 
versaire; et,  ce  qui  est  assez  particulier,  le  peuple  ne  prit 
aucune  part  à une  dispute  qu’il  11e  comprenait  pas. 


® à,  . » 
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Providence,  qui  avait  ordonné , prévu  ou  permis 
cette  suite  de  maux  physiques  et  moraux,  fut  auda- 
cieusement citée  au  tribunal  d’une  raison  imparfaite 
et  trompeuse. 'Les  peuples,  aigris  par  le  malheur, 
comparaient  leurs  maux  et  leurs  crimes  à ceux  de 
leurs  ancêtres , et  blâmaient  la  justice  divine , qui 
souffrait  que  la  destruction  générale  s’étendît  sur  la 
faiblesse  et  sur  l’innocence , et  qui  n’en  préservait 
pas  même  les  enfans.  Ces  raisonneurs  aveugles  ou- 
bliaient que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont  atta- 
ché la  paix  à l'innocence,  l’abondance  à l’industrie, 
et  la  sûreté  à la  valeur.  La  politique  timide  et  égoïste 
de  la  cour  de  Ravenne  pouvait  rappeler  les  troupes 
palatines  pour  la  défense  de  l’Italie.  Le  reste  des 
troupes  stationnaires  aurait  été  sans  doute  insuffi- 
sant pour  la  défendre , et  les  auxiliaires  barbares 
pouvaient  préférer  la  licence  illimitée  du  brigan- 
dage aux  bénéfices  modestes  d’une  paye  régulière; 
mais  les  provinces  de  la  Gaule  étaient  remplies  d’une 
race  nombreuse  d’hommes  jeunes , robustes  et  vi- 
goureux, qui,  s’ils  avaient  osé  braver  la  mort  pour 
défendre  leurs  maisons,  leurs  familles  et  leurs  au- 
tels, auraient  mérité  d’obtenir  la  victoire.  La  con- 
naissance du  pays  leur  aurait  constamment  fourni 
des  obstacles  insurmontables  à opposer  aux  progrès 
des  usurpateurs;  et  les  Barbares,  manquant  égale- 
ment d’armes  et  de  discipline,  ôtaient  aux  Gaulois  le 
seul  prétexte  qui  puisse  excuser  la  soumission  d’une 
contrée  populeuse  à une  armée  inférieure  en  «eiiv- 
bre.  Lorsque  Charles  - Qiiint  fit . une  -invasion  em 
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France,  il  demanda  d’un  Ion  présomptueux  "à  un 
prisonnier,  combien  on  comptait  de  journées  de  la 
frontière  à Paris  : « Douze  au  moins , lui  répondit 
fièrement  le  soldat,  si  votre  majesté  Tes  compte  par 
les  batailles  (1).  » Telle  fut  la  réponse  liardie  qui 
rabattit  l’orgueil  de  ce  monarque  ambitieux.  Les  su- 
jets d’IIonorius  et  ceux  de  François  I"  étaient  animés 
d’un  esprit  bien  différent.  En  moins  de  deux  ans,  les 
bandes  séparées. des  sauvages  de  la  mer  Baltique, 
dont  le  nombre,  en  l’examinant  de  bonne  foi,  ne 
paraîtrait  pas  digue  de  la  moindre  crainte,  pénétrè- 
rent sans  combattre  jusqu’au  pied  des  Pyrénées. 
Révolte  Dans  les  premières  années  du  règne  d’ilonorius. 
i,,rD0n4o-  v'&üance  de  Stilichon  avait  défendu  avec  succès 
l’île  de  la  Bretagne  contre  les  ennemis  que  lui  en- 
voyaient sans  cesse l’Océan , les  montagnes  et  la  côte 
d'Irlande  (2);  mais  ces  Barbares  inquiets  ne  négligè- 


I 


B 

K ‘ 


(1)  F^ oyez  les  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  1.  vi. 

(2lClaudien,  i cons.  Stilich.,  1.  n,  200.  On  suppose  que 
les  Ecossais,  alors  fixes  en  Irlande,  firent  une  invasion  par 
mer,  et  occupèrent  toute  la  côte  occidentale  de  l’île  de  la 
Bretagne  ; on  peut  accorder  quelque  confiance  même  à Nen- 
nius  et  aux  traditious  irlandaises.  ( Histoire  cF Angleterre  , 
par  Carte,  vol.  f,  p.  i6q;  Histoire  des  Bretons,  par  AV Hi — 
taker,  p.  199.)  Les  soixante-six  Vies.de  saint  Patrice,  qui 
existaient  dans  le  neuvième  siècle , devaient  contenir  au- 
tant de  milliers  de  mensonges.  Cependant  nous  pouvons 
croire  que,  dans  une  de  ces  excursions  des  Irlandais,  le 
futur  apôtre  fut  emmené  captif.  Usher,  Anliq.  ecctcs.  Bri- 
tan.;  p.  4^ 1 » c*  Tillernont  , .Mém.  ecclés.,  t.  xvi , p. 

582 , etc, 
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rent  pas  l’occasion  de  la  guerre  des  Goths , qui  dé- 
garnit de  troupes  les  murailles  et  lçs  postes  défendus 
par  les  Romains.  Lorsque  quelque  légionnaire  obte- 
nait la  liberté  de  revenir  de  l’expédition  d’Italie,  ce 
qu’il  racontait  de  la  cour  et  du  caractère  d’Honorius 
devait  naturellement  affaiblir  le  sentiment  du  res- 
pect et  de  la  soumission,  et  enflammer  le  caractère 
séditieux  de  l’armée  bretonne.  La  violence  capri- 
cieuse des  soldats  ranima  l’esprit  de  révolte  qui  avait 
troublé  le  règne  de  Galiien,  et  les  candidats  infor- 
tunés et  peut-être  ambitieux  qu’ils  honoraient  de 
leur  choix  fatal,  devenaient  tour  à tour  les  instru- 
mens  et  ensuite  les  victimes  de  leurs  fureurs  (1). 
Marcus  fut  le  premier  qu’ils  placèrent  sur  le  trône 
comme  légitime  empereur  de  1;\  Bretagne  et  de  l’Oc- 
cident. Les  soldats  violèrent  bientôt,  en  lui  donnant 
la  mort,  le  serment  de  fidélité  qu’ils  «.'étaient  imposé 
volontairement , et  la  censure  qu’ils  ont  faite  de  ses  • 
mœurs  semblerait  attacher  à sa  mémoire  un  témoi- 
gnage qui  l’hotiore.  Gratien  fut  le  second  qu’ils  dé- 
corèrent de  la  pourpre  et  du  diadème;  et  quatre 
mois  après , Gratien  éprouva  le  sort  de  son  prédé- 
cesseur. Le  souvenir  du  grand  Constantin,  que  les 
légions  de  la  Bretagne  avaient  donné  à l’Église  et  à 


(1)  Les  usurpateurs  Lretons  sont  cités  par  Zozinie  (1.  vt, 
p.  37 1-375);  Orose  (I.  vu  , c.  4»  > P-  576,  577);  Olynf- 
piodorc  (apu</  Photium , p.  180,  181);  les  historiens  ecclé- 
siastiques et  les  Chroniques.  Les  Latins  ne  parlent  puint  de 
Marcus. 
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l’empire,  leur  «uggéra  lé  bizarre  motif  de  la  troi- 
sième élection.  Elles. découvrirent  dans  leurs  rangs 
un  simple  soldat  qui  portait  le  nom  de  Constantin, 
et  leur  impatiente  légèreté  l’avait  placé  sur  le  trône 
avant  d’apercevoir  son  incapacité  à soutenir  la  gloire 
d’un  si  beau  nom  (i).  Cependant  Constantin  eut  une 
autorité  moins  précaire  et  plus  de  succès  que  ses 
deux  prédécesseurs.  Les  exemples  récens  de  l’élé- 
vation et  de  la  chute  de  Marcus  et  de  Gratien  lui 
firent  sentir  le  danger  de  laisser  ses  soldats  daus 
l’inaction  d’un  camp  deux  fois  souillé  de  sang  et 
troublé  par  la  sédition,  et  il  résolut  d’entreprendre-  , 
la  conquête  des  provinces  de  l’Occident.  Constantin 
prit  terre  à Boulogne,  suivi  d’un  petit  nombre  de 
troupes  ; après  s’être  reposé  quelques  jours , il  somma 
celles  des  villes  de  lît  Gaule  qui  avaient  échappé  au 
joug  des  Barbares  de  reconnaître  leur  souverain 
«légitime,  et  elles  ohéirent  sans  résistance.  L’aban- 
don où  les  laissait  la  cour  de  Ravenne , relevait 
suffisamment  du  serment  de  fidélité  des  peuples  ou- 
bliés par  leur  souverain.  Leur  triste  situation  les  dé- 
posait à accepter  tous  les  changemens  sans*crainte, 
et  peut-être  avec  quelques  mouvemens  d’espérance-, 
ort  pouvait  se  flatter  que  les  troupes,  l’autorité  ou 


. (i)  Càrn  in  Constantirio  ineonstantium. .. . . exec  rare  rit  ur. 
Sidouius-Apollinaris , 1.  v , epist.  g,  p.  i3g,  eritt.  secund. 
Sirmoud.  Cependant  Sidonius  a pu  ctre  tenté  de  saisir  l’oc- 
casion, de  ce  jeu  de  mots  pour  noircir  un  prince  qui  avait 
dggradé  son  grand-père. 
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même  le  nom  d’un  empereur  romain  qui  fixait  sa  _ 
résidence  dans  la  Gaule,  défendraient  ce  malheureux 
pays  de  la  fureur  des  Barbares.  Les  premiers  succès 
de  Constantin  contre  quelques  partis  de  Germains 
prirent,  en  passant  par  la  bouche  des  flatteurs,  l’im-  • 

portance  de  victoires  brillantes  et  décisives  •,  mais 
l’audace  des  ennemis,  réunis  enfin  en  corps  d’ar- 
mées, les  réduisit  bientôt  à leur  juste  valeur.  A force 
de  négociations , il  obtint  une  trêve  courte  et  pré- 
caire; et  si  quelques  tribus  de  Barbares,  séduites  par 
ses  dons  et  ses  promesses,  consentirent  à entrepren-  • 
dre  la  défense  du  Rhin,  ces  traités  incertains  et  rui- 
neux, au  lieu  de  rendre  la  sûreté  aux  frontières  de 
la  Gaule,  ne  servirent  qu’à  avilir  la  majesté  du  sou- 
verain et  à épuiser  les  restes  du  trésor  public.  Enor- 
gueilli toutefois  par  ce  triomphe  imaginaire,  le 
soi-disant  libérateur  de  la  Gaule  s’avança  dans  les 
provinces  méridionales  pour  parer  à un  danger  plus 
pressant  et  plus  personnel.  Sarus  le  Gotli  avait  reçu  - 
l’ordre  d’apporter  la  tête  de  Constantin  aux  pieds 
.de  l’empereur  Ilonorius ; et  celte  querelle  intestine 
consuma  sans  gloire  les  forces  de  la  Bretagne  et  de  * 
l’Italie.  Après  la  mort  de  ses  deux  plus  braves  géné- 
raux, Justinien  et  Nevigastes,  dont  le  premier  perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  l’autre  par  tra- 
hison dans  une  entrevue , le  nouveau  monarque 
d’Occident  se  relira  dans  les  fortifications  do  Vienne. 

L’armée  impériale  l’attaqua  sept  jours  de  suite  sans 
succès,  et,  forcée  de  se  retirer  avec  précipitation , fut 
honteusement  obligée  de  payer  aux  brigands  et  aux 
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aventuriers  des  Alpes  la  sûreté  de  son  passage  (i). 
Ces  montagnes  séparaient  alors  les  États  des  deux 
monarques  rivaux  ; et  les  iortifications  de  cette  dou- 
ble frontière  étaient  gardées  par  les  troupes  de  l’em- 
pire, qui  auraient  été  plus  utilement  employées  à 
chasser  de  ses  provinces  les  Scythes  et  les  Germains. 

Du  côté  des  Pyrénées  la  proximité  du  danger 
pouvait  justifier  l’ambition  de  Constantin  •,  mais  sa 
puissance  se  trouva  bientôt  affermie  par  la  conquête 
ou  plutôt  par  la  soumission  de  l’Espagne , qui  suivit 
l’iuflnence  d’une  subordination  habituelle  , et  reçut 
les  lois  et  les  magistrats  de  la  préfecture  de  la  Gaule. 
Le  seul  obstacle  qu’éprouva  son  autorité  ne  vint  ni 
de  la  force  du  gouvernement,  ni  du  courage  des 
peuples,  mais  du  zèle  et  de  l’intérêt  personnel  de  la 
famille  de  Théodose  (2).  Quatre  frèreâ,  parens  de 
l’empereur  délunt,  avaient  obtenu,  par  sa  laveur, 
un  rang  honorable  et  d’amples  possessions  dans  leur 
pays  natal  ; et  cette  jeunesse  reconnaissante  était 
déterminée  à employer  ses  bienfaits  au  service  de 
son  fils.  Après  des  efforts  inutiles  pour  repousser  l’u- 


(1)  Bagaudœe  st  le  nom  que  ^ozime  leur  donne  ; peut-être 
eu  méritaient-ils  un  moins  odieux.  V-oycz  Dubos  ( Histoire 
critique,  t.  1 , p.  2o3)  et  cette  Histoire;  nous  aurons  encore 
occasion  d’en  parler. 

(2)  Vernianus  , Didyme  , Théodose  et  Lagodius,  qui  dans 
nos  cours  modernes  seraient  décorés  du  titre  de  princes  du 
sang,  n’étaient  distingués  ni  par  le  rang  ni  par  les  privilè- 
ges au-dessus  de  leurs  concitoyens. 
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surpaleur  avec  le  secours  des  troupes  stationnées  en 
Lusitanie,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  domaines,  où 
ils  levèrent  et.  armèrent  à leurs  dépens  un  corps 
considérable  de  paysans  et  d’esclaves , avec  lesquels 
ils  s’emparèrent  hardiment  des  passages  et  des  postes 
fortifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne,  alarmé  de  cette  révolte,  soudoya 
une  armée  de  Barbares  auxiliaires  pour  achever  la 
conquête  de  l’Espagne.  On  les  distinguait  par  la*  dé- 
nomination d 'Honorions , qui  semblait  devoir  leur 
rappeler  la  fidélité  due  au  souverain  légitime  (r); 
et  si  l’on  peut  supposer  que  les  Écossais  furent  en- 
traînés par  un  sentiment  de  partialité  pour  un  prince 
breton,  les  Maures  et  les  Marcomans  n’avaient  pas  ^ - 
cette  excuse  -,  mais  ils  cédèrent  aux  profusions  de 
l’usurpateur,  qui  distribuait  aux  Barbares  les  hon- 
neurs militaires  et  même  les  emplois  civils  de  l’Es- 
pague.  Les  neuf  bandes  d’Honoriens , dont  il  est  aisé 
de  trouver  la  place  dans  l’état  militaire  de  l’empire 
d’Occident,  n’excédaient  pas  le  nombre  de  cinq  mille 
hommes,. et  cependant  cette  force  peu  redoutable 
suffit  pour  terminer  une  guerre  qui  avait  menacé  la 
puissance  et  la  sûreté  de  Constantin.  L’armée  rustique 

; ; ! . A 

(i)  Ces  Honoriani  ou  Honoriaci  consistaient  en  deux  ban- 
des d’Ecossais  ou  Attacotti,  deux  de  Maures,  deux  de  Mar- 
conaans,  les  'Victores,  les  Ascarii  et  les  Gallicani.  Nntil. 
imperii,  sect.  38,  édit.  Lab.  Ils  faisaient  partie  descinquantc- 
cinq  auxilia  Palatina,  et  sont  proprement  dénommés  ev  tv. 
aufoi  ra|ei;  par  Zozime , 1.  vi,  p.  3^4-  ’ 

' * 
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des  parens  de  Théodose  lut  environnée  et  détruite 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées.  Deux  .des  frères 
eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  par  mer  en  Italie  et 
en  Orient  : les  deux  autres  ‘ après  quelques  délais  , 
furent  exécutés  à Arles.  Si  Honorius  demeurait  in- 
sensible aux  calamités  publiques  , il  dut  peut-être  au 
moins  déplorer  le  malheur  particulier  de  ses  géné- 
reux parens.  Tels  furent  les  faibles  moyens  qui  déci- 
dèrent à qui  resterait  la  possession  des  provinces 
occidentales  de  l’Europe , depuis  le  mur  d’Antonin 
jusqu’aux  colonnes  d’ilercule.  Les  événemens  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ont  sans  doute  été  rapetissés  par 
les  écrivains  de  ces  temps,  dont  les  vues  étroites  et 
imparfaites  ne  s’étendaient  point  sur  les  causes  ni  sur 
les  effets  des  plus  importantes  révolutions  -,  mais  l’a- 
néantissement des  forces  nationales  avait  détruitjus- 
qu’à  la  dernière  ressource  du  despotisme , et  le  revenu 
des  provinces  épuisées  ne  pouvait  plus  acheter  le 

service  militaired’unpcuple  mécontent  etpusillanime. 

Le  poète  adulateur  qui  a attribué  les  victoires  de 
Pollentia  et  de  Vérone  à l’intrépidité  des  Romains, 
précipite  sur  l’armée  d’Alaric , fuyant  hors  de  l’Italie, 
une  horrible  troupe  de  spectres  enfantés  par  son 
imagination,  et  placés  en  effet  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance à la  suite  d’une  multitude  de  Barbares 
exténués  par  les  fatigues , la  famine  etles  maladies  (i). 


Comitotur  eunleni 

Pullur,  et  air  a Pûmes  ; et  soucia  lividiis  ora 
Lucius;  et  inftrni  stridentes  agmine  Morbi. 

CiAvn.,  in  ri  cons.  Honor. , 3at , etc. 
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Dans  le  cours  de  cette  expédition  malheureuse , le 
roi  des  Goths  doit  avoir  souffert  une  perte  considé- 
rable ; il  lui  fallut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats 
harassés  et  pour  ranimer  leur  confiance.  L’adversité  • 
avait  donné  au  génie  d’Alaric  autant  d’éclat  que 
d’exercice,  et  la  renommée  de  sa  valeur  amenait  sous 
ses  drapeaux  les  plus  braves  guerriers  des  Barbares, 
qui , depuis  les  bords  de  l’Eüxin  jusqu’à  ceux  du  Rhin, 
étaient  enflammés  de  l’amour  des  conquêtes  et  du 
brigandage.  Alaric  avait  mérité  l’estime  de  Stilichon , 
et  accepta  bientôt  son  amitié.  Renonçant  au  service 
d’Arcadius,  il  conclut  avec  la  cour  de  Ravenne  un 
tiaite  de  paix  et  d alliance  par  lequel  l’empereur  le 
déclarait  maître  général  dès  armées  romaines  dans 
toute  la  préfecture  dîllyrie,  telle  fjue  le  ministre 
d’IIonorius  la  réclamait  selon  les  limites  anciennes  et 
véritables  (i).  L’irruption  de  Radagaise  semble  avoir 
suspendu  l'exécution  de  ce  dessein  ambitieux  , sti- 
pulé ou  au  moins  inséré  dans  les  articles  du  traité; 
et  l’on  pourrait  comparer  la  neutralité  du  roi  des 
Goths  à l’indifférence  de  César,  qui,  dans  la  conju- 
ration de  Catilina , refusa  son  secours  et  pour  et 
contre  l’ennemi  de  la  république.  Après  la  défaite 
des  Vandales,  Stilichon  renouvela  ses  prétentions 
sur  les  provinces  de  l’Orient , nomma  des  magistrats 


(l)  Le  comte  du  Ruât  a examiné  ces. obscures  tiuusac- 
tions  ( Hi.tt.des  Peuples  de  l’Europe , t.  vu,  c.  3-8,  p.  6t)- 
206),  et  sa  laborieuse  exactitude  peut  fatiguer  quelquefois 
un  lecteur  superficiel. 
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civils  pour  l’administration  de  la  justice  et  des  finan- 
ces, et  déclara  qu’il  lui  tardait  de  conduire  l’armée 
des  Romains  et  des  Goths  réunis  aux  portes  de  Cons- 
tantinople. Cependant  la  prudence  de  Stilichon,  son 
aversion  pour  les  guerres  civiles  et  sa  parfaite  con- 
naissance de  la  faiblesse  de  l’Etat,  portent  à croire 
que  sa  politique  avait  plus  en  vue  de  conserver  la 
paix  intérieure  que  de  faire  des  conquêtes,  et  que 
son  but  principal  était  d’éloigner  les  forces  d’Alaric 
de  l’Italie.  Ce  dessein  n’échappa  pas  long  - temps 
à la  pénétration  du  roi  des  Goths,  qui,  continuant 
d’entretenir  une  correspondance  suspecte  ou  peut- 
être  perfide  avec  les  deux  cours  rivales,  prolon- 
gea comme  un  mercenaire  mécontent  ses  opérations 
languissantes  en  Épire  et  dans  la  Thessalie,  et  revint 
promptement  demander  des  récompenses  extrava- 
gantes pour  des  services  imaginaires.  De  son  camp 
près  d’OEmone,  sur  les  frontières  de  l’Italie  (i),  il 
fit  passer  à l’empereur  de  l'Occident  une  longue  liste 
de  promesses , de  dépenses  et  de  demandes , exigea 
une  prompte  satisfaction  sur  ces  objets , et  ne  dissi- 
mula point  le  danger  du  refus.  Cependant,  si  sa  con- 


(i)  Voyez  Zozime,-  1.  v,  p.  334,  335.  Il  suspend  son 
récit  peu  satisfaisant , pour  raconter  la  fable  d’OEiuone  et 
du  vaisseau  Argo,  qui  fut  traîné  sur  terre  depuis  le  lieu  où 
est  située  celte  ville  , jusqu’à  la  mer  Adriatique.  Sozomène 
(1.  vin,  c.  z5;l.  ix,  e.  4)  et  Socrate  (1.  vu  , c.  io]  jettent 
une  faible  lumière;  ctOrose(l.  vil , c.  38,  p.  5^i)  est  hor- 
riblement partial. 
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sa  conduite  était  celle  d’un  ennemi , ses  expressions 
étaient  décentes  et  respectueuses.  Alaric  se  déclarait 
modestement  l’ami  de  Stilichon , le  soldat  d’Hono- 
rius;  il  offrait  de  marcher  sans  délai,  à la  tête  de 
toutes  ses  troupes , contre  l’usurpateur  de  la  Gaule-, 

* et  sollicitait,  pour  y établir  à demeure  sa  nation, 
quelque  canton  vacant  dans  les  provinces  de  l’Occi- 
'dent. 

Les  négociations  de  deux  habiles  politiques  qui  DcMs 
cherchaient  à se  tromper  réciproquement  et' à en  “E.  ' 
imposer  au  monde,  seraient  peut-être  restées  enve-  A ° ,"S’ 
loppées  d’un  voile  impénétrable  et  enterrées  dans  le 
secret  du  cabinet , si  les  débats  d’une  assemblée  po- 
pulaire n’avaient  jeté  quelques  rayons  de  lumière  sur 
la  correspondance  d’ Alaric  et  de  Stilichon.  La  néces- 
sité de  soutenir  par  quelque  expédient  artificiel  un 
gouvernement  qui , à raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion , mais  de  sa  faiblesse , se  trouvait  réduit  à traiter 
ave*  ses  propres  sujets,  avait  ranimé  insensiblement 
l’autorité  du  sénat  de  Rome  -,  et  le  ministre  d’Hono- 
rius  consulta  respectueusement  le  conseil  législatif 
de  la  république.  Stilichon  assembla  les  .sénateurs 
dans  le  palais  des  Césars,  représenta,  dans  un  dis- 
cours étudié , l’état  actuel  des  affaires , exposa  les 
propositions  du  roi  des  Goths,  et  soumit  à leur  déci- 
sion le  choix-  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  pères 

conscrits , comme  s’ils  se  fussent  réveillés  d’une  lé- 

■ - 

thargie  de  quatre  cents  ans,  parurent  inspirés,  dans 
cette  importante  occasion , plutôt  par  le  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs  j ils  déclarèrent 
V.  32 
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hautement,  soit  par  des  discours  prononcés  avec 
calme,  soit  par  des  acclamations  tumultueuses,  qu’il 
était  indigne  de  la  majesté  de  Rome  d’acheter  une 
trêve  honteuse  d’un  roi  barbare,  et  qu’un  peuple 
magnanime  devait  toujours  préférer  le  hasard  de  sa 
destruction  à la  certitude  du  déshonneur.  Le  minis- 
tre , dont  les  intentions  pacifiques  n’étaient  approu- 
vées que  par  quelques-unes  de  ses  vénales  et  serviles 
créatures,  essaya  de  calmer  la  fermentation  générale 
par  l’apologie  suivante  de  sa  propre  conduite  et 
même  des-  demandes  d’Alaric.  « Le  paiement  du  sub- 
side, qui  semble  exciter  l’indignation  des  Romains, 
ne  devait  pas  être  considéré,  disait-il  , sous  le  jour 
odieux  d’un  tribut  ou  d’une  rançon  arrachée  par  les 
menaces  d’un  ennemi  barbare.  Alaric  avait  fidèlement 
soutenu  les  justes  prétentions  de  la  république  sur 
les  provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Constanti- 
nople ; il  ne  demandait  qu’à  stipuler  uue  récom- 
pense dé  ses  services;  et  s’il  s’était  désisté  de  pour- 
suivre son  entreprise , sa  retraite  était  une  nouvelle 
preuve  de  son  obéissance  aux  ordres  particuliers  de 
l’empereur  lui-même.  Sans  cherchera  dissimuler  les 
erreurs  de  ce  qui  lui  était  cher,  Stilichon  avouait 
que  ces  ordres  contradictoires  avaient  été  obtenus 
par  l’intercession  de  Sérène.  La  discorde  des  deux 
augustes  frères,  les  fils  de  son  père  adoptif,  avait 
affecté  trop  vivement  peut-être  la  sensibilité  de  sa 
femme,  et  les  sentimens  de  la  nature  l’avaient  em- 
porté trop  facilement  sans  doute  sur  la  loi  sévère 
de  l’intérêt  public.  » L’autorité  de  Stilichon  appuya 
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desfaisons  spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Rayenne -,  et,  après 
un  long  débat,  il  obtint  du  sénat  une  sanction  ac- 
cordée avec  répugnance.  La  voix  du  courage  et  de 
la  liberté  garda  le  silence,  et  l’on  vota,  sous  le  nom 
de  subside,  une  somme  de  quatre  mille  livres  d’or , 
pour  assurer  la  paix  de  l’Italie  et  conserver  l'alliance 
du  roi  des  Goths.  Le  seul  Lampadius,  un  des  plus 
illustres  membres  de  l’assemblée , persista  dans  son 
refus  ; et  après  s’être  écrié  avec  véhémence  : « Ceci 
n’est  point  un  traité  de  paix,  mais  un  pacte  d’escla- 
vage ( 1),  » il  évita  le  dauger  d’une  si  audacieuse  oppo- 
sition par  une  retraite  précipitée  dans  le  sanctuaire 
d’une  église  chrétienne. 

Mais  le  règne  de  Slilichon  tirait  à sa  fin  , et  l’or-  , 
gueilleux  ministre  pouvait  apercevoir  les  premiers  A 
s^wnjÿômes  de  sa  disgrâce  prochaine.  On  avait  ap- 
plaudi à la  résistance  courageuse  de  Lampadius-,  et 
le  sénat,  qui  s’était  depuis  long-temps  résigné  si  pa- 
tiemment à la  servitude,  rejetait  avec  dédain  l’offre 
d’une  liberté  honteuse  et  imaginairé.  Ces  troupes  qui, 
sous  le  nom  de  légions  romaines, Tén  possédaient 
encore  les  privilèges',  voyaient  avec  colère  la  pré- 
dilection de  Stilichon  pour  les  Barbares , et  le  peuplé 


(1)  Zozime,  1»  v,  p.  338,  33q.  11  répète  les  expres- 
sions de  Lampadius  dans  la  langue  où  elles  furent  pro- 
noncées : Non  est  ista  prix,  sed  pactio  servitutis ; et  en- 
suite il  les  traduit  en  grec , pour  la  commodité  de  ses 
lecteurs. 
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dégénéré  imputait  à la  pernicieuse  politique  du. mi- 
nistre , des  malheurs , suite  naturelle  de  sa  propfe  lâ- 
cheté. Cependant  Stilichon  aurait  pu  braver  encore 
les  clameurs  du  peuple,  et  même  des  soldats , s’il  eût 
pu  conserver  son  empire  sur  l’esprit  de  son  faible 
pupille-,  mais  le  respectueux  attachement  d’Honorius 
s’était  changé  en  crainte  , en  soupçons  et  en  haine. 
Le  perfide  Olympius  (i),  qui  cachait  ses  vices  sous 
le  masque  de  la  piété  chrétienne  , avait  sourdement 
déchiré  le  bienfaiteur  dont  il  tenait  la  place  hono- 
rable qu’il  occupait  dans  le  palais  impérial.  L’in- 
dolent Honorius,  qui  accomplissait  sa  vingt -cin- 
quième année,  apprit  d’Olympius , avec  étonnement, 
qu’avec  le  nom  d’empereur  il  n’en  possédait  ni  l’au- 
torité ni  la  considération.  Le  rusé  courtisan  alarma 
adroitement  la  timidité  de  son  maître  par  une  pein- 
ture animée  des  desseins  de  Stilichon,  qui  méditait 
disait-il,  la  mort  de  son  souverain,  dans  l’espérance 
de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de  son  fils  Eucherius. 
Le  nouveau  favori  engagea  l’empereur  à prendre  le 


(i)  Il  venait  de  la  côte  de  l’Euxm  , et  exerçait  un  emploi 
distingué , Xapurpa;  Si  oTparEia;  iv  roi{  (WiXjtot;  aÇtouptvoç.  Ses 
actions  justifient  le  caractère  que  prend  plaisir  à lui  attri- 
buer Zozime  (1.  v,  34o).  Saint  Augustin  révérait  la  piété 
d’Olympius , qu’il  appelle  un  vrai  fils  de  l’Église.  (Baron.  , 
Annal,  eccles.,  A.  D.  4^8,  n°  *9»  etc.;  Tillemont , Mém. 
ecclés.,  t.  xin  , p.  467»  4^8-)  Mais  les  louanges  que  le  saint 
d’Afrique  prostitue  si  mal  à propos,  venaient  peut-être  au- 
tant de  son  ignorance. que  de  son  adulation. 
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tou  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  3 et  le  ministre 
vit  avec  surprise  la  cour  et  le  conseil  former  en  secret 
des  desseins  opposés  à ses  intérêts  ou  à ses  intentions. 
Au  lieu  de  fixer  sa  résidence  dans  le  palais  de  Rome, 
Honorius  déclara  qu’il  voulait  retourner  dans  l'asile 
plus  sûr  de  la  forteresse  de  Ravenne.  Dès  qu’il  apprit 
la  mort  de  sou  frère  Arcadius , il  résolut  de  partir 
pour  Constantinople,  et  d’administrer,  en  qualité 
de  tuteur , les  provinces  de  Théodose  encore  dans  *' 
l’enfance  (1).  Des  représentations  sur  les  dépenses 
et  sur  la  difiiculté  de  cette  expédition  lointaine  ré- 
primèrent cette  étrange  saillie  d’activité  3 mais  il 
demeura  inébranlable  dans  le  périlleux  projet  de  se 
montrer  aux  troupes  du  camp  de  Pavie  ,. entièrement 
composées  de  légions  romaines,  ennemies  de  Stili- 
chon  et  de  ses  auxiliaires  barbares.  L’habile  et  péné- 
trant Justinien,  célèbre  avocat  de  Rome  et  confident 
du  ministre,  pressa  son  protecteur  d’empêcher  un 
voyage  si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sûreté; 
mais  les  inutiles  efforts  de  Stilichon  ne  servirent  qu’a 
confirmer  le  triomphe  d’Olympius  , et  le  prudent 
jurisconsulte  abandonna  son  patron,  dont  la  ruine 
lui  paraissait  inévitable. 


(1)  Zozime,  1'.  v,  p.  338, 33g  ; Sozomène,  1.  ix , c.  4-  Sti- 
lichon , pour  détourner  Honorius  de  cette  vaine  entreprise, 
offrit  de  faire  lui-même  le  voyage  de  Constantinople.  L’em- 
pire d’Orient  n’aurait  point  obéi,  et  il  n’était  .pas  en  état 
d’en  faire  la  conquête. 
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Disgrâce  Dans  le  passage  de  l’empereur  à Bologne , Stili- 
esimcho^e  ehon  apaisa  une  sédition  des  gardes  , que  sa  poli- 
Aaoûî  tique  l’avait  engagé  à exciter  sourdement.  Il  annonça 
aux  soldats  la  sentence  qui  lès  condamnait  à être 
décimés,  et  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  d’eux  d’en  avoir 
obtenu  la  révocation.  Lorsque  ce  tumulte  eut  cessé , 
Honorius  embrassa  pour  la  dernière  fois  le  ministre 
qu’il  ne  considérait  plus  que  comme  un  tyran,  et 
• poursuivit  sa  route  vers  Pavie , où  il  fut  reçu  aux  ac- 
clamations de  toutes  les  troupes  rassemblées  pour 
secourir  la  Gaule.  Le  quatrième  jour,  le  monarque 
prononça,  en  présence  des  soldats,  une  harangue 
militaire,  composée  par  Olympius , qui , par  ses  cha- 
ritables visites  et  ses  discours  artificieux,  avait  dû 
les  engager  dans  une  odieuse  et  sanglante  conspira- 
tion. Au  premier  signal,  ils  massacrèrent  les  amis 
de  Stilicbon,  les  officiers  les  plus  distingués  de  l’em- 
pire, les  deux  préfets  du  prétoire  de  l’Italie  et  de 
la  Gaule,  deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et 
de  l’infanterie,  le  maître  des  offices,  le  questeur , le 
trésorier  et  le  comte  des  domestiques.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie , beaucoup  de 
maisons  furent  pillées,  et  le  tumulte  dura  jusqu’à  la 
nuit.  Le  monarque  épouvanté,  qu’on  avait  vu  dans 
les  rues  de  Pavie  sans  diadème  et  dépouillé  de  la 
pourpre  impériale  , céda  aux  conseils  de  son  favori , 
condamna  la  mémoire  des  victimes , et  reconnut 
publiquement  l’innocence  et  la  fidélité  des  assassius. 
La  nouvelle  du  massacre  derPavie  remplit  l’âme  de 
Stilichon  des  plus  justes  et  des  plus  sinistres  appré- 
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heiisions.  Il  assembla  sur-le-champ,  dans  le  camp  de 
Bologne,  un  conseil  des  chefs  confédérés  attachés  à 
sa  personne,  et  qui  devaient  craindre  de  se  trouver  en- 
veloppés dans  sa  ruine.  « Auxarmes  ! à la  vengeance!» 
furent  les  premiers  cris  que  fit  entendre  cette  impé- 
tueuse assemblée  : ils  voulaient  marcher  sans  délai 
sous  les  étendards  d’iin  héros  qui  les  avait  si  souvent 
conduits  à la  victoire  j surprendre,  saisir  et  extermi- 
ner le  perfide  Olympius  et  ses  méprisables  Romains, 
et  peut-être  assurer  le  diadème  sur  la  tête  de  leur 
général  outragé.  Au  lieu  d’exécuter  une  résolution 
qui  pouvait  être  justifiée  par  le  succès,  Stilichon 
hésita  jusqu’au  moment  où  sa  perte  devint  inévitable. 
Il  ignorait  encore  le  sort  de  l’empereur,  se  méfiait 
de  son  propre  parti , et  considérait  avec  horreur  le 
danger  d’armer  une  multitude  de  Barbares  indisci- 
plinables  contre  les  soldats  et  les  peuples  de  l’Italie. 
Les  chefs,  irrités  de  ses  doutes  et  de  ses  délais,  se 
retirèrent  frappés  de  crainte  et  enflammés  d’indigna- 
tion. A minuit,  Sarrus , guerrier  de  la  nation  des 
Goths,  et  renommé,  même  parmi  eux,  pour  sa 
force  et  son  intrépidité,  entra  tout  à coup  à main 
armée  dans  le  camp  de  sôn  bienfaiteur,  pilla  le  ba- 
gage, tailla  en  pièces  les  fidèles  Huns  qui  lui  ser- 
vaient de  gardes,  et  pénétra  jusque  dans  la  tente  où 
le  ministre  inquiet  et  pensif  réfléchissait  aux  dangers 
de  sa  situation.  Stilichon  échappa  aVec  difficulté  à 
la  fureur  des  assassins,  et,  après  avoir  fait  publier 
un  généreux  et  dernier  avis  à toutes  les  villôs  d’Italie 
de  fermer  leurs  portes  aux  Barbares,  sa  confiance 
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ou  son  désespoir  le  conduisit  à Ra\%nne , déjà  occu- 
pée par  ses  ennemis.  Olympius , qui  exerçait  déjà 
toute  l’autorité  de  l’empereur,  apprit  bientôt  que 
son  rival  s’était  réfugié  dans  l’église  de  Ravenne. 
Bas  et  cruel,  l’hypocrite  Olympius  était  également 
incapable  de  remords  et  de  compassion  ; mais  , vou- 
Jant  conserver  une  apparence  de  piété , il  tâcha  d’é- 
luder les  privilèges  d’un  asile  qu’il  feignait  de  res- 
pecter. Le  comte  Héraclîen,  suivi  d’une  troupe  de 
soldats,  parut  au  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l’église  de  Ravenne;  et  un  serment  solennel  per- 
suada à l’évêque  que  l’empereur  avait  seulement 
ordonné  de  s’assurer  de  la  personne  de  Stiliction  ; 
mais  dès  que  l’infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil 
consacré , le  commandant  perfide  montra  la  sentence 
qui  le  condamnait  à mourir  sur-le-champ.  Stilichon 
Souffrit  avec  tranquillité  les  noms  injurieux  de  traître 
et  de  parricide,  réprima  le  zèle  inutile  de  sa  suite 
prête  à mourir  pour  le  sauver,  et  tendit  le  cou  au 
glaive  avec  une  fermeté  digne  du  dernier  général  des 

S*  mémoire  Romains,  (i). 

diffamée.  La  foule  servile  du  palais , qui  avait  si  long-temps 


(i)  Zozime(l.  v,  p.  336-345)  a très-longuement , mais 
très-obscurémen)  raconté  la  disgrâce  et  la  mort  de  Stilichon. 
Olympiodore  ( apud Photium , p.  177),  Orose  (1.  vu  , c.  38, 

р.  571,  572),  Sozomène  (1.  îx,  c.  4). etPhilostorgius  (1.  xr, 

с.  3,1.  xii,  c.  '2)  y suppléent’tm  peu  dans  leurs  différens 
passages. 
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adoré  la  fortune  de  Stilichon , affecta  d’insulter  à son 
malheur;  et  la  liaison  la  plus  éloignée  avec  le  grand- 
maître  de  l’Occident,  considérée  peu  de  jours  avant 
comme^un  moyen  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
richesses,  fut  désormais  désavouée  avec  soin  et  pu- 
nie avec  rigueur.  Sa  famille,  unie  par  une  triple 
alliance  à celle  de  Théodose,  se  voyait  réduite  à en- 
vier le  sort  des  derniers  habitans  des  campagnes. 
Son  fils  Eucherius  fut  arreté  dans  sa  fuite,  et  la  mort 
de  ce  jeune  homme  innocent  suivit  de  près  le  di- 
vorce de  Thermantia,  qui  avait  pris  la  place  de  sa 
sœur  Marie , et  avait  conservé , comme  elle,  sa  virgi- 
nité dans  le  lit  impérial  (i).  L’implacable  Olympius 
persécuta  tous  ceux  des  amis  de  Stilichon  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  Pavie,  et  employa  les  plus 
cruelles  tortures  pour  leur  arracher  l’aveu  d’une 
conspiration  sacrilège.  Ils  moururent  en  silence. 
Leur  fermeté  justifie  le  choix  (2)  de  leur  protecteur, 
et  prouve  peut-être  son  innocence;  le  despotisme 


(1)  Zozime,  1.  v,  p.  333.  Le  mariage  d’un  prince  chré- 
tien avec  deux  sœurs  scandalise  Tiliemont  ( Hisl  des  Empcr., 
t.  v,  p.  557),  qui  prétend  que  le  pape  Innocent  Ier  aurait 
dû  faire  quelque  démarche  relative  à une  dispense  ou  à une 
opposition. 

(2)  Zozime  parle  honorablement  de  deux  de  ses  amis 

(1.  v,  p.  34^)»  Pierre,  chef  de  l’école  des  notaires,  et  le 
grand  chambellan  Deuteçius.  Stilichon  s’était  assuré  un 
appui  dans  la  chambre  à coucher  de  l’empereur;  et  il  est 
étonnant  que  sous  un  prince  faible  cet  appui  ne  l’ait  point 
sauvé.  , > 
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qui , après  lui  avoir  ôté  la  vie  sans  examen , a flétri 
sa  mémoire  sans  preuves , n’a  aucun  pouvoir  sur  le 
suffrage  impartial  de  la  postérité  (i).  Les  services 
de  Stilichon  sont  grands  et  manifestes  ; ses  crimes, 
vaguement  énoncés  par  la  voix  de  la  haine  ou  de  l’a- 
dulation, sont  pour  le  moins  douteux  et  invraisem- 
blables. Quatre  mois  environ  après  sa  mort,  un  édit 
publié  au  nom  d’Honorius,  rétablit  entre  les  deux 
empires  la  communication  si  long-temps  interrom- 
pue par  l’ennemi  public  (2).  On  accusait  le  ministre, 
dont  la  gloire  et  la  fortune  étaient  liées  avec  la  pros- 
périté publique  , d’avoir  livré  l’Italie  aux  Barbares 
qu’il  avait  vaincus  successivement  à Pollentia,  à Vé- 
rone et  sous  les  murs  de  Florence.  Son  prétendu 
dessein  de  placer  le  diadème  sur  la  tète  de  son  fils 
Eucherius,  ne  pouvait  avoir  été  conduit  san^com- 
plices  et  sans  préparations.  Stilichon,  avec  de  sem- 
blables vues,  n’aurait  pas  laissé  le  futur  empereur 
jusqu’à  la  vingtième  année  de  sa  vie  dans  le  poste 
obscur  de  tribun  des  notaires.  La  haine  d’Olympius 
attaqua  jusqu’aux  sentimens  religieux  de  son  rival  ; 
et  le  clergé,  en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 


(1)  Orose  (1.  vil,  c.  38,  p.  671,  572)  semble  copier  les 
manifestes  faux  et  violens  que  la  nouvelle  administration 
répandait  dans  les  provinces. 

(2)  Voyez  Cad.  Theod.,  1.  vu,  tit.  16,  leg.  1;  1.  îx , 
tit.  42,  leg.  22.  Stilichon  est  désigné  par  le  nom  de  priedo 
publiais,  qui  employait  ses  richesses  ad  omnem  ditandam , 
inqnictandamque  Barbaricm. 
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reux  qui  en  avait  délivré  presque  miraculeusement 
l'Église,  assura  que  si  Eucherius  eût  régné,  le  pre- 
mier acte  de  sa  puissance  aurait  été  de  rétablir  le 
culte  des  idoles  et  de  renouveler  les  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Le  fils  de  Stilichon  avait  cepen- 
dant été  élevé  dans  le  sein  du  christianisme,  que  son 
père  avait  toujours  professé  et  soutenu  avec  zèle  (i). 
Le  magnifique  collier  de  Sérène  venait  de  la  déesse 
Vesta  (2),  et  les  païens  abhorraient  la  mémoire  d’un 
ministre  sacrilège,  qui  avait  livré  aux  flammes  les 
livres  prophétiques  de  la  sibylle,  regardés  comme 
les  oracles  de  Rome  (3).  La  puissance  et  l’orgueil 
de  Stilichon  firent  tout  sou  crime.  Sa  généreuse  ré- 
pugnance à verser  le  sang  de  ses  concitoyens  paraît 


(1)  Saint  Augustin  l,ui-même  est  satisfait  des  lois  pro- 
mulguées par  Stilichon  contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres, 
lesquelles  existent  encore  dans  le  code.  Il  s’adresse  à Olym- 
pius,  seulement  pour  en  obtenir  la  confirmation.  Baronius, 
Annal,  eccles.,  A.  D.  4^8  , n°  19. 

(2)  Zozime  , 1.  v,  p.  35i.  Nous  pouvons  observer,  comme 
une  preuve  du  mauvais  goût  de  ce  siècle,  la  bizarre  magni- 
ficence avec  laquelle  on  décorait  alors  les  statues. 

(3)  Voyez  Rutilius  Numatianus  ( [Itiner 1;  il,  p.  4t-6o), 
à qui  l’enthousiasme  religieux  avait  dicté  quelques  vers  élé- 
gans  et  expressifs.  Stilichon  dépouilla  aussi  les  portes  du 
Capitole  des  lames  d’or  dont  elles  étaient  ornées,  et  lut  une 
sentence  prophétique  gravée  à la  place  qu’elles  recouvraient 
(Zozime,-  1.  v,  p.  352).  Ces  histoires  sont  ridicules  ; cepen- 
dant l’accusation  d’impiété  , portée  par  Zozime,  donne  du 
poids  à l’éloge  qu’il  accorde  ensuite  à regret  aux  vertus  de 
ce  ministre. 
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avoir  contribué  au  succès  de  son  indigne  rival  5 et  la 
postérité , pour  dernière  preuve  du  mépris  que  mé- 
ritait le  caractère  d’Honorius,  n’a  pas  daigné  lui 
reprocher  sa  basse  ingratitude  envers  le  protecteur 
de  sa  jeunesse  et  le  soutien  de  son  empire.- 

Parmi  ceux  de  ses  protégés  dont  le  rang  et  la 
fortune  ont  mérité  l’attention  de  leur  siècle,  notre 
curiosité  se  porte  sur  le  célèbre  poète  Claudien,  qui, 
après  avoir  joui  de  la  faveur  de  Stilicbou  , fut  en- 
traîné dans  la  chute  de  son  bienfaiteur.  Les  titres  de 
tribun  et  de  notaire  lui  donnaient  un  rang  à la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  intervention  de  Sirène  , 
il  épousa  une  héritière  opulente  d’une  province  d’A- 
frique (1);  et  la  statue  de  Claudien  , élevée  dans  le 
Forum  de  Trajan , atteste  le  goût  et  la  libéralité  du 
sénat  de  Rome  (2).  Lorsque  l’éloge  de  Stiliclion  de- 
vint un  crime  , Claudien  se  trouva  exposé  à la  ven- 


(1)  Aux  noces  (l'Orphée  (la  comparaison  est  modeste), 
toutes  les  parties  de  la  nature  animée  contribuèrent  de  quel- 
ques dons  ; et  les  dieux  eux-inèmes  enrichirent  leur  favori. 
Claudien  11’avait  ni  troupeaux,  ni  vignes,  nioliviers;  l’opu- 
lente héritière  possédait  tous  ces  Liens;  mais  il  porta  en 
Afrique  une  lettre  de  recommandation  de  la  part  de  Sérène, 
sa  Junon  , et  il  devint  heureux.  Epist.  2,  ad  Sercnain. 

(2)  Claudien  a pour  cet  honneur  la  sensibilité  d’un  homme 
qui  le  mérite  (in  prœfat.  Bcll.gct.  ).  L’inscription  sur  marbre 
fut  trouvée  à Rome  dans  le  quinzième  siècle  , et  dans  la 
maison  de  Poiuponius-Lxtus.  La  statue  d’un  poète  infini- 
ment supérieur  à Claudien  a dû  être  élevée  durant  sa  vie 
par  des  hommes  de  lettres , ses  compatriotes  et  ses  contem- 
porains; c’était  un  noble  projet. 
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geance  d’un  courtisan  puissaitt , qui  ne  pardonnait 
pas  à l’esprit  du  poëte  de  s’être  exercé  à ses  dépens. 
11  avait  comparé , dans  une  épigramme,  les  caractères 
opposés  de  deux  préfets  du  prétoire  de  l’Italie , et  fait 
contraster  le  repos  innocent  du  philosophe  qui  donne 
quelquefois  au  sommeil , ou  peut-être  à l’étude  , des 
heures  destinées  aux  affaires  publiques , avec  l’acti- 
vité funeste  d’un  ministre  avide  et  infatigable  dans 
l’exercice  de  sa  rapacité.  « Peuples  de  l’Italie , dit 
Claudien , faites  ries  vœux  pour  que  Mallius  veille 
sans  cesse  , et  qu’Adrien  dorme  toujours(i)  ! » Ce 
reproche  doux  et  amical  ne  troubla  point  le  repos 
de  Mallius.;  mais  la  cruelle  vigilance  d’Adrièn  épia 
* l’occasion  cjf  se  venger  , et  obtint  sans  peine , des 
ennemis  de  Stilichon,  le  faible  sacrifice  d’un  poëte 
indiscret.  Claudien  se  tint  caché  durant  le  tumulte 
de  la  révolution  ; et , consultant  plus  les  règles  de  la 
prudence  que  les  lois  de  l’honneur,  il  envoya  au 
préfet  offensé  un  humble  et  suppliant' désaveu  en 
forme  d’épître.  Claudien  déplore  tristement  l’impru- 


(i)  V oyez  Epigramme  3o  : 

Mallius  indulget  somno  noctesque  diesque  j, 

Insomnis  Pharius  sacra , profana , rapit. 

Omnibus,  hoc,  Ilalœ  gentes , expos  cite  votis , 

Mallius  ut  vigilet,  dormiat  ut  Pharius. 

Adrien  était  un  Pharièn  (d’Alexandrie).  Voyez  sa  vie 
dans  Godefroy  ( Cod . Theod.,  t.  vi , p.  364).  Mallius  ne 
dermait  pas  toujours  ; il  a composé  des  dialogues  écrits  avec 
élégance , sur  les  systèmes  grecs  de  la  philosophie  naturelle.  • 
Claudien,  in  Mail.  Theod.  consul.,  61—112. 
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dencc  où  l’entraîna  une  colère  insensée;  et,  après 
avoir  présenté  à son  adversaire  les  généreux  exemples 
de  la  clémence  des  dieux  , des  héros  et  des  lions , il 
ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dédaignera 
d’écraser  un  infortuné  obscur,  suffisamment  puni  par 
la  disgrâce  et  la  pauvreté , et  profondément  affligé 
de  l’exil  , des  tortures  et  de  la  mort  de  ses  amis  les 
plus  intimes  (i).  Quels  qu'aient  été  le  succès  de  celte 
prière  et  la  destinée  du  reste  de  sa  vie  , il  est  cons- 
tant que,  sous  peu  d’années,  la  mort  réduisit  le 
ministre  et  le  poète  à l’état  d’égalité  ; mais  le  nom 
d’Adrien  est  presque  inconnu,  et  on  lit  encore  Clau- 
dien  avec  plaisir  dans  tous  les  pays  qui  ont  conservé 
ou  acquis  la  connaissance  de  l'idiome  Jptin.  Après 
avoir  balancé  avec  impartialité  son  mérite  et  ses  dé- 
fauts , nous  devons  avouer  que  Claudien  ne  satisfait 
ni  ne  subjugue  la  raison.  Il  serait  difficile  de  trouver 
dans  ses  œuvres  un  de  ces  passages  qui  méritent  l’é- 
pithète de  sublime  ou  de  pathétique.  On  n’y  ren- 
contre point  de  ces  vers  qui  pénètrent  l’âme  ou  agran- 
dissent l’imagination.  Nous  chercherions  en  vain  dans 
ses  poèmes  l’invention  heureuse  ou  la  conduite  in- 
génieuse d’une  fable  intéressante , ou  la  peinture 
juste  et  frappante  des  caractères  et  des  situations  de 
la  vie  réelle.  11  publia  en  faveur  de  Slilichon  beau- 
coup de  panégyriques  et  de  satires  , et  le  but  de  ces 


(l)  Voyez  la  première  épître  de  Claudien.  Elle  trahit  ceî- 
pendant  la  répugnance  qu’il  voudrait  cacher.  L’ironie  et 
l’indignation  semblent  percer  dans  quelques  passages. 
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compositions  serviles  se  trouva  d’accord  avec  le  pen- 
chant qu’il  avait  à sortir  des  bornes  de  la  vérité  et  de 
la  nature.  Ces  imperfections  sont  toutefois  compen- 
sées, à quelques  égards,  par  le  mérite  poétique  de 
Claudicn.  Il  avait  le  rare  et  précieux  talent  d’enno- 
blir le  sujet  le  plus  ignoble,  d’orner  le  plus  sec  et 
de  varier  le  plus  monotone.  Son  coloris , surtout  dans 
les  descriptions , est  brillant  et  doux  ; et  il  manque 
rarement  l’occasion  de  déployer  , souvent  même  jus- 
qu’à l’abus,  les  avantages  d’un  esprit  orné  , d’une 
imagination  féconde,  d’une  expression  facile  et  quel- 
quefois énergique  , enfin  d’une  versification  toujours 
abondante  et  harmonieuse.  A cet  éloge  indépendant 
des  accidensde  temps  et  de  lieu,  nous  devons  ajou- 
ter le  mérite  particulier  qui  sut  vaincre  les  circons- 
tances défavorables  de  sa  naissance.  Claudien  était 
né  en  Égypte  (i),  dans  le  déclin  des  arts  et  de  l’em- 
pire. Après  avoir  reçu  une  éducation  grecque  , il  ac- 
quit , dans  la  maturité  de  son  âge  , la  connaissance  et 
l’usage  de  la  langue  latine  (2) , s’éleva  au-dessus  de 


(1)  La  vanité  nationale  en  a fait  un  Florentin  ou  un  Es- 
pagnol ; mais  la  première  cpître  de  Claudien  altcste  qu’il  est 
né  à Alexandrie.  Fabricius,  Bibl.  lat.,  t.  ni , p.  192-202, 
édit.  Ernesti. 

(2)  Ses  premiers  vers  latins  furent  composés  sous  le  con- 
sulat de  Probinus  ( A.  D.  3g5  ). 

Romanos  bibimus  primiim , te  consule , fontes , 

Et  latice  cessit  Thalia  graia  togœ. 

Outre  ses  épigrammes  qui  existent  encore,  le  poète  latin 
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ses  faibles  contemporains , et  se  plaça,  après  un  in- 
tervalltfde  trois  cents  ans,  au  nombre  des  poêles  de 
l’ancienne  Rome  (i). 


a composé  en  grec  les  antiquités  de  Tarse,  d’Anazarbe,  de 
Béryte  et  de  Nicée , etc.  Il  est  plus  aisé  de  remplacer  la 
porte  d’une  belle  poésie  que  celle  d’une  histoire  authen- 
tique. 

(i)  Strada  {Prolusion , v,  vi)  le  place  en  concurrence  avec 
Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Stace.  Balthasar  Cas— 
tiglione  est  son  grand  admirateur.  Ses  partisans  sont  très- 
nombreux  et  fort  passionnés;  cependant  les  critiques  sévè- 
res lui  reprochent  une  profusion  de  fleurs  exotiques  et  trop 
abondantes  pour  le  dialecte  latin. 
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